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AVERTISSEMENT. 



Il serait glorieux d'entreprendre et curieux d'observer 
un tableau complet de nos croyances ; ce tableau retra- 
cerait Faction des enseignements catholiques sur les des- 
tiné es nationales » découvrirait ce que la religion , dans 
ses rapports intimes avec nos lois , nos mœurs et nos 
études, y a mêlé de son génie puissant ; distinguerait le 
principe d'avec Terreur qui Taltère , Tindifférence qui 
Toublie etrincrédulitéquiTeflace; illuminerait tous les 
côtés d'un sujet si élevé par l'origine , si étendu par les 
résultats, et, personnifiant pour ainsi dire la foi des peu- 
ples , la montrerait défendue de ses privilèges , embellie 
de ses vertus, cicatrisée de ses combats, et gémissante de 
ses écarts* Les secours ne manqueraient pas sans doute 
pour ce noble travail, et au premier rang figurerait l'ou- 
vrage qui suit, ouvrage composé d'ailleurs avec une 
pensée cil^ooscnta dans un cadre plus étroit. L'auteur 
n'envisage pas^ le catholicisme pour étudier les consé- 
quences d'e mn action , maifl pour exposer les vieissitu- 
desi^iB SOD existence; il nous le fait voir, éloigné par sa * 
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nature de toute exécution sanglante, abandonnant au 
bras séculier le cbâtiment corporel des béréliqaes, et 
reçu en France où les mêmes secours le défendent contre 
les mêmes dangers. M. de Lezeau admet ce radicalisme 
inexorable du zèle reli^eux, et annonce un esprit dont^plus 
tard,en matière de foi^le langage ne refusera pas d'applau- 
dir ceux qui refuseront de transiger. La manière de l'écri- 
Tain se réïèle également et ne se démentira point ; c'est 
une narration pleine de choses et sobre de paroles, où 
la Tariété du fonds excite l'intérêt, et où la méthode du 
plan produit la clarté. Lnesuitenoninterronq^ued'exeniH 
pies curieux ne laisse jamais perdre dcTue l'antagonisme 
des diverses croyances, l'interfention du pouToir dans 
leurs prétentions rivales, et le mourement populaire des 
intelligences dans les Toies théologîques. On aime à em- 
brasser d'un-coup d'œil l'ensemble des rapports qui 
unissent le spirituel et le temporel , à voir comment ils 
influent l'un sur l'autre , et l'un et l'autre sur la ôrili- 
sation. L'auteur, ferrent cattiolique, et attaché avant tout 
à la cause du Ciel, ne doit pas néanmoins être confondu 
avec ces ligueurs dont la défiance n'admet aucune con- 
Tersion et l'absolutisme a^cun tempérament. H. de 
Lezeau, moins dominé par l'esprit de secte, )uge mieux 
I la nature et l'opportunité des choses; il ne ménage les 

excès d'aucun parti , il conrient que la Ligue a pu faillir 
et dû cesser. Après avoir posé, au commencement de 
son ouvragée , les principes d'extermination qui atteignent 
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rhérésie, il arrive , par la considération âes besoins, des 
obstacles, des pouvoirs actuels , à en déconseiller l'usage, 
et remet le triomphe de l'unité catholique à l'emploi de 
la douceur. Cette sage modération lui permet de procé- 
der toujours avec calme. On reconnaît le magistrat à un 
langage sans passion, à un jugement rassis qui constitue 
le double avantage de mieux découvrir la vérité et de 

mieux inspirer la confiance. Aussi les éloges qu'il donne 

« • • 

aux ligueurs, quand il les représente comme la garde 

sacrée delà foi, quand, plus tard, il en montre les res- 
tes employés utilement à consolider Tordre politique et 
conserver l'étincelle religieuse, ces élogeâ ont plus d'au- 
torité que s'ils sortaient d'une bouche accoutumée à 
l'injure ou à la flatterie. Cette autorité consacre égale- 
ment, sous le rapport des faits, l'aveu d^un historien 
iqui réunit toutes les conditions de créance possibles, 
d'un homme ténioin des choses ou confident de ceux qui 
en ont été les témoins , placé pour savoir tout et formé 
pour savoir bien. 

Quoique cet ouvrage réclame continuellement une 
attention sérieuse, on pourra cependant en accorder 
une spéciale au portrait accusateur de Henry Itl , 
à l'exposé des motifs et des éléments de la Ligue, à 
l'explication de la mort tragique du président Brisson^ 
à Texamen des actes du duc de Mayenne , à la révéla- 
tion des, incertitudes et des craintes 'du duc de Guise 
' sur le rôle qu'on lui impos* , enfin à ces paroles mé- 
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morabies, réfutation précbe des écrivains qui n'ont 
Toulu apercevoir dans la sainte Union que des instru- 
ments serviles et des chefs ambitieux : Ce sont Us peuples 
qui ont formé la Ligue, et en eux résidoit la matière et 
substance iTicelle. Les princes lorrains nen étoient que 
les accessoires p tf autant que la force consistoit au fait 
de la religion embrassée et affectée par les catholiques 
de bon cœur et sans fointise, et pour ce avoient recours 
à ces princes qui servaient à leur intention, sans quils 
se sentissent beaucoup obligés d'examiner par quels mo* 
tifs cet chefs étoient principalement portés pourvu qu'Us 
parvinssent à leurs fins, pour lesquelles ils employoient 
tous les moyens à eux possibles. 

Les notes ajoutées à l'ouvrage qui nous occupe rehaus- 
seront encore sa valeur; nous en avons extrait plusieurs 
d^aa livre célèbre deVépoque» ayant pour titre Dialogue 
entre le maheutre et le menant. On ne connaît guère 
que les réimpressions de ce dialogue» réimpressions 
fautives, en ce que les ennemis de la Ligue ont altéré 
le texte original et sppprimé les passages favorables à la 
cause catholique. Nous avons consulté h% premières 
éditions, qui seules représentent complètement la pensée 
de l'écrivain, et dont les traits les plus remarquables 
enrichiront l'histoire suivante. Quant à cette histoire 
môme , nous regrettons de ne pouvoir donner sur l'au- 
teur d'un manuscrit si précieux que des renseignements 
généalogiques. Olivier Lefèvre, seigneur d'Ormesson, 
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contrôleur général des finances en 1573» ayait épousé 
en 1559 Marie d'Alesso » arrière-nièce de saint Françob 
de Paule, et de cette union sortit Nicolas LefèvredeLe- 
zeau. Ce dernier, père d'une fille unique , la donna en 
1650 à Jean-Baptiste Ango, qui prit le titre de marquis 
de Lez(3au. Cela fait deux personnages du même nom; 
mais outre que son gendre n'aurait pas été désigné par 
ce seul titre , Nicolas Lefèvre, devenu doyen du conseil 
d'État et pouvant avoir 70 ans en 1650, revendique na* 
turellement l'honneuï* de cette composition. Son âge et 
son emploi expliquent ses rapports avec les personnes 
ou les événements dont il parle dans la dernière partie 
de son histoire. Un siècle comme le nôtre , où l'on pro^ 
fesse librement l'indifférence en matière de religion , 
goûtera peu certaines opinions de l'auteur; mais l'em- 
pire de ces opinions fait mieux ressortir celui de la sa- 
gesse qui les maîtrise à propos , et la tolérance n'est 
belle que dans ceux dont la croyance est forte. Tel nous 
semble, pour terminer, le caractère de cet ouvrage , et 
si la Ligue doit subir un nouveau jugement devant la 
postérité, il influera plutôt sur ce jugement que les éloges 
outrés du fanatisme, les accusations partiales de la 
réforme , et les sarcasmes philosophiques de l'incrédu- 
lité. Dans tous les cas , ce même ouvrage laissé à décider 
une question importante , celle de savoir si les préceptes 
religieux dispensent des obligations civiles ; si , en ma- 
.fière de foi , les vérités peuvent employer une autre force 
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CHAPITRE PBEBIIER. 

De- Ut manière qu'on punU$oit aneiennement 

le» héritù/ius. 

M 

La cognoissance et décision du crime d'hérésie appar- 
tient particulièrement aux évesques , à leurs vicaires gé- 
néraux et officiaux, et aux bacheliers et docteurs en la 
sacrée faculté de théologie. 

Mais d'autant que l'Église abhorre le sang et ne con- 
damne jamais à mort ceux qui contreyiennent aux consti- 
tutions canoniques; comme en ce cas elle n'impose autre 
peine que l'excommunication majeure, l'irrégularité, l'in- 

(1) Ce manuscrit , consenré dans la bibliothèque de Sainte-GeneTiève, 
n'atait jamais été publié. 
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famie de droit, la privation de la puissance paternelle, la 
perte des dignités, offices et bénéfices , et autres sembla- 
bles, et d'ailleurs qu'il est de grande importance des- 
toufler à son principe ce mal conta^eux par Texteimi- 
nation de ceux qui en sont entachez, non-seulement pour 
préfenir la perte des âmes, mais ausâ pour empcscher 
les troubles et guerres cinles qui s'en ensuiTent ordi- 
nairement; 

Les Empereurs et les Roys èhrestiens , ausquels Dieu 
a mis l'espée en main pour en bien user, ayans tousjours 
pris à grand honneur et advantage de maintenir, proté- 
ger et authoriser les décrets de l'Église , mesmes de sup- 
pléer et accomplir les rigueurs nécessaires dont elle veut 
se dispenser , ont ^nposé par leurs loix, édits et ordon- 
nances , la peine de mort , mesme du feu , contre ceux 
qui, parles juges d'Eglise, auront esté déclarés héréti- 
ques, qui ne Toudront point abjurer leurs hérésies ou 
qui seront relaps , ainsi qu'il est porté au Code théodo- 
nen , titulo de UœreticU. 

Les Empereurs Theodonus et Areadius eapUîset san- 
guinis supplicia eoseue laiuras profiuntiant, qui de relti" 
gione canUndunt, utjgediiionis aucthares paeisque eccle- 
siœ turbatœ ( Arriani et Maniekad eodiee de hœretieis^ 
ubi, prœter ultimum êuppUcium, etiam memoria Mani- 
ehœorutn damnatur). 

Us deflendent de contester et révoquer en doubte les 
articles de la foy, à peine de la vie; mesmes, outre le 
dernier supplice, ils ordonnent que leur mémoire soit 
condamnée. 

Les Empereurs Martianus et Yalentinianus, par la loy 
Quicutnque et par la loy Supplicia ^ au code de H<Bre- 
ticiê, ont ordonné le supplice du feu aux hérétiques qui 
dogmatisent et qui pubhent leurs hérésies. 
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Et par le chapitre Ad abolendam extra de kœreiiois , 
il est ordonné que les opiniastres et relaps, après avoir 
abjuré une fois l'hérésie , seront livrez au bras séculier 
pour estre punis du dernier supplice. 

Et se peuvent encores trouver plusieurs loix et ordon* 
nanccs semblables , dont est fait mention dans les an- 
ciennes histoires des Empereurs romains et des Roys de 
France. 

Les hérésiarques mesmes qui se croyoient estre en la 
vraye Église tiennent ceste jurisprudence pour juste et 
légitime ; car il se trouve que Calvin et de Bèse disent 
dans leurs escripts que les hérétiques sont punissables 
du dernier supplice , ainsy qu'il est rapporté dans Gré- 
goire de Valence, Jésuitte, en ces termes: 

Aliqui etiam ex ipeis hœretieU dooent Kœretiooê jure 
optimo punirif nam Calvinui^ postquam Servetum ex^ 
tremo êuppUcio tamiuam hœrelioum affici ouraêset, et 
apud nonnuttoê maie ob id audiret » libellum edidii in 
que demonstrat lieitum esee gladio in hœretieoe animad* 
verhte. Idem copioêiue docet Beza, libre de Hœretieis à 
magistratu puniendis. 

Et à juste raison ; puisqu'entre les crimes de lèze ma- 
jesté divine celuy de Thérésie est mis le premier» et 
qu'aux crimes plus griefs il convient appliquer des pei- 
nes égales 9 on no peut moins luy imposer que la peine 
du feu , puisqu'elle a esté ordonnée contre les sacrilèges 
(/. Sacritegii pœnam ff. ad legem Juliam De peaU" 
latu). 

Mais ce qui authorise ces loix et ordonnances, et se 
peut dire estre encores plus fort qu'icelles , c'est Tusage 
et l'ancienne coustume de les traicter de ceste. manière» 
ainsy que disent Sylvester {verbo HœresiSf 1 , numéro ii) 
et Azorius {Ub.8 Institutitmum , oap. 13). 
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Saint Grégoire rapporte qu'un certain Bazilius , héré' 
tique, avoit esté bruslé en exécution d'un jugement 
donné contre luy pour hérésie* 

Zonare rapporte qu'un autre Bazilius, chargé de 
mesme crime, avoit esté consommé par les (lammes, 
suivant les suffrages de tous les juges. 

Philippe- Auguste, Roy de France, fitbrusler six cents 
Albigeois hérétiques en un jour. 

Le Roy Philippe-le-Bel fit condamner et exécuter de 
la mesme manière un grand nombre de Templiers , ac- 
cusez et convaincus d'hérésie et autres crimes. 

Jean Vinclef , Anglois de nation, prestre, curé d'une 
parroisse, homme en son temps d'une érudition non 
commune , mesmement en la science de théologie , fut 
le premier qui commença par ses prédications et escripts 
^ semer ces sortes d'hérésies qui ont depuis gasté et in-< 
fecté une grande partie de l'Europe. Après son décès , 
ses escripts furent portez et firent grande impression en 
Tesprit de plusieurs au royaume de Bohème , et entre 
autres de Jean Hus, ainsy nommé pour ce qu'il estoit na- 
tif d'un petit village appelle Hus, proche la ville de 
Prague. Il estoit prestre séculier et bachelier en théolo- 
gie de l'université de ladite ville , et de grande estime 
parmy les escholles; lequel se mit à dogmatiser suivant 
cette malheureuse doctrine , mesmes à tourner ces es-* 
critps en la langue vulgaire du pays. Il fut cité au concile 
de Constance, y comparut, et, après avoir esté interrogé 
par les prélats en iceluy et trouvé persévérant en ses er^ 
reurs , sentence fut donnée contre luy aux termes qui 
ensuivent: 

« Le sacré Concile déclare ledit Jean Hus atteint et 
» convaincu du crime d'hérésie , d'avoir séduit et tiré en 
» erreurs, tant par ses escripts que par ses prédications. 
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»le peuple chrostien^ principalement au royaume de 
«Bohème; de n'avoir point esté vray prédicateur de TÉ- 
» vangilo du Christ, selon l'exposition des saints docteurs» 
»ains séducteur, comme aussi d'avoir esté pertinax et in- 
» corrigible , et tel qu'il n'a point désiré de retourner au 
» giron de nostre mère sainte Église et d'abjurer et se dé- 
fi dire de ses hérésies ny de ses erreurs , qu'il a publi- 
ai quement presche» et maintenus; et partant ce sacré 
» Concile décerne et ordonne que ledit Jean IIus, sera 
n démis de son ordre sacerdotal avec infamie et du tout 
• dégradé. » 

Sept évesques députez procédèrent à sa dégradation , 
en la manière accoustumée, puis les pères assemblez 
tournèrent leurs faces vers l'Empereur Sigismond et 
luy dirent : « Ce sacré Concile délaisse au jugement et 
puissance civile Jean Hus , lequel n'a plus aucun office 
ny affaire en l'Église de Dieu. » Lors l'Empereur ordonna 
par son arrest qu'il seroit bruslé vif en une plade du faux- 
bourg de Constance ; ce qui fust exécuté ^ après toutes- 
fois que le grand-marcschal de l'empire l'eustencores ex- 
horté de sauver sa vie , et pour ce faire qu'il renonçast 
à ses erreurs. 

Hiérosme, surnommé de Prague, pour ce qu'il estoit 
né en laditto ville de Prague, homme laïque, maistre 
es arts en l'université deladitte ville, amy familier de 
Jean Hus, pour estre semblables en leurs mœurs, es« 
tudes et malheureuses doctrines, voyant Jean Hus en 
peine À Constance, s'y transporta pour l'assister; depuis 
s'en retira, et, voulant s'en retourner en Bohème, fut 
pris et arresté par les chemins , interrogé et jugé au con- 
cile par sentence dont ensuit la teneur : 

« Le sacré Concile a décerné que Hiérosme, dict de 
» Prague , doit être jette dehors comme un sep pourry 
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» et seiche» ne demeurant point en la vigne» et le pro- 
» nonce » déclare et condamne comme hérétique et relaps 
» en hérésie , l'excommunie et anathématise. > 

La sentence prononcée » les sergens et officiers de la 
justice impériale le menèrent en Téglise » et de là en la 
place publique» au lieu auquel. Tan passé» JeanHus 
avoit esté bruslé; là il fut lié à un poteau, et avec du 
bois et de la paille brûlé et consommé. 

CHAPITRE SECOND. 

Des procédures criminelUs contre les luthériens 

et calvinistes, 

Oncroyoit que» par l'extermination de ces hérésîarches» 
les hérésies desquelles ils estoient autheurs seroient à 
toujours desracinées» esteintes et supprimées; mais il est 
arrivé que» cent ans après» Martin Luther» natif du 
comté de Mansfeld en Allemagne» de Tordre des Au- 
gustins , a renouvelle les mesmes hérésies » et ce avec 
un plus grand et malheureux succès» ayant trouvé en ces 
temps les peuples de ceste province, mesme le duo de 
Saxe et quelques autres princes , merveilleusement dis- 
posez à les suivre et embrasser. 

Il ne sera point hors de propos de faire ici une refBec- 
tion et considération que toutes les hérésies de ces pays 
septentrionnaux et occidentaux» comme elles ont rencon- 
tré des esprits grossiers et charnels» ont esté toutes fon- 
dées sur la chamalité et libertinage » comme point de 
célibat des prestres » point de caresme et autre temps 
de jeûnes par différence de viandeis» point de confession 
auriculaire» point de communautez religieuses astraintes 
à des règles d'austérité» point de bonnes œuvres comme 
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nécessaires à salut, et qu'il ne faloit que la foy pour 
sauver les hommes ; point de prières pour les morts , 
point de suffrages lenvers les saints ; permettant et con- 
sentant à toutes sortes de personnes, hommes, femmes 

r 

et enfants, lire la Sainte-Escriture en langue Tijilgaire, 
et croire leurs sens, sans s'arrester aux créances com- 
munes. Et en effet tous les articles qu'ils produisent se 
trouvent estre plustost des moyens pour s'exempter de 
l'obéissance deue aux loix de l'Église et se mettre au li- 
bertinage , ou pour mieux d^re des contredits peu juri- 
diques de la vraye foy et créance, que pour fonder et 
establir une religion sur des principes et démonstrations 
solides, et capables de contenter et satisfaire un esprit 
raisonnable et bien fait. 

Là où les hérésies des pays orientaux et méridionaux 
Aie sont formées d'une autre différente manière. 

C'est à sçavoir qu'elles ont esté toutes fondées sur les 
isitelligences et subtilités de l'esprit , comme celle d'Ar- 
nus (325) , qiH le Fils n'estoit pas consubstanciel au Père , 
condampée au premier concile de Nice, Constantin esCant 
Empereur; 

Celle de l!acédonius(361), que le Saint-Esprit ne pro- 
cédoit pas du Père et du Fils , condamnée au premier 
concile de Constantinople, Thèodose le grand Empereur; 

Celle de Nestoiius (43 1) , que la Vierge n'estoit pas mère 
de Dieu, ains de Christ seulement, condamnée au con- 
cile d'Éphèse , Théodose et Valentinian Empereurs ; 

Celle d'Entichés (45 1), Dioscore et autres sectateurs 
d^Arrius, condamnée au concile de Calcédoine, Mar- 
cian Empereur; 

Celte d'Origène (5&3) , quelespeines infemalesn'estoient 
point étemelles, et autres de cette qualité; condamnée au 
second concile de Constantinople, Justinian Empereur; 
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Celle des Monothélites (680) « qui ne recôgnoissoient 
qu'une seule volonté et opération en Jésus-Christ^ con- 
damnée au troisiesme concile de Constantinople , Con- 
stantin-Barbe-Longue Empereur ; 

Celle des Iconoclastes briseurs d'images (787) , dont 
l'Empereur Isauricus avoit esté l'hérésiarche, condamnée 
au second concile de Nice , Constantin et Iréné Em- 
pereurs; 

CeUe dePhotius (869) , patriarche de Constantinople» qui 
divisa si bien l'Église d'Orient d'avec la romaine que 
le mal s'est continué jusques à nostre temps» condamnée 
au quatriesme concile de Constantinople , Bazile Em- 
pereur. 

Et ainsy des dix-sept conciles généraux receus dans 
l'Église jusques à présent, ces huit premiers» tenus en 
Orient, n'ont esté occupez à condamner autres hérésies 
que celles qui estoient purement de l'esprit et qui ne 
ressentoient aucunement leur chamalité; et pour les 
autres neuf restans » tenus en ce^ pays occidentaux et 
septentrionaux» à sçavoir : de Latran premier, deLatran 
second» de Lyon» de Vienne, de Constance» de Basle» de 
Ferrare » de Latran troisiesme » et de Trente » Us n'ont 
ei|té occupez presqu'à autres choses qu'à confirmer au- 
cuns articles des conciles précédens » décider les schis^ 
mes d'entre ceux qui se prétendoient respeètivement 
Papes, comme aussy les différends d'entre lesPapes et les 
Empereurs, et condamner ces nouvelles opinions de li- 
bertinage de Jean Yinclef, Jean Hus» Hiérosme de Pra^^^ 
gue et Martin Luther» sans que pour ce je veuille ignorer 
la subtilité et malice de maistre Jean Calvin; lequel» voyant 
que la malheureuse doctrine de Luther estoit bien receue 
etfaisoit impression dans les esprits plus libertins» prit la 
hardiesse de révoquer en doubte la réalité^ du Saint-Sa- 
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crement, ce qu'il ne faut prendre que comme une suitte 
d'un malheureux principe. 

Ces hérésies et nouvelles opinions suscitées en Alle- 
magne par Martin Luther commencèrent à esclatter et 
se faire paroltre manifestement enr France par les as- 
semblées et conférences qui se firent en la ville et Vieux- 
Marché de Meaux, soubs Tadveu et authorité de son 
Évesqqe, qui estoit luthérien. 

Le parlement de Paris, porté d'un saint zèle et ferveur 
contre ces nôuveautez, ordonna par son arrest que l'é- 
vesque de Paris et autres éyesques seroient tenus bailler 
vicariats à maislres Philippe Pot, président aux enques- 
tes , et André Verjus , conseiller ( vraysemblablement 
conseillers d'Église), et à maistres Guillaume Duchesne 
et Nicolas Leclerc, docteurs en théologie, pour faire et 
parfaire le procès de ceux qui se trouvcroient entachez 
de la doctrine de Luther et autres hérésies. 

Et afinr qu'il parust que ces messieurs les commissai- 
res travailloient plustost de l'authorité de l'Église que du 
parlement, il pleiist à Sa Saincteté envoyer son bref qui 
approuvoit lesdits commissaires nommés. 

Ensuitte de tous ceux qui étoient déclarez luthériens 
par l'évesque, ou juges d'Église à ce députez, étoient li- 
vrez au bras séculier, c'est à sçavoir audit parlement, 
lequel les déclaroit avoir encouru les peines indictes de* 
droit contre les hérétiques, et pour ce les cûndamnoit 
d^estre bruslez tous vifs. 

Pareilles procédures se tinrent aux autres parlements 
de ce . royaume , fondez plustost sur les loix et décrets 
du droit civil et du droit canon, et sur l'usage et an- 
cienne coustume pratiquée en l'Église, que sur les édits 
et ordonnances des Roy s François premier et Hericy 
second, données à! l'occasion de ces nouvelles béi*ésics. 

TOME xiv. 2 
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. Car le premier édit donné sur ce subjet ne fuck qu'en 
Tannée 1540; ceux qui suivirent furent ez années 1543» 
1549, 1551 et 1557 ; tous lesquels n'establissent et n'or- 
donnent aucunement le genre de mort et supplice du- 
quel doibvent estre punis les luthériens , et disent seule - 
ment qu'il sera procédé contre eux suivant les constitu- 
tions canoniques ; mesme en l'up d'iceux que les re- 
celeurs des luthériens seront punis de pareille peine que 
les luthériens, sans l'expliquer, comme se contentans 
des peines de droit cy-devant establies, sans y vouloir 
toucher de nouveau. 

Mais bien il se trouve que ces édits s'arrestent à ré- 
gler les jurisdictions ecclésiastiques et royales, et donner 
le plus qu'ils peuvent d'authorité et cognoissance aux 
juges royaux, tant pour accélérer cette recherche, qui 
se trouvoit fort lente et adoucie es mains des ecclésias- 
tiques, que parce que c'est un crime tendant à sédition 
et esmotion populaire. 

A cet effect fust establie une chanîbre particulière au 
parlement de Paris , appellée la Chambre-Ardente. 

Ils ordonnent néantmoins que ces juges royaux. tr4)u- 
vans aucuns chargez d'hérésie, pour laquelle vuider et 
icelle déclarer fust besoing que 1er juge ecclésiastique 
intervinst, seroient tenus luy notifier, pour procéder en- 
semblement ou séparément; 

Ces punitions contre les luthériens mécréans et incor-* 
rigibles commencèrent en France . et continuèrent judi- 
ciairement pendant les Roya Français premier et Henry 
second; entre lesquelles nous en remarquerons îcy au- 
cunes des plus notables. 

Proéession générale fut faite à Paris, où le Roy Fran- 
çois ei toute sa cour assista , à fin de l'extirpation de 
l'hérésie » et le mesme jour six luthériens opiniastreis » 
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condamnés par le parlement, furent bruslez tous vifs en 
différentes places de Paris. Ce qui fut fait tant pour 
monstrer par le 'Roy ladite aversion qu'il avoit à cette 
hérésie que pour e;xciter ceux qui en estoient entachez 
de se convertir, soit par raison, soit par crainte. 

Certains peuples appeliez Vaudois, qui dès long- temps 
auparavant estoient de mauvaise créance , acceptèrent 
aussy le luthéranisme vinrent du Piedmont en la Provence, 
habiter deux villages situez en pays stérylés et déserts , 
appeliez ^érindôl et Cabrière. 

Le Roy envoya ses lettres patentes au parlement de 
cette province pour procéder extraordinairement à Ren- 
contre d'eux, et ainsy, à l'instance du procureur général, 
ils furent adjournez, en la personne d'aucuns d'iceu'x, à 
comparoir personnellement^ Sur ce intervint arrest de 
contumace, par lequel dix-sept y dénommez sont con- 
damnez d'estre bruslez et ards tous vifs en leurs per- 
sonnes, -.sinon- en figure et peinture. Et au regard des 
autres, et des femmes, enfanset serviteurs, a esté ordonné 
qu'ils seroientpris et représentez à justice, sinon bannis 
du royaume de France , leurs biens acquis et confisquez 
au Roy , et que toutes les maisons basties audit Mérin- 
dol seroient abbattues et démolies et abrazes, et ledit 
Heu rendu inhabitable. 

Le Roy François, adverty de ce jugement, envoya ses 
lettres patentes au parlement, par lesquelles Sa Majesté 
donpe grâce, pardon et rémission , en tant qu'àiuy est, 
ausdits Yaudois, pourveu que dans trois mois ils fassent 
abjuration et renonciation solemnelle aux erreurs et faus- 
ses doctrines es quelles ils sont tombez. 

Ces opiniastres et endurcis en leurs maux, au lieu 
d'y satisfaire , présentèrent des requestes et responses 
non-seulement captieuses, mais ressentans toujours le 
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schisme et Thérésie ; ce ^i fut cause que le Roy envoya 
les secondes^ lettres patentes pour exécuter l'arrest de 
contumace. 

Et ainsy , par délibération du parlement , le premier 
président d'Oppède , tant en ladite qualité que comme 
lieutenant du Roy en ladite province en l'absence du 
seigneur de Grignan, le second président, deux conseil- 
lers et radyocat du Roy , sont commis et députez à cet 
effet; lesquels, avec le greffier du parlement» assistez des 
prévosts , leurs archers et autres bandes et trouppes de 
gens de guerre » se transpostèrent à Hérindol, qu'ils 
trouvèrent abandonné, puis à Cabrière, qu'ils prirent 
par force , où en furent tuez et exécutez environ huit 
cens, et envoyèrent les autres aux gallères, puis firent 
brusler et déserter ces villages. 

Arrest intervint au parlement de Paris, par lequel 
quatorze luthériens de la ville de Meaux furent condam- 
nez d'être bruslés et ards tous vifs au Marché de ladite 
ville , un jeune homme d'estre pendu sous les esselles , 
quatre autres d'assister à l'exécution la corde au col» et 
d'estre fustigez» puis banniz pour cinq ans; dix-huit au- 
tres d'assister à ladite exécution» faire amende honora- 
ble, puis iceux» avec douze autres y desnommez , assister 
à une procession générale »' grande messe et sermon ; 
comme aussy fust ordonné que la maison d'Estienne 
Maugin» en laquelle s'estoient faits les presches» seroit 
razée et démolie , et au lieu d'icelle seroit édifiée une 
chapelle avec une fondation» ce qui fut exécuté suivant 
ledit arrest. 
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CHAPITRE TRO ISIESME. 

De la mercurialU, 

Le Roy Henry second a voulu se trouver à la mercu- 
rialle tenue au parlement; il y arriva, la délibération 
estant commencée sur la question de qnelle peine les 
hérétiques debvoient estre punys. Il estoit accompagné 
des princes du sang, du duc de Guise, du connestable 
de Montmorency, du garde-des-sceauxBertrand et autres; 
et après avoir dict quelque chose du desplaisir qu'il re- 
cevoit des troubles qu'il voyoit naistre au subject de la 
religion, de laquelle les bons princes doibvent avoir le 
principal soin , qu'il estoit venu pour en avoir advis de 
la compagnie. Ce fait, le garde-des-sceaux leur com- 
manda de continuer. Ils opinèrent librement, chacup 
sc^lon ses pensées. Les sieuts Aniould du Ferrier, An- 
toine Fumée , Piaul de Foix, Nicolas Duval , Eustachè de 
la Porte, avoient desjà opiné les jours précédons fort li- 
brement en faveur de ceux qui tenoient la nouvelle opi- 
nion , ce qui avoit esté rapporté au Roy, et estoit venu 
au palais pour raison de ce. En sa présence les sieurs 
Claude Viole et Louis Dufaur parlèrent encores advan- 
tageusement pour eux, puismaistre Anne Dubourg en- 
coi'es plus favorablement pour eux ; les autres opinèrent 
diversement après, et maistre Gilles Lemaistre, premier 
président, opina contre eux avec grand zèle et ferveur. 
Les opinions estant achevées , le garde-des-sceaux monta 
au Roy, lequel appella les princes et les grands qui es- 
toient venus avec luy , pour avoir advis, et chacun ayant 
repris sa place, le gardcrdes-sceaux appella le sieur de 
SainIrGermain , notaire et secrétaire de la cour, qui 
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aToit recueilly les advis» et s'en fit donner la feaille et 
la bailla au Roy; lequel parla de rechef i la compagnie 
et se monstra grandement offensé de quelques opinion» 
qu'il avoit entendues , mesmes des sieurs Dufaur et Du* 
bourg; qu'il recognoissoit bien' ce qui luy avoit esté dit» 
et qu'il y en avoit en la compagnie qui mesprisoient 
Tauthorité du Pape et la sienne. Et en se levant il recom- 
manda au connestàble de Montmorency de les faire pren« 
dre» lequel en donna le commandement au comte de 
Mon^ommery , le capitaine des gardes, lequel fit pren- 
dre sur^le-ch^mp et mener à la Bastille lesdits Dufaur 
et Dubourg; les sieurs de Foiz» Fumée et de la Porte, 
furent pris en leurs maisons; les sieurs du Fenier , 0a«* 
val et Viole s'eschappèrent. Le Roy députa des commis- 
saires pour faire le procez aux prisonniers, qui furent 
le président Saint-André, Jean Jacques de Mesmes, 
maistre des requestes , Louis^Gajant et Robert Bonette, 
conseillers, Eustassc du Bellay, qui avoit esté peu aupa- 
ravant conseiller, et lors estoit évesque de Paris, et An- 
thoine Demochares, inquisiteur de la fôy. Le mesme 
^our, le président Saint-André voulut interroger le sieur 
Diibc^urg , qui estoit ecclésiastique , qui refusa de res^ 
pondre , alléguant son privilège , et qu'il ne pouvoil estre 
ouy que par la, cour , les chambres assemblées^ 

Le procureur général Bourdin apporta lettres patentes 
du Roy, par lesquelles il estoit ordonné audit Dubourg de 
respondre par-devant les commissaires, à peine d^ con- 
viction et de la peine de perduellion. 

Ainsy le procès est continué; l'évesque de Paris donna 
sentence par laquelle Dubourg appella comme d'abus an 
parlement, où par arrest fut dit qu'il ^vQÎt mal appelle. 
Ainsi la cause fut renvoyée à l'archevesque de Sens, le* 
quel confirma la sentence de l'évesque de Paris , dont il 
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appellade rechef comme d*abus au parlement» où de 
rechef il fut déclaré mal c^pellant, et l'appel renvoyé 
à Tarchevesque de Lyon, qui «stoit lors le cardinal de 
Tournon » lequel confirma encores celle de Sens. Ainsy . 
Dubourg, condamné par trois sentences conformes, fut 
renyoyjè à sonévesque» qui estoit celùy de Paris, par 
lequel il fut dégradé et livré au bras séculier. Enfin, au 
moîsf de décembre ensuivant, ledit maistre Anne Dubourg 
fut condamnéi à môçt par les commissaires délégués 
par le Roy, et exécuté , pendu et estranglé , et son corps 
bruslé. 

Les mesknes* commissures procédèrent au jugement 
des autres prisonniers, et par leur jugement le sieur de 
la Ciorte fut condamné de déclarer en^plain parlement 
que Topinion de ceux de la grande-chambre , qui estoît 
de punir les hérétiques de mort, estoit juridique, et qu'il 
n'en falloit point doubter; le sieur de Foix, de déclarer, 
les chambres assemblées, quelaforme estoit inséparable 
de la matière au ftaint sacrement de l'autel, et qu'il ne 
devoit point estre administré en autre forme que. celle 
qui se pratique en rÉglise romaine. Dufaurfnt condamné 
de déclarer avoir mal et témérairement dict que la celé* 
bration du concile œcuménique estoit Tunique remède 
pour extii^er les hernies , e( cependant que les héréti- 
ques ne dpibvent estre punis de mort, dont il demandoii 
pardon à Dieu , au Roy et à juçtit^e^ et en cinq cens livres 
d'amende envers les pauvres; et les autres fuirent depuis 
deschargez. 

Nous obmettons icyfes exécutions de plusieurs autres 
luthériens et calvinistes en nombre infiny, qui ont esté 
fsiictes sous ces deux Roys, tant à Paris, Rouen, Thou- 
louze etBourdeaux, qu'autres villes et lieuxde ce royaume» 



24 DE LA RELIGiOR CATHOLIQUE bH FHAKCE , 

CHAPITRE QUATMESHE. 

■ 

Det troubles que les hérétiqutê ont excité en Frante, et 

' des édit$ de pacification. 

P^ndanl le règnç du Roy François second stmimenl 
trois actions fort signalées. La première fat la prise des 
armes par ces nouveaux dc^çmatiseurs» desnommée la 
conjuration d'Ambéise; c'est à sçavoir qu'après- avoir 
esté haranguez par La Renaiidieen la viUe de Nantes» où 
ils s'estoient assemblez en bon nombre » ib s'achemi- 
nerent vçrs Amboise , en intention de se saisir de la per* 
sonne du Roy » ou de se deffaire du cardinal de Lorraine, 
ou du duc de Guise. Mais ils furent prévenus; car on mit 
des troupes en campagne qui défirent et mirent en dé- 
route tous ceux qu'ils rencontrèrent de cette entreprise, 
dans lesquels combats plusieurs furenituez sur-le-champ, 
rentre autres La Renaudie; aucuns furent pris prisonniers 
et les autres furent mis en fuite. Les prisonniers forent 
condamnez à mort et exécutez, après que le procès leur 
fut faict par le chancelier Olivier.- - 

La seconde fut la requeste.que l'admirai de GoUigny 
rapporta au conseil du Roy à Fontainebleau^ soubs le 
nom de ces novateurs , par laquelle ils d^nandoient per- 
mission d'exôfcer librement leur religion et d'avoir des 
temples » disant qu'ils feroient signer cette requesté par 
cinquante mi) hommes ; à quoy le duc de Guise fit res- 
ponse qiie le Roy en trouveroit un million dç sa religion 
qui y seroîien t contraires. . « . 

Et la troisiesme fut la prison du prince de Condé à 
Orléans, de l'ordonnance du Roy , lequel fut condamné 
par les commissaires du parlement d'avoir la teste tran- 



PAR M. AE LE2BÂU. 25 

chée , chargé d'avoir esté le. chef muet de la. conjuraiioii 
d*Amboise et d'estre infecté deji nouvelles opinioiis, 

Mais« l'exécution de cç |ugement fut emp^schée par 
le déceds du {loy inopinément survenu. 

Le prince toe voulut sortir de prison qu'après avoir 

obtenu des lettres d'innocence, registrées au parl«ment. 

EpsHÎtte de ce fut publié l'édit de juillet, qurdéfendtfit 

seulement aux huguenots les assemblées, des presches, 

sans estré autrement recherchez. ' 

Le ctirdinal de Lorraine , se croyant assez sçavant pour 
les confondre , convoqua le colloque de Poissy^ auquel 
Théodore de Bèze parla ave6 beaucoup d'irrévérén'ce et 
opiniastreté , en sorte que l'affaire se passa en contesta-* 
tions.' Le chancellier deL'Hospitalne fit pas grande difiS^ 
culte de sceller Véçlit de janvier, qui leur donnoit non- 
seulement liberté àd conscience ,' mais aussi des lieux 
pour faire Içurs presches. 

L'authcji^ a appris d'un ancien conseiller d'estat, qui 
avoit veu ces temps-là, que ces deux grands personnages^ 
par ce colloque et par cet édit, furent cause que les hé- 
résies s'espandirentmerveilleusementpar toute laFrance, 
l'un par une présomption de*sçavoir, et l'autre par 'une 
secrette faveur qu'il portoit à ce party . * 

La première voye de fait contre cet é^t arriva à. Vassy, 
petite ville du gouverneitient de Champagne, en laquelle 
les préténduz réformez, assemble^ pour ôuir en son prê- 
che un ministre venu de Genève , prétendoient avoir esté 
excédez par quelques gentilshommes et autres catholi- 
ques de la suitte de monsieur dé Guise , pour raison de 
quoy grandes plaintes se firent en cour. Et lors le prince 
de Gondé, qui les protégeoit auparavant lous main, prit 
leur fait et cause, se déclara estre dé cette religion, alla 
publiquement au presche, et tant luy que ses confèdérez 
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prenoient pour ayoir réparation de ce que par cet excéda 
Tédit estoit violé ; dont et de quoy n*estan^ â prompte- 
ment satitfaits, ils suscitèrent le^ pr^oûers troubles, s'em- 
parans des villes d'Orléans, Vandosme, Blois, Toars, 
Angers, Le Mans, Poictiers» Bourges, Angouleame, Roaen, 
Chaalon-sur-Saone, Hascon et autres du Danphiné» dans 
lei$quelles ils piUèrent les églises, renversèrent les basfi- 
mens d*icelles, et exercèrent de grandes cruautés et ri- 
gueurs contre les ecclésiastiques et autres cathofiques; 
dont s'ensuivit la bataille de Dreux » la mort da-dnc de 
Guise tué par Poltrot, et Tédit de pacification qui per* 
mettoit l'exercice de la nouvelle rdigpion aox maisons 
nobles et en toute justice» etleur donnoit un lieu en tons 
les baillages pour y dresser nn temple» la prévosté de 
Paris exceptée. 

Pendant ce temps dé pacification se tint le concile de 
Trente; et comme ces novateurs» ou la plus grande partie 
dHceùx, faisoit entendre au Roy Charles neyviesme, et 
4 la Reine Catherine de Médicis, sa mère, que volontiers 
ils se réduiroient à TÉglise si on accordoit certains arti- 
cles. Leurs Majestés, désireuses d'entretenir Ja paix entre 
leurs subjets, chargèrent ies ambassadeurs de France de 
requérir que le célibat des prestres seroit osié et qall 
leur serait permis de se marier, que la communion seroit 
prise 3oubs l'une et l'antre espèce, que tout le service de 
l'ËgHse seroit £ait en langue vulgaire, et plusieurs autres 
proportions semblables^ e) que c*estoit un remède pour 
pacifier tons les différends. A quoy ces messieurs du con«^ 
cile réspondirent : Non dabimuê vokU venenwn in medi'^ 
einatn, nons ne vous baillerons pas du venin pour mé« 
decine* Et ainsy ces novateurs, soit pour ce qu'ils se 
virent non-seulement en ce rebutez , mais aussy que toutes 
leurs nouvelles o]nnions avoient esté condanmées d'hé- 
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réiio» ioitpftreo qu'iliMrvoyoletititioeMammotithftradee 
pur loi cathoUqu<iiy «oit paroe quHli te voyolent dettituen 
do miions , ili ourent reoouri A la foro^ ot A la tioleno«. 
A oot offeot, ili luicitèrent U$ seconda troublai par la 
priië daa armes , sa tnettant en campagne le jour da 
Saînt-Michal i en intention de se saisir de la personne du 
Hoy en la ville de Meaux » et le long du chemin en s*en 
venant A Paris^ dont s'ensuivit la bataille do Saint-benis» 
la veille du jour et la fosto de Saint-Martin » puis TAdict 
do pacification qu'on appelle la petite paix, parce qu*eUa 
no dura pas long-tetnpsi car six mois après ils suscitèrent 
les troisiesmes troubles, dont s'ensuivit la bataille do 
Jarnac, où fut tué le prince de Condé , la bataille de Mon- 
contour et le siège de PoiotierSi qui fut puissamment 
défendu par les catholiques} en sorte que par ces troia 
actions , qui se passèrent au désavantage des protestans, 
ils se trouvèrent merveilleusement aiîoihlis. Méantmoins 
le Roy ne laissa do leur aooorder Tédiot de pacification 
conforme aux précédons. Depuis il pleut au Hoy purger 
son royaume par une saignée i ce qui arriva en la per- 
sonne de l'admirai et de ses partisans 9 au jour et festo 
do Baint-Barthélemy. Et comme le Hoy eust pensée et 
intention de rejotter la haine et envie do cette jouméo 
sur messieurs do Guise, comme en estons les authourOt 
il en fust desconseillé par ce grand homme d'estat mon* 
sieur do Morvillier , qui avoit esté garde-des-soeaox do 
France , disant que, s'il le faisoit, il concilieroit et traas- 
porteroit A cos princes lorraina toutes les aifootions des 
oatholiques qu'il se debvoit réserver, fit pour ce il fut 
par luy donné conseil au Roy d'advouer et autoriser cetto 
action par le procès qui soroit faict au corps mort de 
l'admirai ou A sa représentation, ensemble A Cavegno et 
BriquomauUi ce qui fust exécuté après que ledit sieur 
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de MoT?31ier en eust commiinigiié par l'ordre dn Boy 
aa prenûer président de Tboa ; bien entendu par ce aa^ 
conseiller d'estat que le Roy de France ne debvoit point 
permettre, ains empescber de tout son poof oir, qa'aocnii 
autre que Sa Majesté se rendist jamais chef des catho- 
liques en ce royaume. Mab comme ce généreoxBoy per- 
sé?éroit en ces bons et pieux desseins, résolu de passer 
outre, il finit ses jours au chasteau de Vincennes. Quelles 
fatalitez et malheurs pour la religion cattioliqne en 
France d'avoir perdu trois Boys de suite sur le point 
que chacun d'iceux estoit d'extenniner de leur royaume 
ceux qui estoient infectez de ces malheureuses créances. 

• 

CHAPITRE CIKQLKSiœ. 
De la Ligue et union ealhûliquejuiqueÊ àla prùedes armes^ 



Le Roy Henry troisiesme, arrivé de Pologne, suivant le 
conseil qull prit à Lyon d'insister sur les vestiges de son 
prédécesseur, déclara la guerre à ces prétendus réformez. 
Cela ne fut pas de longue durée ; car quelque temps après 
il fit un édict de pacification àPoictiers, par lequel, en- 
tre autres choses, il remettoit entre les mains du prince 
de Condé le gouvernement de Kcardie , que les ducs de 
Vandosme ses prédécesseurs avoient possédé autrefois; ce 
que monsieur d'Humières et autres seigneurs et gentils- 
hommes de Picardie, fort affectionnez àla reli^n catho- 
lique, ne purent supporter, et pour ee signèrent à Pé- 
ronne une ligue pour s'opposer et empescher par tou& 
moyens la réception de ce prince en ce gouvernement 

Cette ligue et union fut approuvée et signée par plu- 
sieurs personnes de considération , non-seulement dans 
cette province, mais aussy dans la cour et dans Paris; ce 
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qui se ppussoit si fortement que le Roy fut conseillé par 
monsieur de Morvillier pour se rendre chef de ce party ; 
et de fait il Se résolut, au lieu de ce gouvernement» de 
donaer à ce prince Saint-Jean d'Angely et Cognac, ce 
qui arresta pour lors l'efTect de cette ligue. Et aussy Sa 
Majesté avoit pris sagement ce conseil, soit afin de rompre 
cette partialité et la mettre à, néant en temps et lieu, soit 
afin qu'il ne se passast rien dans icelle que de son sceu 
et consentement, soit afin de ne se rendre point suspect 
et odicu^ aux catholiques, sçach^nt bien qu'outre le deb- 
voir de sa conscience il estoit expédient qu'un prince 
fust de la religion dont son peuple ou la plus grande partie 
d'iceluy faisoit profession. 

Pendant cette paix establîe en suitte de Tédict de Poic- 
tiers, le Ro|y, voulant jouir des fruits d'icelle à sa mode., 
affectionnoit certains mignons et favoris, à l'exclusion 
des. princes, grands seigneurs , et tous autres, quoyque 
très considérables et méritoires, et les gratifioit des grandes 
charges, meilleurs gouvemen[iens et sommes immenses 
qu'il faisoit imposer extraordinairement sur le peuple ; 
et à cette |in introduit lescomptans, abismesdes finances* 
Et d'ailleurs onvoyoit qu'il né sespucioit point de mettre 
à bout ces novateurs , ains au contraire se jactoit de cet 
édict qu'il disoit sien, qu'il n'avoit point de lignée, et que 
la succession de cet Estât regardoit deux princes, l'un 
desquels avoit favorisé ceux qui estoient de créance con- 
traire , et l'autre en faisoit profession ouvertement. Ce 
qui donna occasion à certaines personnes de grand esprit, 
mais de médiocre condition, de jetter lesfondemens d'une 
ligue et union catholique, à ce poussez par l'appréhen- 
sion qu'ils avoient qu'en fin de cause la faction huguenotte 
ne vinst à supplanter la. vr^ye religion. 

Les premiers qui travaillèrent à cette affaire, ce furent 
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le siear de Richebond , boargeois de Paris» homme très 
vertueux et de bonne et ancienne famille ; maistre Jean 
Préfost» curé de Saint-Séverin; maistre Jean Boucher » 
curé de Saint-Benoist, et maistre Mathieu de Launoj » 
chanoine de Soissons (1). 

(1) Diett s'est aydë, pour le fondement et commeilceinent de la Ligue des 
catholiques de Paris » de feu monsieur Charles Hotoman , l'un des bourgeoî* 
d'iœlle ▼iUei homme très Tertueux , de noble» bonne » ancienne et hooncate 
famille » qui , considérant la misère du temps , l'ambition des grands » la cor- 
ruption delà justice et l'insolence du peuple » et surtout la perte de la religion 
catholique, apostolique et romaine , qui ne serroit que d'umbrage au peuple 
et de prétexte aux grands^ et au contraire l'hérésie supportée et la tyrannie 
oaTcrte; à ces occasions, meu deTesprit de Dieu, il s'adressa 'à plusieon 
docteurs, cures et prédicateurs, pour sçaToir le moyen >de s'y gouternereo 
seureté de conscience et pour le bien public , et entre autres à monsieur Jean 
Prévost, lors curé de Saiot-SéTerin , monsieur Jean Boucher, curé de Saint- 
Benoist ; et à monsieur Matthieu de Launoy, chanoine de Soissons » premien 
pilliers de la Ligue en ceste ville , qui advisèrent par ensemble d'appeller avec 
eux les plus pieux, fermes et affectionnez catholiques, pour acheminer et 
conduire les affaires de la Ligue des catholiques , tellement qu'eux quatre , 
après Tin vocation du Saînt*Esprit , nommèrent plusieurs fArticuIiers 
bourgeois qu'ils cognoissoieat , et pour lors se résolurent de n'en parler qu'i 
sept ou huit* lesquels ils arrestèrent et nonunèrent entre.eux. A sçavoir ledit 
Hotoman nomma l'advocat d'Orléans et le sieur Acarie, maistre des comptes; 
ledit sieur Prévost, curé de Saint-Séferin , nomma de Gaumont, advocat^ et 
de Compans , marchant ; ledit sieur Boucher nomma M ignager, advocat , et 
Grucé, prucureur ; ledit sieur de Launoy pomma le sieur de Maaœ«vre » dt 
la maison des Henoequias. A tous lesquels fut parlé et'comainniqué avec 
prudence , et trouvez disposez pour le soustenement de la religion et opposi* 
tWm contre Thérésie et tyrannie , et forent les premiers appeliez et entremet- 
teurs de la Ligue ; et parmy eux se rnesU te sieuï De(lfiat> gentilhomme du 
pays d'Auvergne, de la cognoissance dadit sievr curé de Saint-SéVerio St 
quelque temps après eu- (ut parlé à d'autres, tant ecclésiastiques qucséouliers» 
comme à monsieur Jeaô Pellèlier, curé de Saint-Jacques; monsieur Jean Gin- 
cestre, lors bachelier en théologie , persoonfes t/'ès affectionnées; aux sieurs 
de La Ghapelle et L'HuiUier, naistresdes c«imptes ; à Le Glerc Bussi, preev« 
reur en parlement ; au commissaire Louobart , à \j»^ Morlière , notairei; k 
Tesleu Roland et son frère, de sorte que peu à peu le nombre creut. Mais , 
afin qu*ils ne fussent descoûverts, ils eslablirent un ordre à leurs affaires, et 
firent m conseil de Beuf ou dix personnes, tant ecclésiastiques que séctiliers 
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Pais adjoustèrent à leurs confédérations et assemblées 
plusieurs autres^ entre lesquels ils en choisirent seize 

iKB dessusnonimez. Et outre ils dislri huèrent les charges de la ▼iUe pour 
semer les ad?is du conseil à cinq personnes qui se chargèrent dç veiller en tous 
les seize quartiers de- la ville et faux-bourgs d'icelle. à sçavoir : ledit de Gom^ 
paiu en toute ia Cité» Cracé es deux quartiars de l'Université. et £iux*bourgs 
d'icelle, Saint-Marcel Saint- Jacques et Saint-Germain, et les sieurs de La 
Chapelle, Louchart^et Bus8y,aux quartiers de toute la ville ; et rapportoient 
au. conseil , duquel ils faisoient partie , tout ce qu'ils avoient entendu chacun 
eason destroit, tant en général qu'en particulier, et de tous les corps et 
compagnies; «t sur le récit l'oiv délibéroit d'y pourvoir selon les occurrences.. 
Bt se tenoient eeâ conseils quelqueafois au collège de Sorbonne , en k chambre- 
dudlt Boucher, et dépub au collège de Fopteret, où ilaKa demeurer, qui av 
esté appelle ie berceau de la Ligue; quelques autres fois ils se tenoient aux. 
Chartreux , puis au logis dudil sieur Hotomau et La Cbappelie» comme aussi 
au logis desdils sieurs d'Orléans et Grucék Et pour fortifier la Ligue, le con- 
seil donna charge à ces cinq personnes dessusnommées de pracliquer le plus 
de gens de bien qu'ils pourroient) et parler à eux sagement et prudemment ; 
et de fait se hasardèrent (avec toutesfois grande modestie et cognoissance) de 
communiquer et conférer arec plusieurs liions bourgeois , les uns après les au- 
tres, çt selon qu'ils les Toyoient disposez ils se descoutroient à eux, sans 
toutesfois leur rioi dire de leur assemblée ; mais seulement sondoient les aC- 
fwlions des plus ^ens de bien qu'ils pouvoient choisir, et les entret^noient si^r 
le discours de la malice du temps, remply de schisme , d'hérésie et tyrannie , 
et selon qu'ils en tiroient de résolution et cognqissoien fleurs volootez , ils ta 
rapportoient à ce petit conseil de docteurs, CMcez, prédicateurs et notables 
personnes, qui selon Dieu leur donnoient des instructions pour ceste aCftiire^ 
sekm lesquelles, le deffunct Hotoman et ses cinq confédérés se gouvernoient et 
distribttoieni leurs ioslructions aux cceurs de ceux à qui ils avoient parlé selon 
leur capacité , et les instruisoient de œ qu'ils av'oient à faire ; à quoy ils trou* 
voient des volon^z bien disposées qui s'y embarquoienti'san^ s'enquérir d'où 
cela venoit, tant le zèle et la volonté des catholiques estoit ardente et bonne , 
tellement qu'il n'y avoit que ces cinq personnes, atec le sieur ^otoman , au 
conn^encement, qui travaillassent par toute ,1a ville à instituer et e»tablir la 
Ligue, et qui cognoissoient ceux qui en éstoient. El si d'aventure quelqu'un 
des six s'estoit. bazardé de parler à quelqu'un qui fust recogneu pour homme 
mal yivaot ou mal affectionné, on le prioitde s'en dégaiger et ne loy rien 
communiquer » teUeraent que ces six personnes jse coitimuniquoient avec 
homme vivant que premièrement le conseil a'eust examiné la vie , mœurs e^ 
bonne renomniéede ceux â qui l'on avoit parlé » comme n'estant raisonnable 
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qu'ils ordonnèrent et distribuèrent dans les seize quartiers 
de Pari^; et pour ce depuis les plus zélés et affectionnez 

de commettre la cognoisMDoe de oeste Minetc cause qu'entre les maiiis de geae 
de bien, sans reproche , fidèles et très •flcctioonei. Et ciMibico qu'il y eusl 
quelque peu de grandes et boonestcs familles qui atoienl boooe et samcle 
aCTection au party, si esKce qu'iline paroissoient et se Touloieot assister aux 
assemblées , oy parler à beaucoup de personnes, de peur d'estre deKouferts; 
mais souz main faisoient ce qu'ils pouToient» et animoient ces six personnes 
de Touloir trarailler, et conféraient avec eux à coufert, et subvenoîent à la 
cause de leurs conseils et moyiens, de sorte que tout se goavemoit arec grand 
zèle, grande amitié, grande consolation, grandeiidélité et grande prudence. 

G'estoit la première résolution du commencement de la Ligue que de se 
résottldre i la mort et en ceste résolution y entrer, chose qui les rendoit telle- 
ment hardis en toutes leurs affaires que le deCfnnct Roy Henry ay tous ses 
agents ny peurent jamais rien entreprendre ny desoouTrir, sinon que par cdop 
jecturçs et en gros; sans certitude aucune car , après que par le conseil et in- 
struction des docteurs, curez et prédicateurs, ses six personnes eurent beau- 
coup gaigné de gens de. bien » et qu'il y atoit apparence de former une bonne 
ligue contre l'hérésie et la tyrannie, les aucuns furent dépuU*z vers feumoo- 
sieur de Guyse pour luy donner à entendre' la Tolonté des bops catholiques 
de Paris, Je zèle qu'ils aboient à la coaserratidn delà religion et à l'extinctioa 
de l'hérésie et tyraaniei lequel les récent avec grande allégresse, et de ce en 
communiqua à messieurs ses frères , et sur fous à feu monseigneur le cardinal 
de Bourbon , qui tous louoient Dieu de cest adTertissement et de ce que luy 
aToit pieu de disposer les cœurs de beaucoup de catholiques à pareils efitds 
et irolontez qu'eux-mesmes aToient. Et dès lors les princes, spécialement ledit 
feu sieur de Guyse , commencèrent à entrer en conférence arec les catholiques 
de Paris» et ne (aisoient et n'entreprenoient rien que par le consentement et 
adTcrtissement les uns des autres , et y envoyèrent les sieurs de Menneville • 
Gomard et Beauregard^ pour conférer et communiquer a? ce eux et Yeeir leur 
^spositionet bonne wlonté. Mesmement monsieur le duc de Mayenne TinCà 
Paris an mois de mars itS87 pour prendre langue et advis arec ce petit nom- 
bre de ligueurs , lequel fut instruit de toutes leurs intentions et coinment il 
se gouTemoient , jusques à luy représenter les projedts qu'ils avoient fait , qui 
tendoient à trois fins : la première, à la consertation de la religion catholique, 
aposiolique et romaine; la seconde, d'expulser et combattie contre l'hérésie 
et sectes contraires à la religion catholique; et la troisiesme pour réformer 1rs 
TÎçes , impiétés , injustices et maux qui possédoient la France en tous ses es- 
tais; et, au lien de l'impiété et tyrannie, y faire régner la piété et justice. 
Voylàles trois projecto de la Ligue; et outre ce luy représentoient au doigt 
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au party forent appeliez les Seize, pour veiller au bien et 
advancement d'iceluy, et attirer à eux ceux qu'Us croy oient 



H i Fœil la disposition qu'ils gardotent à la ville sur la carte d'icelle Tille , 
avec la fonne de leurs conseils et façons de faire , qu'il trouva si bonnes et 
sainctes que dès lors il fit serment de vivre et mourir avec eui et ne les ja- 
mais abandonner; et fut ledit serment réciproquement fait en l'hostel de 
Rbeims.près les Aogustins. Gomme aussi furent dès lors députez quelques 
bons habitans de Paris, gens de cervelle , lesquels, avec bonne instruction , 
allèrent en plusieurs provinces et villes de^e royaume , pour rendre capables 
quelques-uns des plus affeclionneE catholiques habitans detdites villes de la 
création etformationde la Ligue, et de Toccasion d'icelle, des projects et in- 
telligence avec les princes » afin de ne faire qu'un corps par une mesme intel- 
ligence en toute la France, soubs la conduite des princes catholiques et conseil 
des théologiens , pour combattre l'hérésie et la tyrannie. 

Les Six furent en ce travail jusques aux barricades , et travaiiloient par 
toute la ville à la faveur de leurs amis et confédérés quib avoient geignez au 
partyl ayans par leur labeur et vigilance attiré et mis au party des personnes 
qui n'estoient moins affectionnées qu'eux-mesmes, de sorte que l'on employoit 
aux affaires, tant dedans que dehors la villeles, plus zélez et capables, de façon 
que non-seulement les Six travaiiloient , mais soubs eux et par leur instruc- 
tion beaucoup d'autres : comme au quartier de la Cité Gompaos print pour 
ayde' Hébert, drappier, et de Laistre; Grucè print Pigneron ; Senaul, No- 
blet et Joisel; le sieur de La Chappelle print Embnnot, procureur, et Béguin; 
le^:ommissaiffe Louohart print Tronçon , cofonnel , et de La Morlière , no- 
taire; Le Glerc Bussy print GhouUer et Couroelles, et Senault y amena le 
sieur Fontanon, advocat en la cour, très catholique , très affectionné et très 
résolu, homme de bien et sans reproche , comme aussi estoient les autres des^ 
sus nommez , qui tous travaiiloient affectueusement pour desoouvrir ce qu'il 
se foisoit au préjudice de la religion et du bien public. Et les confédérez des- 
sus nommez, avec autres bourgeois qui avoient créance à ces six personnes, ve- 
noient de jour à autre advertir chacun à son quartier de ce qu'ils avoient ap- 
pris par la ville , des propos qu'on y tenoit ou des menées que l'on y prac- 
tiquoit contre les catholiques ; et les Six ayans receu tels advertissemens , ils 
sçtvoient par ce moyen tout ce qui se passoit parmy la ville et le rapportoient 
au conseil, qui, selon lés occurrences, pourvoyoit de remèdes. Et par succes- 
sion de temps croissans les aftàires , mesmement les provinces et villes catho- 
liques qui avoient estez advertis par personnes affidées et envoyées de Paris 
pour les advertir de la Ligue des catholiques et de leurs iatentioos , pour les 
confirmer davantage, ils envoyèrent à Paris des agents pour s'enquérir de la 
vérité et s'instruire amplement ; et afin de leur donner contentement , il y 
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en eatre capablei, se donnant bien de garde de s*oamr 
ny communiquer ce dessein avec homme lif anl que pre- 



•Toit des catholiques qui cslotcnt pm^wis povr iceevoir fes^tsa^tMt sekMi 
les proTuces , les uns ceux de Picardie » les autres ceux de Waïuiaudii , le» 
autres ceux de Bourgoofne , cifox d'Orléaos» de Ljuo , et autfci villes K 
protinces , avec lesquels estoit fort amplenieal coumuuiqué ; et s'ea mour- 
noient bien instmiets et arec bons mémoires et prumcaees de se ve oui w 
les uns les autres , pour le souslenement de la rdigioo eaaire les h^rrtiques 
et leurs fauteurs , et tout cela se faiaoit devant les bnrriewlg n . 

De te temps l'on ne manqooit d'argent, car le xile estoit si ^jnmd que tomi 
ceux qui coiroient eo la Ligue y employoient kun bieus et mo y e us et 
abandonnoieot leur vie ; de sorte que plusieurs, tant pommimanlu que par* 
ticuliers » j sont demeurez fort engagea et ruines ; el la Ligue des catho- 
liques estoit au contraire des autres » parce qu'an commençoît par la des<- 
pence* avec grand hasard de sa vie. 

Les prédicaleursle Bojr appelloient (comme il estoit) tyran et Csotcur d'héré- 
tique; IfS catholiques se deffendoient contre ses entreprises » et; combien qu'il 
eust la force 9 B est-œ que Dieu ne permetloit qu*il en «uaast, tesmning la 
journée de Saint-Severin , le me rcredy second jour de septembre i»7, que le 
deffunci Aoy Henry aroit donné charge de saisir quelques prédicateurs, de 
qwoj les susdicls Grucé, Bnssy, SenauU et ChoviUier, aJvertis» se uurent avec 
leurs amb^ confédérés en plusieucs endroits» à l'advenue des ponts de In 
ville, pour empe«;faor remprisonnement des prédicateurs. Et enire antres en- 
droits il y en avoiC eo la maison de Hasie» notaire au carrefour Saint-S u teii n » 
oh le deflnnet Roy y envoya ses gardes et forces pour nirprendre les catholi- 
ques « et auparavant le lieutenant civil y avoit envoyé le oommissaire Gham* 
bon et Bordereau avec des sergens; tous lesquels furent repousses ;par les 
calholiqaas,qui se delTendirent vaillemment, et firent sonner le toxin en 
l'élise SainloBeooisty et se mirent en deiïence , et fut tout besoing aux gardes 
du Roy» aux commissaire» et sergens qu'on y avoit envoyez^ de se retirer. 
Gomme aussi les catholiques cooroieol à sa veue sur ses mignons , tcsmoin 
Efpemon • qui fui contraint se sauver sur le pont Nostre-Dame ; tellement que 
le Roy ne pootoit rien efiectner de ses entreprises contre les catholiques, en* 
eores qu'ils fussent en petit nombre. Mais Dieu seul les oooservoit , cai^il 
estoât en la puissance du Roy (parlant humainement) de les exterminer, veu 
les grandes forces et authorité qu'il avoit. Toutesfois, jamais n'y peust adve- 
nir, encores qu'il sceost et veist que les catholiques luy contredisoient et fai« 
soient ligue contre»lay; et en6o il se résolut à l'entreprise de la journée des 
barricades, en laquelle il fut contraint honteusement sortir hors de la ville 
avec toutes ses forces et ses agents, en laquelle onques depuis il ne rentra » 
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mièrement le conseil n'eust eiaminé la vie, les. mœurs 
et la bonne renommée de celay à qui Ton avoit à par-^ 

qui fut un miracle autant ou plut notable qua crfuy de la mer Rougev d'au** 
tant que lea cathoUquei estoiect enferoMi rntre les niuratllea et leiarmcsdu 
Roy; et néaslnoina iU csdiappèrf nt , et le Boy et let lieu y fnrentivndu» 
«onfos. 

Si toit que le Roy Henry l'en fut fuy le lendemain des Barrieadea «▼eo m» 

adbérani, ili oommenôèrent à donner ordre aui affaires, d'autant qu'il n'y 

«▼ottny Roynymagtitrati»ayani tous abandonné la cause de Dieu et -son 

peuple, et au contraire conspiré avec le Roy et ion conseil à la ruine de lu 

religion et du peuple ; tellement qu'il ne reitott que eeiie petite teonppe de 

catholiques séles que l'on a appelle! depuii lei Seiie, lur laquelle tout la pnupbi 

jelta l'oeil et le confioit en tout et partout , au moyen de ce qu'ils «v«iierit 

pratiqué deux aoi auparavant les barricades, et de la conduite quM «voit 

▼eu en eux. Et de faict . deux jouri après les Barricades , à la dUîfsnee n 

«onieil des Seize» et par le conientement de. feu rooosieup de Quyies lequel 

ib reipectoient et bonoroient comme chef de la Ligue, ils firent faire' une ai>* 

semblée générale en l'HoateUde*Ville, ok il fut procédé à l'eslietion dNin pré- 

vost des oaarcbans et esehetins, du consentement du peuple et par voix eom- 

mune, et salon la liberté ancienne, desquels la Royne mère reoeut le serment 

pour l'absenee du Roy, approuvant ceste eilection pofiulaire et véritable. En 

après ils poursuivirent la destitution d'aucuns oolonnels , capitaines et quar- 

teniers soupçonnes et fiiToriians le party de l'hérésie et tyrannie, desquels et« 

fut oité quelque nombre, «u grand regret de la^ Royne mère -ety dmtredi- 

sent, au lieu desquels en fut estably d'autres. Par leur' conseil le pHnve fit 

faire une inBoitédedaspesebes et instructions pour envoyer loubasen nom et 

ide la viUe de Paris à toutes les provinces et villes de la Frapcot meMnement 

vem la saincteté et princes catholiques, pour les instruire de ca .qui l'eitoît 

pasiéle iour dei battioadM.et lei entrepriaes furieuies du Ruy et de son 

«onKil , ei comme Dieu y avoit opéré; qui occasionna beaucoup de provinces 

et villes de ne croire aux flatteries et dissimulations du Roy 'et dea6ireonv»l, 

«t qui les traversa (brt en leurs affaires. Tnu^ lei jours tenoieiA conieilnrecle 

prince et loi magiitrats de ce qui esloit ô faire ; ils députèrent d'entre eux 

pour envoyer ven le Roy luy remonitrer le préjudice qu'il ^efaiioit dn.oeoins 

à un mauvais conseil . et la juste raiion que le peuple avoit eu de lo défendre, 

•aVeo humble prière et lommation de reveuir è Paris et oc la point abandon»* 

ner, et qu'il y trouveroit.de meilleurs lerviteuri que ceux qui luy avaient 

conseillé de la deitruire et d'en sortir. Aprèi, par assemblée .géniale, ils 

nommèrent par leurs suffrages et créance des personnes pourlaUet aox.eslalK 

ils baillèrent de beaux et signalez mémoires pour y porteis pat l'edy<irtii»e« 
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1er, comme n'estant raisonnable de commettre la cog- 
noissance de cette sainte cause qu'entre les mains de 

mokl àé tous les bons catholiqaest avec lesquds ils confétoient jowndlaiienty 
et fouverooieiit tout le peuple par la Tolonté de Dieu qui Ici avoit dMÎsis et 
ordonnes auparavant les baffricades pour résister aus malheutwes cntreprisci 
de ses eDoemis et de son Eglise , par une bonne et saincte unioii et intclli- 
gcnoe qu'Us avoient practiquée avec les prinees catboiiquei et bcauoovp de 
provinces du royaume , et par l'iostmcUon de leur conseil » aoqnei Us obéis- 
soient et obéissent , composé de docteurs en théologie » cures et bons-eodé- 
siastiques , avec de bons bourgeois tant de la justice que de marchans, de toas 
les setse quartiers de la ville de Paris , qui n'ont eu et n'ont autre inlentioB 
que la conservation de leur religion et de Testât de ce royaume» sans ambitiao 
ny aucune convoitise. Et de faict, les députes des autres viUes se revoient à 
ce meame conseil et y prenoient leurs instructions. Ces mesmes personnes , 
après l'assassinat des princes catholiques , ont excité le peuple i prendre oon- 
rage ; ont sttr-le*champ pris les armes sans attendre auenn coosniandementy et, 
le soir mesme que les nouvdles en furent apportées, toute la nuict le peuple 
fut en armes, sans chef, sans commandement, sans magistrats, parce que 
les prevost des marchans et eschevins esloient retenus aux Estats , mais seule- 
ment à la promotion et conduite des Seixe , sans lesquels la tUIc estoit perdue 
dès lors, tant le peuple esloit refroidy d'appcéhention qu'ils avoient de se 
veoir prives de leurs princes , de leurs magistrats et ■>^nfppi des cours de 
parlement et officiers royaux , qui sans cesse les débauchoient, leur renion- 
strant la grandeur et puissance du Roy. Et , i la vérité, si la nouvelle du mat' 
sacre-fust arrivée à Toreille de la cour de parlement et des officiers, ils se fas- 
sent saisis de la viUe, de sorte que, sans les Seize qui résistoient, animoient et 
çonduisoient le peuple, la ville estoit sans double réduite i la puissance d« 
Roy, etconséquemment la religi<m perdue et l'hérésie establie par la tyrannie. 
Deux jours après l'advertissement du massacre fut procédé en plane assem- 
blée de lHostel-Kle- ViUe à Teslectioo d'un gouverneur de la personne de mon- 
sieur le duc d'AumaUe, lors seul des princes catholiques à Paris, laquelle 
eslection fut faite à la diligence, suscitation et créance des Seize , contre le 
gré et la practique de messieurs de la cour de parlement et des poUtiques , 
leurs adhérans^ qui contredisoient ce que fsisoientles Seize et portoient enirie 
à la maison de Lorraine, et qui ne demandoient qu'à remettre Pobéyssance es 
mains du Boy et ruiner le reste de la maison de Lorraine avec les Seize qui 
la supportoient. De faict, qo'estans advertis d'une entreprise contre la dame 
de Montpensier, ils la prindrent à leur sauvegarde, la firent entrer en plain 
minuit en la ville , èUe qui estoit logée aux faux-bourgs Saint-Germain lors 
du massacre de ses frères, contre les aguets et entreprises des partisans du Roy 
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gens de bien , sans reproches» fidelles et très aflbetton- 
nez. Les noms de ces premiers seize estoient : La Brqlère, 



et de la cour de parlement et officien royam, qoî usment quelquesfob de i 
naoes, queliiues antres fois de belles promesMs. Bt contre telles nnes ks 
8eixe parloient en public au contraire, et disoient que le Roy estoit.un tyran, 
fauteur d'hérétique , meurtrier des princes catholiques, et qa*H ne luy faiUolt 
obéir; au contraire qu'il failloit exterminer ses partisans, qui s'eiTorçoient 
suborner le peuple par belles promesses et ruzes politiques, qui ne taschoient 
qu'à abuser le peuple et l'attirer au lac de l'hérésie et la tyrannie , et spéciale- 
ment la cour de parlement. Dont lesSeiie en advertirent ledit sieur duc d'An- 
maUe, qui, ayant cogneu cest advertissement TéritablCf et que la cour de 
parlement et ses adhérans tendoîent à remettre la Tille en robéyssance d'un 
Roy tyran, buteur d'hérétiques , tesmoing le voyage du président Le Maistre, 
qui , au lieu (]e rapporter response de sa légation , qui estoit seulement de 
parler au Roy de la part du peuple catholique de Paris , afin qu'il eslargist les 
prévost des marcfaans et escherins et qu'il les reuToyast, auroit rapporté 
une lettre-patente pour la faire rérifier à la cour de parlement et publier, 
contenant la déclaration du Roy entersses subjects, ausquels il pardonnoit 
(comme si le peuple l'eust ofiencé), et déicaroit les princes bien tuez elfles 
emprisonnemens des autres princes et députes de Paris bien faits; ce qu'ayant 
esté cogneu et descouTert par les Seise , et que telle publication estoit la ruine 
de la cause de Dieu et de son Eglise, et pour abuser le peuple , lors le prince 
et gouyemeur, avec le conseil des Seize, résolurent , selon l'admis mesme de 
monseigneur le duc de Mayenne, qu'ils receureot à cest effect, qu'il se fail- 
loit saisir de dix ou douze des plus apparens de la cour de parlement , Trays 
partisans du deffunct Roy Henry. Et de faict , comme ceste entreprise devoit 
estre subitte et secrette, trois des Seize, esmeuz d'un cceur généreux, et 
postposant tout péril et danger de leurs personnes à la conserTation d« la re- 
ligion , Auroient conduit cest affaire heureusement, par le congé , licence et 
permission des princes , et le 16* jour de janvier 1K89 seroient entrez au 
palais pour emprisonner une douzaine de ceste compagnie; et comme Bussy, 
l'un des trois qui estoient entrez en la chambre dorée , commençoit à lire son 
mile pour les distraire de la compagnie , et ne troubler le corps que l'on vou- 
' loit conserver en la meilleure partie et en ester le plus pernicieux, toutes- 
fois Dieu le permit autrement; car tous les conseillers estans assemblez à la 
grand'chambre • et voyans que l'on a? oit nommé en premier lieu le premier 
président , ils dirent qu'ils vouloient tous le suyvre , et d'eux-mesmes s'embar- 
quèrent en cest affaire, et furent en corps menez prisonniers en la Bastille , 
marchans en corps deux à deux depuis le palais jasques à la Bastille, au 
travers de la tille , avec une acclamation du peuple cdntrt eux. Et de tout ce 
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lieutenant paiiicuUer au Ghasielet; Crucé, procureur; 
B^i^-^Leclei^, procureur; le commissaîre Louchart; de 

cQf^ oondoit 6 la BttiiUe en fut distraii ks non» pcm i cic i • et mvojes 
«a leur» maisons* à kur ^raiMk prière, ayaot changé de Toleoté par le chcmia» 
4'a«lant que s'ils eussent pensé que ce corps eust reœu tant de iMlédictîniH d 
de Tergongne du peaple, ils n'eussent accompagné leur chef; naii ibfareat 
tfiMnpei» car ils pensoient que le peuple, royant ce corpa autrefois tant ho- 
noré et réputé I qu'il aoroit horreur de Toir kur emprisonnement. Mai» 
quand ils virent k contraire , et que le peuple bénissoit UrUe actiaii » ils en 
SufCBl très dokns et repentmis d'avoir faict oeste olfre de suy^re kur chef, 
el eussent bien voulu n'en avoir jamais parlé . encorea moins exécuté. Et fui 
cest emprisonnement faict sans eCfusion de mng ny auconc pillerie » tant lea 
Seize avoient en respect k mankment de la cause de Dieu » en laquelle Us 
n'ont jamais respiré que la justice contre les metchans et k soulagement dct 
bons. Outre ce que dessus, par la diligence et susritalion des Seixe, fut 
pourveu à l'Hostel-de-Ville de coadjuteurs pour l'absence des prévost , dca 
marcbans et deux eschevins ; et pour tenir leur place , attendant leur retour, 
furent esleux en plaine assemblée générale de TÏHe Orouart » adfocat » Gruoé » 
prgpureur, et de fiordeaux, marchant. Gela faict, ilstfirent csUre pw le peuple 
un conseil général de l'Union des catholiques, composé des trois estais, gens de 
bien et de créance, qui fut approuvé et recognen par les cours de packoMût et 
autres cours souTeraines pour ordonner des al&ires d'Estat,et receroir en coo- 
férance toutes les provinces et villes catholiques, les députes desquelles avoient 
séimce et voix détibérative audict conseil; lequel conseil général nomma et 
establit monseigneur le duc de Mayenne lieutenant général de l'Estat et oou- 
Eonnede France,pour maintenir la religion et conserver TEstat, non sans grand 
regret de la. prison de monsieur de Gnyse , que kdict conseil eust sans doubte 
portée trosne royal après la mort de monsieur le cardinal de Bourbon» tant la 
mémoire de ses père et|ay eul'possédoit le cœur des catholiques. Au mesme temps 
l'on establist desconseib particuliers enc bacun des seise quartiers, composes 
chacun de neuf personnes notables eskues par chacun quar;ier, eo intention 
de veiller chacun en son quartkr sur tout ce qu'il s'y faisoit, et en advertir k 
prince et les magistrats pour y donner ordre selon ks occurrences. Quant le 
conseil général fut estably , les Seize , de jour à autre » rapportoient Testât de 
la ville et des provinces de la Ligue,'desquelles ils avoient advertissement par 
la practique qu'ils avoient observée auparavant les barricades. Et entre autres 
requestes instamment faites , ils pressoieot fort la nomination de Roy en ta 
personne de monsieur le cardinal de Bourbon, espérans que soubs ce tiltre la 
noblesse se retireroit de l'obéyssanoe du Roy de Navarre hérétique , relaps et 
excommunié , et ay contraire luy feroit la guerre ; comme aussi ils faisoient 
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la Morlière , notaire ; Senault, cottimM aa greffe du par- 
lement; le commissaire Debart; Dronart, advocat; Alve- 
quin; Emonot, procureur; Jabliet^ notaire; Messier; 
Passart , colonnel ; Oudineau , prételidant à h charge de 
préYost de Thostel; Letellier, et Morin, procureur au 
Chastelet (1). 

ordinairement requestes dVmpeschement d'eslargiisement des prisonniers , 
tant de la cour de parlement qae de la nobleiie « à ce qu'ils ne peussent ftiit a 
mal au party catholique pendant le temps des guerres. Après la mort de mon- 
sieur le cardinal de Bourbon . ils ne cessoient de jour à autre de faire des re- 
questes pour assembler les estats, afin d'eslire un Roy catholique soubs la 
domination duquel tout le peuple peust fitre en toute piété et justice « et pour 
exterminer le lioy de Navarre et ses sectaires. Us ont îeillé incessamment 
contre les hérétiques et athées politiques ; ils les ont désarmez , emprivonnes 
et désauthorez. le tout par le commandement et permission des princes et des 
magistrats » ils ont fait faire le procez à plusieurs trahistres; ils ont résisté par 
armes et conseil aux entreprises et intelligences des hérétiques et leurs fauteurs 
politiques; ont enduré palifimment toutes injures et opprobres qu'on leur a 
dictes et semées , tant par escrit qu'autrement » n'ont jamais voulu adhérer à 
l'hérétique, ny ouyr parler de paix liy de composition avec luy, quelque af- 
fliction qui leur soit surreuue, et au contraire résisté à telles entreprises , et 
incité le peuple à patienter et «voir confiance ea Di«u ; et surtout ont eu re- 
cours à Sa Saincteté» qu'ils ont par plusieurs fois advertie du déportemenl 
des affaires de France par l'ayde et faveur de la faculté de théologie leur 
mère , et par le contieil de laquelle ils se sont gouvernez dès le commencement 
oomme un lien inséparable entre la théologie et les catholiques affectionnée 
que tous appeil^a les Seize. Comme aussi ils ont eu recours au Roy d'Espagne, 
seul restaurateur, après Dieu, de la'rcligidn catholique au royaume d^rance, 
et qui abondamment a aidé d'hommes et d'argent à cest effect. Bref, par U 
volonté de Dieu, ils inventèrent toutes choses bonnes et très nécessaires pour 
la conservation de la religion et des catholiques contra l'hérésie et la tyrannie; 
et s'ils n'eussent point esté traverses en leurs dessdngs et conseils, sabs 
doubte toutes choses estoient bien disposées. Mais l'artifice des grands et des 
officiers royaux , qui ne demandoient et ne demandent qu'à vivre à leur aise , 
usans à leur profit de Ui domination tyrannique, au détriment des gens de 
bien et du peuple , a tellement brouillé les affaires qu'ils ont fait renverser 
toutes les dissions introduites par les Seize , et leur ont suscité une infinité 
de calomnies et grands dangers de leurs personnes, que Dieu toutesibis a pré- 
servez pour son service. ( Diatogue du moheuHre et du manaitf.} 
(I) Voici, d'après la mÊme pièce les sobriquets que les partisans du rui 
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Outre les personnes de médiocre condilton, ils en al* 
tirèrent aussy d'autres d'bionnestes et grandes familles, 
lesquelsencores qu'ils eussent bonne et saincte affection 
au party, si est-ce qu'ils ne paroissoient et ne Touloient 
assister aux assemblées, ny parler à beaucoup de per- 
sonnes, de peur d'estre découvertes ; mais soubs mains 
fsûsoient ce qu^ils pouvoient, et animoient les entrepre- 
neurs de vouloir travailler, et conféroient avec eux à 
couvert , et subvenoient à la cause de leurs conseils et 
moyens , de sorte que le tout se gouvemoit avec grand 
zèle , grande amitié , grande consolation, grande fidélité 
et grande prudence. 

Hais comme le peuple en France est estably et con- 
stitué de sorte qu'il ne peut rien entreprendre, soit pour 
conserver sa religion, soit pour se délivrer d'oppression, 
qu'en appellant et recognoissant un. prince pour chef de 
l'entreprise, ils se trouvèrent fort empeschez, ainsy que 
l'autheur a appris de ceux qui estoient employez de ce 
temps-là, d'autant qu'ils ne sçavoient sur quel prince 
jetter les yeux à cet effect; car ils recognoissoient bien 
le duc de Guise pour estre fort vaillant et courageux, 
mais il leur sembloit estre d'un esprit trop pezant et gros- 
sier, sentant son Allemand, en sorte qu'ils doubtoient 
qu'illust propre pour la conduitte d^une telle entreprise. 
Néantmoins, pour ce qu'il se trouvoit à la rencontre et 
que le deffunt duc de Guise son père avoit bien mérité 
delareUgion cattiolique, et aussy qu'il estoit d'un port 



doDaaient aux Seixe : « On dit que La Bruyère est le sire sailimiinier de la 
Ligue, Crucé le résolu, Bussy le fendant» Louchart le rodomontadier, La 
Morlière le bizarre inconstant, SénauItlefinetmadré^deBart l'opiniastre et le 
testu,Drouart le doulcet, Alvequin philosophe, Emonnot le turbulent, Jablier 
le resyeur, Messier le babillard, Patsart le fantastique, Oudineau le pipeur , et 
Morin le flatteur. 
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et d'une façon très agréable, ils députèrent vers liiy aucuns 
d'entre eux pour luy faire entendre la volonté des bons 
catholiques de Paris , le zèle qu'ils avoient à la conser- 
vation de la religion et à l'extinction de l'hérésie; lequel 
les receut avec une grande allégresse , et de ce en com- 

m 

, muniqua à messieurs ses frères » et surtout à monseigneur 
le cardinal de Bourbon , et dès lors ledict seigneur duc 
de Guise commença d'entrer en conférence avec les ca- 
tholiques de Paris; Pesprit duquel dans la suitte des af- 
faires s'est tellement façonné que ceux du party le re- 
cogneurent incontinent très capable et très considérable 
en fait de négociation. 

Depuis on trouva à propos de députer quelques bons 
bourgeois habitans de Paris» gens* de cervelle, lesquels 
avec bonne instruction allèrent en plusieurs provinces et 
villes du royaume pour rendre capables quelqu'uns des 
plus affectionnez catholiques habitans desdites villes de 
la création et formation de la Ligue et de l'occasion d'i- 
celle, des projets et intelligences avec les princes, afin de 
ne faire qu'un corps meu par une mesme intelligence 
en toute la France. 

Ce qu'il faut remarquer pour comprendre que ce sont 
'les peuples qui ont formé la Ligue et qu'en eux résidoit 
la matière et substance d'icelle, et que les princes lor- 
rains n'en estoient que les accessoires , d'autant que la 
force consistoit au fait de la religion embrassée et affectée 
par les catholiques de bon cœur et sans feintise ; et pour 
ce avoient recours à ces princes qui servoient à leur in- 
tention sans qu'ils se sentissent beaucoup obligez d'exa- 
miner par quels motifs ces chefs estoient principalement 
portés, pourveu qu'ils parvinssent à leurs fins, pour 
lesquelles ils employoient volontiers touslesmoyens à eux 
possibles. 
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Ce qai précipita et fit esclatter ce party fat la mort 
du duc d*Alençon , par le moyen de laquelle le Roy de 
Navarre dcTenoit successeur immédiatement de la cou- 
ronne; ce qui fut cause que « Tannée suivante, le cardi- 
nal de Bourbon et les ducs de Guise, de Mayenne , d'Au- 
maie et d'Elbeuf, s'estans transportez à Péronne, furent 
suivis et se trouvèrent accompagnez de plusieursseigneurs» 
gentilshommes, capitaines et autres gens de guerre, qui 
arrivèrent de toutes parts en si grand nombre qu'ils pou- 
voient faire jusques à trente-cinq mil hommes , lesquels 
s'ils se fussent acheminez droict à Paris, il n'y avoit rien 
qui leur eust peu résister en ce lieu. Ils dressèrent un 
manifeste intitulé du nom dudit cardinal, et de l'advis 
des princes du sang, cardinaux et autres princes, pairs, 
prélats et autres officiers de la couronne, gouverneurs de 
provinces, principaux seigneurs et gentilshommes, de 
plusieurs villes et communautés, et d'un grand nombre 
de bons etfidelles sujets qui font la meilleure et plus saine 
partie de ce royaume (I). 

Ce qui ne se fit pas sans qu'aucuns qui estoient appel- 
iez à ce conseil ne proposassent qu'il ne snffisoit pas 
d'escrire , qu'il falloit aussy prendre les armes et ne les 
point poser qu'ils n'eussent eu satisfaction sur leurs de- 
mandes. 

L'autheur a sceu, par ceux qui estoient présens, qu'on 
fut plusieurs journées à faire résoudre le duc de Guise 
à cette prise d'armes, disant que, si on luy faisoit des- 
gainer son espée contre son maistre , il falloit en jetter le 
fourreau dans laririère. Néantmoins, comme on est en- 
gagé et emporté aux affaires qui se font par la participation 
de plusieurs, il fut tellement pressé et importuné par 

(1) C'est Uc pièce intitulée: DéeUwaiion. des eautet qui ont meu II. U ear^ 
dinal de Bourbon, etc., imprimée dans le t. XI. p. 7. 
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cortainos poreonnes qui ramistoient qu'il se laissa aller 
à Tadvis commun. 

CHAPITRE SIXIESME. 

Dumahifkm^ dû$ barricades et de la mort du due deGuiâe, 

Par ce manifeste ils dcmandoiont qu'ilplust au Roy em- 
ployer toutes SOS forces et moyens pour desiruirelesbuguei- 
nots, et faire en sorte qu'il n'y eust que la seule religion 
oatholique en France ; qu'il plust à Sa Majesté déclarer un 
successeurs que les imposts et subsides imposés depuis le 
règne du Roy Charles neuHesme fussent levé» et osteaj 
que les estats généraux de la Franco fussent assembles 
do trois ans en trois ans , avec protestation de ne poser 
jamais les armos jusquos à l'entière exécution des choses 
susdictes. 

Pour éluder ces demandes le Roy se servit de deux 
moyens i l'un fut de répondre & ce manifeste par une 
déclaration; l'autre fust d'envoyer la Reyne mère vers 
ces princes ossembleK. Par cette déclaration le Roy fit 
entendre qu'avant son advénement à la couronne il avoit 
souvent exposé sa vie et combattu heureusement pour 
la défense des autels, et que depuis il avoit tous}ours fait 
paroistre la grande affection qu'il avoit pour la religion ; 
qu'il n'avoit jamais favorisé les intentions de ceux qui 
persécutent la religion catholique ; que par la paix ces 
mauvaises créances se détruiroient plustost que par la 
guerre ; que demander la suppression des imposts d'une 
part et la déclaration de la guerre d'une autre • c'estoit 
deittander choses contraires i qu'on se debvoit remettre 
& luy d'ordonner de la paix et de la guerre, et s'assourer 
que pour ce il feroit ce qu'il conviendroit pour le mieux: 
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Qu'ils eussent à poser les annes, estant prest d'oublier 
le passé et receyoir en sa bienveillance ceux qui vou- 
droient se retirer vers Sa Majesté. Et ainsy ce manifeste 
et cette déclaration se résolurent en paroles. 

Hais la Reyne mère de son costé ne s'endormoit pas , 
et, traictant avec messieurs de la Ligue , leur dict, puis*» 
qu'il estoit question de faire la guerre aux huguenots , 
que le Roy se remettoit à eux de donner les moyens pour 
lever de l'argent. Ces messieurs, après y avoir pensé quel- 
ques jours, ne voulurent proposer aucun advis et remi- 
rent au Roy d'en trouver. Ensuite arrestèrent ensem- 
blement les articles d'un traitté qui fut passé à Nemours, 
par lequel fut accordé que le Roy défendroit dans son 
royaume l'exercice de toute autre religion que de la ca- 
tholique romaine; 

Que tous ministres et autres huguenots soriiroient du 
royaume au plustost, à peine de mort; 

Qu'il leur déclareroit la guerre; 

Qu'il aboliroit les chambres instituées dans les parle- 
mens en leur faveur; 

Qu'il n'admettroit aux offices et charges publiques que 
ceux de la religion catholique ; 

Que le Roy bailleroit cent mil escus au duc de Guise 
pour faire bastir une citadelle à Verdun , et deux cens 
mil escus pour payer aux capitaines et soldats allemands 
qui avoient esté levez pour la Ligue. 

Ensuite le duc de Guise vint trouver le Roy au chasteau 
de Saint-Maur des Fossez , ^t a dict depuis que , voyant 
toutes les gardes du Roy rangées sur le pont de Saint- 
Maur et à l'entrée du chasteau , il croyoit estre mort, et 
que son chapeau estoit porté sur le bout de ses cheveux. 

Ce traitté de Nemours le ruyna de réputation et en la 
France et aux pays estrangers ; car plusieurs des grands 
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seigneurs et gentilshommes qui le suivoient lors le quit- 
tèrent, et ne les peut avoir depuis, soit que le Roy trouva 
moyen de les gaigner et attirer par bienfaits, soit qu'ils 
ne voulussent s'attacher à une personne qui sçavoit bien 
commencer et non pas achever. 

Quand les députés de quelques villes et communautez 
venoient oflfrir leurs services au duc de Guyse , il disoit 
à ses amys : « J'aimerois mieux un gentilhomme que 
plusieurs villes. » 

En exécution de ce traitté, le Roy vint en personne au 
parlement faire vérifier Tédit conforme ausdlcts articles ; 
mais à l'issue, compae le peuple en faisoit de grandes 
acclamations de^oye , le Roy destouma sa face , faisant 
paroistre que ces choses ne luy plaisoient pas. De plus, 
il fit deux choses : Tune qu'il envoya quérir quelques 
présidens du parlement et les prévost des marchands et 
eschevins, et leur fit entendre que, puisqu'on vouloit la 
guerre, il n'entendoit plus qu'on payast ny les gages des 
officiers du parlement, ny les rentes sur l'Hostel-de-Ville; 
l'autre qu'il envoya en députation vertf le Roy de Navarre 
le cardinal de Lenoncour, le sieur de Poigny et le prési- 
dent Bruslart pour le disposer à se convertir, où ils n'eu- 
rent pas grands succès. . 

Cette lente et peu affectionnée procédure de Sa Majesté 
animoit et ahénoit encores de plus en plus les Parisiens 
et autres catholiques de France. 

En ce tiemps, Louis de Lansac, vieux cavalier, dict tout 
hault dans le Louvre que les huguenots avoient enfin 
gagné leur procès, puisque les ligueurs avoient pris les 
armes et obligeoient le Roy se tourner du *costé de leurs 
ennemys. 

Cependant il convenoit au duc de Guise , qui estoit 
aucunement de3cheu envers la noblesse et les estrangers. 
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se soufltenir en fait de guerre le mieux qu'il pouvoit, 
n'estant assisté que de certains régimens dHnfanterie 
que le Roy luy entretenoit soubs les commandeinens du 
capitaine de Biragues^ du capitaine de Saint-Paul, du 
capitaine de Joannes, et de quelques autres troupes qu'il 
avoit levé par son crédit. 

Comme les protestans de France eurent levé en Alle- 
magne une grande armée de Reistres pour venir joindre 
le Roy de Navarre en Poictou et Gascogne» monsieur de 
Guise» comme gouverneur de Champagne où ilsdebvoient 
passer , eut charge du Roy de s'y opposer et les comba- 
tre; mais son armée estoit si peu égalera celle des enne- 
mis qu'il se trouvoit fort empesché. NAntmoins» à Aul- 
neau, les surprenant nuictamment, il défit comme par 
miracle avec un petit nombre toute cette grande armée, 
ce qu'on disoit n'avoir point esté trop agréable au Roy , 
qui n'eust pas esté fasché d'un mauvais succès en la per- 
sonne de monsieur de Guise et de toute son armée. Et 
ainsy ce prince, se voyant favorisé en ses entreprises, 
assisté et bien voulu d'un grand nombre de personnes de 
toutes sortes de conditions, continuoit toujours en ses 
intelligences et se laissoit porter à la fortune. Ce n'estoit 
pas sans avoir l'esprit en grande perplexité ; car d'un costé 
il voyoit que la cause qu'il entreprenoit avoit esté 
jugée juste et raisonnable par plusieurs personnes très 
capables et vertueuses, et qu'il luy estoit bien fascheux 
d'abandonner ceux qui à cette occasion Taymoient et fa- 
vorisoient; d'autre costé il recognoissoit bien que son 
procédé , quoyqu'à son esgard fort innocent, estoit mer- 
veilleusement suspect et odieux au Roy, recevant souvent 
des advis de se tenir sur ses gardes; et pourtant jamais il 
ne résolut de passer outre, encores qu'il en ay testé sou- 
ventesfois pressé et interpellé par ses serviteurs et amis. 
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pour ce qu'il n'avoit point dessein d'attenter à la personne 
du Roy, ny à son Estai de son vivant; mais bien eust>il 
voulu par ses bons et fidelles services faire régner le Roy 
si puissamment que cela Teust obligé de le laisser son 
successeur. 

Ce qui se confirme par ce qu'il en dict au sieur de 
Roissy » chancelier de Navarre » le venant trouver en sa 
maison incontinent après le déceds du duc d'Alençon , 
qu'il ne voyoit plus rien , arrivant la mort du Roy , qui le 
peust empescher d'estre Roy de France» mais que de son 
vivant il n'entreprenoit aucunement, ny contre sa per- 
sonne, ny contre Eson stat; ce queTautheur a appris du 
sieur de Roissy, son fils, doyen des conseillers d'estat. 

Et le sieur de Sancy rapporte luy avoir ouy dire que , 
tandis que le Roy seroit en vie, il n'entreprendroit rien 
contre son service, mais qu'après sa mort il avoit autant 
d'espérance et de courage qu'aucun autre , et partant 
qu'il avoit intérest de se porter à la conservation de l'Es- 
tat. Nicolas Poullain , qui participoit aux conseils^k la 
Ligue et les descouvroit au Roy, dict en son procès-^bal 
que quelques personnes de la maisolf de Lorrame et 
aucuns des Seize conspirèrent, chacuQ^ux séparément, 
à trois diverses fois, se saisir de la personne du Roy, l'une 
à la foire de Saint-Germain , l'autre revenant du chasteau 
de Vincennes, et l'autre quand le Roy iroit en masque 
A caresme prenant; ce qui ne fut pourtant effectué parce 
que le Roy en fut adverty par ledit Poullain, etadjouste 
qu'ils faisoient ces entreprises soit que le duc de Guise 
le trouvast bon ou non , et aussy sy tost qu'il le sceut , il 
fut fort courroucé contre les entrepreneurs. 

Un prince de sa famille , parlant à une personne de 
considération , le chargea de cette parolle : •<' Dictes à 
monsieur de Guise qu'il joue à so ruyner^ luy et toute 
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nostre maison, et qu'il n'y a qa'une chose à faire, qui 
est de se saisir de la personne du Roy. Qu'il me le codql- 
mande» jeleferay. i 

Cette personne s'acquitta de ce debvoir; monûeur de 
Guyse » oyant ce discours » se sousrit et dict que ce n'es- 
toit point son intention et qu'il ne le feroit jamais; qu'il 
aymoit mieux périr en son entreprise. Le porteur de ce 
message en a fait le rapport à l'autbeur. 

Le Grain, historien qui est fort contraire à la Ligue, 
dict aussy qu'un autre prince, disposé à s'engager en ce 
party, s'en retira puisqu'on ne vouloit pas d'entrée s'as- 
seurer de la personne du Roy. 

Le duc de Guise estoit entièrement porté à cette bonne 
résolution, non-seulement pour ce qu'il croyoit injuste 
et déraisonnable de faire autrement, mais aussy pour ce 
qu'il n' estoit point asseuré des bonnes volontez de ses 
plus proches, lesquels il espéroit réduire , et en venir à 
bout plus aisément, n'ayant plus en teste un Roy légiti- 
me4^nt estably , d'autant que le duc de Lorraine et la 
Re|^ mère, en cas d'exclusion du Roy de Navarre, 
avoient un dessein secret pour le duc de Bar, fils d'une 
fille de France. ^ duc de Mercœur se croyoit plus aisné 
en la maison de Lorraine ; le duc de Mayenne se tenoit 
irréconciliablement offensé d'avoir esté abandonné par 
le duc de Guise au combat de Yimoury , pour ce qu'il 
avoit donné sur les ennemys sans l'ordre de son général; 
le duc d'Aumale , de ce que le duc de Guise et le duc de 
Mayenne avoient pris sur luy le gouvernement de Boiu:- 
gogne, dont le duc d'Aumale son père avoit esté pourveu 
premièrement par commission pour luy garder, à cause 
de son bas aage, puis en titre; et ainsy des autres, les- 
quels ne feignoient point de dire tout hault qu'ils le vou- 
loient bien pour leur frère et cousin, mais non pas pour 
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leur Roy. Et aînsy chacun d'iceux estoit assez mal disposé 
par diyers respects ^ jalousies et prétentions. Toutes ces 
diverses agitations d'esprit estoient cause qu'il demeuroit 
en un estât d'attente périlleux et fascheux* 

Le Roy » croyant èstouffer les factions et entreprises de 
La ligue , qui se fomentoient par les assemblées et con^ 
férences qu'il isçayoit se tenir pour raison de ce en la ville 
de Paris» se résolut de se saisir des principaux de ce 
party, et en effectfit approcher de la ville des compagnies 
de Suisses et de François; ce qu'estant découvert par ces 
ligueurs» ils firent venir de Champagne monsieur le duc 
de Guise, lequel vinst descendre le lundy matin à la mai"* 
son de la Reyne mère, à présent l'hostel de Soîssons, avec 
laquel il alla au Louvre, où il représenta au Roy les rai- 
sons de sa venue et luy en fit ses excuses. 

Le mardy aptes disné» ils se trouvèrent dans le jardin 
de la Reyne , qù ils parlèrent ensemble à cœur ouvert, car 
le Roy luy dict : « Vous sçavez bien que je n'ayme point 
les huguenots, et néantmoins vous m^aitaqliezde ce costé» 
là, et pour raison de ceux ausquels je porte quelque af-- 
fection; je serois bien malheureux si les particuliers peu-^ 
vent faire du bien à leurs amys, et moy qui suis Roy je 
n'en puisse faire aux miens. )» 

Monsieur de Guise luy dict : «Je sçay bien que vostre 
Majesté n'a aucun dessein pour les huguenots, et néant- 
moins par sa manière d'agir elle portera imperceptible* 
ment un hérétique sur le trosne royal. D'ailleurs, pour 
empescher ce malheur^ il convient prendre garde que 
les chaînes, les gouvememens et autres grands, bienfaits 
ne soient point donnez à des personnes indifférentes ou 
qui favorisent ce party. Et ainsy, n'ayant de ma part 
autre intention que de conserver la religion catholique, 
Yostre Majesté peut s'asseurer que je n'entreprendray 

tOME XIV. 4 
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jamais ny contre sa personne ny contre son Estât, et qaë 
de ce je luy bailleray telle asseurance qu'elle poarroit dé* 
sirer, déclarant néantmoins que je feray toasmes efforts, 
Yostre Majesté venant à prédécéder ^^poor empescher que 
le Boy de Navarre , qui est de la religion contraire , ne 
vienne à la couronne, suivant le souhait universel des 
catholiques. » Par ces discours et autres semblables qu'ils 
se firent réciproquement, ils semblèrent demeurer d'ac- 
cord et satisfaits l'un de l'autre; et à cet effet envoyèrent 
quérir le prévost des marchands, auquel Sa Majesté fil 
commandement de donner ordre dans la ville à ce qu'il 
ne s'y passast aucun trouble ou esmotion. Mais le mer* 
credy , le ]wrévost des marchands ayant fait rapport aa 
Roy qu'il y avoit dans la ville quantité d'estrangers qui 
n'y pouvoient estre à bonne intention. Sa Majesté ordoima 
dès le soir qu'on eust le lendemain )eudy 4 faire entrer 
dans la ville des Suisses et le r^;iment des gardes qui 
estoient aux faubourgs, dont et de quoy luy-mesme en 
prenoit le malheur; car le matin il dict au sieur de Vil- 
leroy qu'il eust désiré estre à l'ordonner, ayant la nuîct 
poisé et appréhendé le malheur qui en pouvoit arriver. 
Aussy cette entrée causa un merveilleux bruit et tumulte» 
au grand préjudice de ces troupes du Roy, qui furent rè- 
poussées fortement, et plusieurs d'iceux tue; par les 
bourgeois, conduits et assistez par quatre ou cinq capi- 
taines de qualité qui leur furent baillez par le duc de 
Guise; et ensuite furent dressées les barricades, et non- 
obstant l'entremise de la Reyne mère, qui se transporta 
du Louvre à l'hostel de Guise. Le Roy se retira le ven- 
dredy matin, dont le duc de Guise fut fort surpris et 
fasché, pour ce qu'il espéroit en cette conjoncture tirer 
quelques advantages de Sa Majesté. Depuis s'estant fait 
un traicté , le duc de Guise alla trouver le Roy à Chartres; 
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de là allèrent ensemble tenir les èstats à Blois , auquel 
lieu, de Tordonnance du Roy. le duc de Guise fut mis 
à mort le vendredy, et le cardinal de Guise le jour en- 
suivant, comme aussy furent emprisonnez le cardinal de 
Bourbon, le prince de Joinville, depuis dict le duc de 
Guise, l'atcbevesqve de Lyon , madame de Nemours, le 
duc de Nemours sop fils, le duc d'Elbcuf , le comte de 
Brissac, le marquis de Bois-Dauphin, le président de 
Nully, laChapp€lle-Marteau,prévostdesmarchands, Com- 
pans et Cotteblanche , eschevins, Péricard, premier se- 
crétaire^ de Bernardin, premier valet de chambre du 
défunt duc de Guise, et plusieurs autres. 

Une sainte ame eut révélation que Dieu avoit fait mi- 
séricorde à ces deux princes, et que la cause les avoit 
sauvé, ainsy que Tautheur Ta appris d'une personne 
croyable en cette matière ; ce qui se peut prendre pour 
leur avoir esté ce genre de mort un baptême de sang , 
supposé qu'ils n'ayent eu en leurs desseins autre veue et 
pensée que la conservation de la religion catholique en 
ce royaume. Il servira aussy, pour donner prouve en cer- 
taine manière de cette sincérité du duc de Guise, de rap- 
porter ici la centurie de Nostradamus , par laquelle il 
remarque cette mort, le lieu et la condition des parties, 
disant : 

Le Grand de Bloyê son amy tuera. 

Il ne dit pas son ennemy , pour ce que de tout son 
party il n'y avoit aucun qtii fust plus porté à la conserva- 
tion de Sa Majesté que luy, suivant son intention cy-des- 
sus représentée; dont et de quoy il a esté blasmé dès 
son vivant par Sixte cinquiesme, souverain pontife , Phil- 
lippes second, Roy d'Espagne , Alexandre Farnèze, prince 
de Parme, et autres grands personnages maistres jurez 
du mestier et capables d'en juger, n'ayant point sagement 
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faict de s'être porté , et avoir suiyy cette modération et 
Toye mitoyenne 9 qui n'estoit bonne qu'à le faire périr* 

CHAPITRE SEPTIESMEL 

De la révolu de la Ligue » 4e Vexcomfnunieatian du Roy 
Henry troiêieeme , et de sa marL 

Ce Roy fit assez paroistre qu'il n'avoit aucune intention 
de conduire son dessein psqr ladroicture et justice» l'ayant 
celé à la Reyne sa mère, comme pareillement à ses plus 
fidelles et sages conseillers et serviteurs, lesquels de plus 
il congédia auparavant de sa cour, à sçavoir: le chancelier 
de Chiverny , qui n'avoit jamais cogneu. ny servy autre 
maistre que luy; monsieur de Bellièvre» qui depuis a esté 
chancelier de France , faict et instruict par monsieur de 
Morvillier; monsieur de Yilleroy» secrétaire d'estat» très 
capable et très habile homme, et autres des plus consi- 
dérables. Et pourqaoy? pour ce qu'il sçavoit bien qu'ils 
ne trouveroient jamais bon d'attenter à la personne du 
duc de Guise , luy ayant souventesfois dict qu'il y avoit 
d'autres moyens et expédiens de se deffaire de la Ligue. 
C'est à sçavoir qu'il falloit gagner et réunir les affections 
des catholiques par tous moyens possibles , et plustost 
monter à cheval et faire luy-mesme fort et ferme la guerre 
aux huguenots, qui ont esté les premiers autheurs de nos 
divisions.; qu'il ne falloit que suivre le mesme chemin , 
et user de mesme industrie qu'avoit faict le ducdeGuîso» 
pour contreminer ses desseins : les peuples ne l'aymoient 
que parce qu'ils espéroient par son moyen estre délivrez 
des hérétiques et soulagez plustost que par celuy de Sa 
Majesté; qu'il ne falloit, pour changer les affections des 
peuples que faire mieux que luy ; que c'estoit la manière 
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avec laquelle il falloit procéder contre le duc de Guise » 
pour relever Taùthorité de Sa Majesté; lesquels expédiens 
et autres aToient esté par eux représentés d'autant plus 
librement qu'ils avoient toùsjours cogneu ce prince estre 
porté d'affection envers la religion catholique et avoir 
son inclination à haïr mortellement les hérétiqued, n'ayant 
^ncques receu de luy commandement par lequel ils se 
jsoient apperceus qu'il les eust voulu favoriser ny espar- 
gnér. Ce qu'As luy disoient aussy pour ce qu'ils se trou- 
voient obligez en conscience de représenter à Sa Majesté 
qu'elle ne debvoit souffrir en son royaume unparty com- 
posé des catholiques séparé d'elle, prévoyans que cette 
divison engendreroit à la fin le tonnerre qui tomberait 
sur les catholiques. 

C'a esté la cause et le sujet des conseils retenus et ti-* 
mides qu'on publie avoir estez donnez quelquesfois à 
Sa Majesté par ces illustres conseillers d'Ëstat congédiez.» 
des mémoires desquels j'ay pris et recueilly ce que 
ilessus. 

Le président Despesses » sçachant que le Roy n'avoit 
pas pris à gré ses sages conseils » et voyant qu'il faisoit 
difiBculté d'accepter un èertaiû personnage qu'il luy pro- 
posoit pour estre son officier en une charge d'importance 
au parlement , comme n'estant pas assez bien timbré » 
luy fit cette remontre fort convenable : « Sire , puisque 
Vostre Majesté dict que les sages ont perdu son Estât, il 
faut que les fols le restablissent. » 

Pour ce qui est du party de la Ligue et de ceux qui 
s'y sont portez, il convient sçavoir qu'il y en avoit de 
trois sortes: 

Les uns pour ce qu'ils estoieni amy s, serviteurs, enga- 

» 

gez et intéressez avec monsieur de* Guise et toute la 
maison de Lorraine ; 
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Les autres pour ce qu'ils avoient aversion du Roy à 
cause de son mauvais gouvernement; 

' Et les autres pour ce qu'ils se portoient purement et 
simplement à la conservation de la religion catholique 
et à la destruction des hérétiques. De ce dernier ordre 
on peut dire : Fuisse gentss rnuUitudine.innumsrabiUê » 
tooiê infinitiia : y en avoir un nombre inQny qui s'esten- 
doit par toutes les villes et provinces» jusqués aux extré- 
mités du royaume ; et .c'estoient ceux-là qfUi donnoient 
le poids au party , et sans lesquels il n'eust pas esté au 
pouvoir des princes de faire aucune entreprise. Et par 
ce moyen il appert que les advis de ces sages et pru- 
dens conseillers eussent apporté remède aux maux qui 
se préparoient. 

Mais quoy 1 le Roy n'avoit point les oreilles ouvertes 
à leurs discours» estant porté d'une furieuse indignation 
contre les chefs de la Ligue » quoique couverte et cachée, 
et pour ce n'approchoit de Sa Ma jesté et ne prenoit con-* 
seil que des personnes ou violentes, ou peu expérimen- 
tées , ou indisposées contre la religion catholique ; pour 
le conforter et encourager à cette exécution. 

Les événemens ont fait paroistre que ces premiers 
conseils estoient les meilleurs; car tost après la Reyne 
mère du Roy, qui estoit une grande pièce en son Estât, 
mourut d^ desplaisir audit lieu de Blois. La révolte et 
partialité se fit et déclara d'un mouvement presque géné- 
ral par toute la France , en laquelle entrèrent les villes 
de Paris, Orléans, Chartres; Meau^, Grespy, Pierrefons, 
Gorbeil, Melun» Saint-Denis, Pontoise, Creil, Glermont, 
Rouen, Louviers, Mantes, Vemon, Lizieux, Ponteaude-r 
mer. Le Havre-de-Grace, Ilonfléur, Évreux, Fougères , 
Falaise, Argentan, Montivilliers, Amiens, Abbeville, 
Soissons, Laon, Rheims, Troycs, Vitry, Ghasteauthierry, 
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Pi)oD« Ghaalon-8ur-Saono » Mascon* Grenoble, Aix, 
Marseille» Carcassonne , Narbonne, Bourges, Le Mans , 
ToulouKO, Clermont, MonUFerrand , Saint-Porcin, Is- 
soire, NanteSi Vannes, Quimperle, Agen> Périgueuxet 
Lyon ; ioelles villes composées de magistrots et officiers 
de j«siice, finanoe et police, et autres particuliers en 
bon nombre . 

Comme aussy entrèrent en ce party les princes de Lor- 
raine et plusieurs grands seigneurs et gentilshommes , 
à sçavoir : les ducs de Mayenne, d*Aumale, do Mercœur, 
d'Klbeuf et de Nemours, le marquis de Saint-Forbin , le 
comte do Chaligny, les ducs de Joyeuse , père cl fils, le 
baron de Cbastre, depuis mareschal do France, Tadmi- 
rai de Villars-Brancas, le vicomte doTavancs, le baron 
do Lutz, Balagny, seigneur souverain de Cambray, le 
baron do Medavit, le marquis de Maignelay, le marquis 
de Bellc-Isle, le marquis de Villars, le seigneur do Vins, 
le comte de Randam , le seigneur do Flnvacour, le mar- 
quis de Saveuses-Thiercelin, le seigneur de Moneville , 
le comte de Brissac, depuis n^areschal de France, le 
marquis de Bois-Dauphin , depuis mareschal de France, 
le marquis do Belin « le marquis de Rosne , le capitaine 
do Soint-Paul , le seigneur d'Ëfliat ; gentilhomme d'Au- 
vorgno, le marquis do Ganillac, les sieurs de Montbrault, 
dellautefort, de Saussoy, Gontenan, Villersoudan, le 
comtûdeMartincngue en Provence, et autres qui tenoienl 
en gouvernement les villes cy-dossus nommées, etla plus 
grande partie des pjrovinces dans lesquelles elles estoient 
assises ; 

Finalement et particulièrement les prélats et autres 
ecclésiastiques, à sçavoir: les cardinaux do Bourbon, 
de Pellev<) ol de Givrjf; Tévesque de Glermont , qui depuis 
a esté le cardinal de La Ilochefoucaull; monsieur de 
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BeruUe, qui a esté général de rOratoire et cardinal; 
Pierre de Pinac» archevesque de Lyon; Geoffroy de la 
Martonnie , évesque d'Amiens; EmarHennequin, èfes- 
que de Rennes; Hiérosme Henneqoin, é?esque de Sois* 
sons; Geoffroy de Saint-Belin, éresqae de Poictiers; de 
Yillars» éyesque d'Agen; Guillaume Rose, évesque de 
Senlis; Louis c|e Brezé, trésorier de la Samte-Chapelle 
etévesque de Heaux; Gilbert Genebrard, reHgieui bé- 
nédictin , docteur et professeur, archevesqae d'Aix; Si«> 
mon Vîgor, curé de Saint-Paul et depuis archeresque 
de Narbonne; Claude de Sainctes, chanoine i^guUer» 
depuis évesque d'Éyreux ;' 

Les signalez docteurs en théologie , à sçaYoir : André 
Puval, qui depuis a esté doyen de la Faculté ; le petit Be^ 
noisty Jean Boucher, Jacques Dallemant* nûlippes de 
Gamaches; 

E)i les nommés Mauclere» Decreil et Lucain ; 

Les curez de Paris: Pigenat, de Saint- Nicolas- des-> 
Champs; Aubry, de Saint-André-des-Arcs ; Pelletier» de 
Saint-Jacques^de4a-Boucherie ; Gueilly, de Saint4!er- 
main*rAuxerrois ; Hamilton » de Saint-Gosme, etGuin^ 
cestre de Saint-Gerrais; 

Les pères Hugonis , Feuardent et Garinus , de l'ordre 
de Saint*Francois ; le père Bernard , ditle petit Feuillant; 
le père le Bossu, religieux de l'abbaye de Saint-Denb en 
France; le père Commolet, Jésuite, et ceux de sa com* 
pagnie(l); 

Tous lesquels ont esté très illustres, très savans et 
très vertueux, et qutse sontfaictparoistre, soit par leurs 
actions, soit par leurs^ escripts, soit par leurs prédi- 
cations, à un point tellement éminent que de plu* 

(1) Voir sur plusieurs de ces persoouaçês les notes aux pages I2ts, iS2, S88 
dulome^IIl, 
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BÎeurs siècles la France n*en avoit porté de semblables. 

Outre ceux-là » plusieurs adyoeats de grande considè<- 
ralion , à sçavoir : Versoria, Choppin, le Petit d'Orléans, 
Fontanon, Mesnager, de Gaumont, Legresle et Hame- 
line; Âcarie, maistre des comptes; de Manœuvre Hen- 
nequin; Groîne» conseiller au grand conseil; La Cha- 
pelle-Marteau, Tesleu Roland, le trésorier Olivier, 
Auroux et plusieurs autres. 

Incontinent après la mort du duc de Guise , et aupa- 
ravant l'arrivée du duc de Mayenne à Paris , fut estably 
un conseil de l'Union, composé de quarante personnes, 
à sçavoir : desdits sieurs évesques de Meaux, de Senlis, 
<t'Âgen; desdits curez de Saint-Severin, Saint-Benoist, 
Saint- André, Saint-Jacques et Saint-Niçoias , etdudit de 
Launoy; desdits sieurs de Manineville , de Ganillac, de 
Saint-Pol, de Rosne, de Montbrault, duSaussoy; des^ 
présidens en. la cour des aydes de Neuilly et de Maspa* 
rault; des conseillers au parlement Cpquelay de Hère, 
Bellanger, Midorge, Machault, Soly, Baston etMarillac; 
d'Acarie, maistre des comptes; Lebeauclerc, Poncher, 
Charpentier et de Bourdeaux, et desdits de la Bruière» Au- 
roux > Fontanon , Drouart, Grucé^ Seniault et Halnequin. 

Chacun avoit jette Tœil sur monsieur de Mayenne pour 
estre chef de ce party ; et pour ce , sitost qu'il fut arrivé 
à Paris, luy fut donnée en parlement la qualité de lieu- 
tenant général de l'Ëstat et couronne de France , de. l'in- 
vention du président Brisson , personnage de très grande 
érudition. IHrouvà bon d'entrée d'adjouster à ce conseil 
de l'Union quatorze personnes de graiide considération, 
afin que les affaires y fussent ordonnées et conduictes 
avec plus de jugement et de modération^ à sçavoir: les; 
sieurs Hennequin, évesque de Rennes; de Lenoncour, 
Abbé ; le président Jeànnin, le président Vêtus ; de Ser- 
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moise , maistre des requesies; Dampierre, le préndent 
Lemaisire; d'Amours, conseiller; de ViDeroT père, de 
Villeroy fils • de la Bourduissière , le sieur Doby-Henae- 
quin, et lesprésidensd'Onnesson et de VidenDe. 

Et pour luy il se pourreut d'un conseil secret et par- 
ticulier» composé de ceux qui ensoifent, à sçaroir : du 
président Jeannin, du président Vêtus, de l'archevesqae 
de Lvon . du sieur de Villerov le fils , et du aieur de Vi* 
deville; 

Pour secrétaires de Rossieux et Desportes-Bandouyn» 
et pour son trésorier lUbault , sieur de Breau. 

Ce party fut servy pit>mptement d*un décret que les 
docteurs de Sorbonne , au nombre de quatre-vingts , dé- 
livrèrent » par lequel Us déclarent que les subjets du Roy 
estoient absoubs et desfiei du serment de fidélité, el 
qu'ils pouTOÎent prendre les armes contre Sa Majesté; ce 
qui fut au(bonsé et confirmé par le rescrit du souverain 
Pontife » portant aussy sentence d*eicommunicatioii 
contre le Roy et tous ceux qui le suivoienL 

Sa Majesté, incontinent après le décès du duc de Guise, 
envoya traicter de paix avec le Roy de Navarre, lequel 
ensuite vint saluer le Roy au Plessis-iès-Toursd'uii visage 
si franc et ouvert que tous les spectateurs, gens de mé- 
rite et de considération » en nombre infiuT , tnès grands 
catboliques » et aupaimTant ennemys formels des héréti- 
ques, ont depuis déclaré que le voyans ils oublièrent 
tout le maltalent qulls portoient à ce piince et à toos 
ceux de la religion» tant poui" sa franchise et familière 
couTersation que pour le grand besoing qu^^ils avaient 
de son secours, ainsy que rapporte Esdenne P^isquier en 
Tune de ses épistres. 

£t nous voyons que ce mesme esprit saisit et porcott^ 
rut dès ce )oar-lâ tous les autres catholiques qui avoienl 
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jsuivy le Roy , et depuis a emporté le reste , à l'exception 
d'un très petit nombre, en sorte qu'il n'y a plus d'haine 
ny' d'adversion contre ceui^ de cette profession , élu con- 
traire une indifférence incroyable , jusques à blasmer, 
par ceux mesmes que nous estimons les plus sincères «^ 
nos prédécesseurs ) qui tendoient à l'extermination de 
ceux qui estoient'inCectoz de ces mauvaises créances. 

Le Btoy, pour renverser ce parly formé, vint avec une 
puissante armée aux environs de Paris , faisant estât de 
la réduira et d'y entrer dans peu de jours; mais ces 
espérances furent tranchées sur le poinct qu'il pensoit 
les £aire réussir , ayant esté misérablement tué au mi- 
lieu de son armée par un malheureux Jacobin. 

Davila dit en son histoire que cette mort tragique fut 
prise sans raison par les ligueurs pour un effect de la 
justice divine, 

CHAPITRE HUJTIESME. 
De la suitte de la Ligue sous le Roy Henry IK 

Après ce déceds, aucuns catholiques qui estoient au 
service du deffunct Rpy tournèrent au party de ïa Ligue, 
à sçavoir : le cardinal dé Joyeuse , le garde-des-sceaux 
de Montholon, le Jbaron de Vitry, le secrétaire du cabi- 
net Benoise , et pluràeurs autres. Aucuns demeurèrent 
en leurs naaisons et chasteaux de* campagne, aux sauf- 
conduit de part et d'autre , à . sçavoir ; le chancelier de 
Chiverny , monsieur de Bellièvrés , ie président Séguier 
3oret , le président Nicolai et autres. Monsieur d'Esper- 
non se retira en Guyenne et emmena avec luynfie partie 
de l'armée pour voir quel seroit l'événement. Et pour 
le regard des princes du sang , à sçavoir : le cardinal de 
Yandosme i le prince de Gonty , le comte de Soissons , 
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le duc de Montpensier et le prince Dauphin son fils, sans 
pour ce vouloir oublier le prince de Condé, premier de 
tous , inais qui pour son bas aage n*estoit capable des 
armes , ils demeurèrent tous engagei au party du Roy , 
pource qu'il y alloit de l'entière destruction de leur 
maison et race royale. Et néantmoins j*ay appris que ce 
n'estoit point sans scrupule de conscience, d'autant 
qu'aucuns d'tceux ont depuis obtenu secrètement de Sa 
Sainteté permission et dispense de demeurer en ce party « 
Lés ducs de Longueville et de Nevers, quoique fort esloi- 
gnez et t^ontraires à la religion prétendue réformée , y 
demeurèrent aussy , ne vonlans se sousmettre aux prin- 
ces de la maison de Lorraine , comme firent aossy 
monsieur d'O et plusieurs seigneurs et gentilshommes 
de considération fort catholiques, que le Roy remar- 
quoit fort bien ; aussy il ne se fioit pas entièrement en 
eux. Et ainsy ne demeurèrent proche ce prince Yolon- 
tairement, et d'une affection si déterminée, que ceux qui 
faisoient profession de la religion prétendue réformée , 
les catholiques qui en approchoient , ou ceux qui se 
trouYèrent euTeloppez au party pour s'y estre engages, 
dès le temps du feu Roy. 

Cette révolte générale, arrivée après la mort du doc de 
Guise , fidct assez paroistre que par icelle la Ligue ne 
fut pas esteinte et supprimée, contre l'opinion de Fau- 
teur du Trèê exeelUnt Discours disant que ce prince seul 
estoit toute laLigue, afin d'animer et encourager davan- 
tage le .Roy à cette exécution, luy mettent en l'esprit 
qu'après ce coup il n'y auroit plus personne en France 
qui le peust contrarier; en quoy il se trompoit lourde- 
ment, attendu que la matière et substence de ce party 
résidoit dans les esprits de ceux que j'ay spécifiés cy- 
dessus, affectionnez à leur religion, en sorte qu'aprè& 
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Ce déceds le party a tellement subsisté qu'on s'est mis 
en peine de dioisir et appeller pour chef le duc de 
Mayenne , qui n'y«avoit jamais pensé» et fallut que ma- 
dame de Montpensier» sa sœur, s'acheminast jusques à 
Dijon au-dçvant de luy pour l'y disposer. Ce que je 
dis afin qu'on discerne clairement que ce n'est pas l'am- 
bition seule qui pouvoit résider dans le cœur desprinces, 
mais bien plustost là religion catholique qui estoit dans 
le cOeur des peuples (bien informez du penchant où elle 
setrouvoit), laquelle a formé ce party, bien que ceux 
qui luy sont contraires ayent voulu et feulent encores 
revesiir et colorer les uns et les autres d'une mesme li- 
vrée , à sçavoir d'ambition et malice , fort contens d'a- 
voir subject sous ce prétexte de déprimer, comme ils 
ont fait , la religion catholique. 

^ Dans cette veue et cognoissance , défunct monsieur le 
duc d'Espemon a osé se vanter en un sien manifeste 
qu'il s'en troliveroit peu comme luy qui eussent faict la 
giierre à la Ligue sans intéresser la religion. 

Il est fort difficile de tuer le serpent sans offenser le 
jeune enfant qui est par luy entortillé. 

Lq party de la Ligue n'a paru en son lustre que dans 
son commencement ; car depuis ce souslevement il ne 
cessa de décliner et avoir du désadvantage , première- 
ment en la bataille de Senlis, en la défaicte de Saveuses, 
au combat d'Arqués , et particulièrement en cette signa- 
lée bataille rangée donnée au camp d'Ivry-la-Ghaussée, 
en laquelle il se peut dire que monsieur de Mayenne 
joua et perdit en ce coup de dez la prétention qu'il pou- 
voit aivoir en cet Estât. 

Les Seize de Paris et autres plus intéressez au party ^ 
voyans que monsieur de Mayenne deschéoit de puis- 
sance et de force, s'adyisèrent d'escrire une lettre au 
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Koy d'Espagne pour luy livrer la nlle de Paris* Le pré- 
ttdeni Brisson en donna advis à monsieur de Mayenne, 
qui estoii en son armée ; ce qu'ayant Q3lé descouyert par 
les Seize, ils firent pendre ledit Brisson , président, dans 
le Petit-Chastelet ; car telle est la véritable cause , que 
peu de gens ont sceu , bien qu'ils prissent pour prétexte 
qu'il avoit laissé évader des prisons le nommé Brigard, 
accusé de s'entendre avec le Roy et tramer avec luy de 
secrettes menées^ 

Monsieur de Mayenne^ revenant à Paris» en fit pendre 
quak*e d'iceux 4ans la salle basse du Louvre , & sçavoir : 
Louchart , Emonnot, Hameline et Auroux. 

Les plus judicieux ont fort bien dict qu'il en dèbvoit 
ainsy .user, autrement qu'il estoit perdu de nom, de 
réputation et de dignité ; et néantmoins , ^n se conser- 
vant par cette voye digne de luy , il commença de per- 
dre, sans, y penser, le nom, crédit et authorité qu'il 
avoit acquis sur la Ligue. 

Les peuples, lassez de la guerre et voyans le peu de 
succès au party de la Ligue, se portèrent par un senti- 
ment quasi universel de désirer la paix; et ;»ur ce subjet 
se passèrent trois actions fort signalées. La première 
fut qu'ilse tint en l'Hostel-de-Yille une assemblée gé- 
nérale en laquelle fut mis en délibération s'il seroit 
à propos de sommer le Roy de Navarre de se faire ca- 
iholique , pour ce que le seul subject de Ja religion tîroit 
les esprits du plus grand nombre , et ne cherchoient que 
l'asseurance en cette crainte pour poser les armes. Et 
comme à la première séance la pluralité des voix se 
portoit de ce costé-là, monsieur de Mayenne survint à 
la seconde séance , lequel , ayant pris sa place au-dessus 
du prévost des marchands, dict qu'il avoit appris les 
opinions qui avoient esté tenues au dernier jour, mesme 
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qu'on parloit do^ sommer lé Roy de Navarre de se faire 
catholique ; que puisqu'ils estoient liez et unis avec les 
princes , seigneurs et les bonnes villes , il n'estoit pas 
raisonnable de prendre une résolution si importante sans 
leur en communiquer; qu'il convoqueroit les estats en 
cette ville de Paris» pour» avec Tadvis commun de tout 
le party » prendre le conseil qui seroit approuvé de tous, 
et partant qu'il désiroit que personne ne proposast ny 
suivist cy-aprèscest advis de sonmier le Roy de Navarre» 
et qu'il seroit contrainct de tenir pour ennemy celuy 
qui le tiendroit. A ce mot la compagnie se leva et se 
rompit, estimant sa liberté opprimée par celâmgage. 

La seconde fut que la chambre des comptes de Paris 
députa maistre Olivier Lefèvre d'Ormesson , président» 
et autres officiers de ladite chambre» vers monsieur de 
Mayenne pour luy faire entendre de la part de la com-^ 
pagnie qu'il estoit nécessaire et à propos, soubs son bon 
plaisir» de sommer et exciter le Roy de Navarre de se 
faire catholique » et ce faisant chacun seroit disposé à 
le recognoistre pour Roy de France; ce qu'il fit fort 
hardiment et courageusement. Dont et de quoy mon- 
sieur de Mayenne fut fort surprix , et les renvoya avec 
rudes et fascheuses paroles» et dict depuis que, n'estoit 
qu'il sçavoit ledit sieur président estre fort homme de 
bien et avoir de bonnes intentions, il l'eust fâict jetter 
par les fenestres. 

Latroisiesme fut qu'ayant esté représenté à la seconde 
chambre des enquestes» par monsieur de Marillac, lors 
conseiller enicélle et depuis garde-des-sceaux de France, 
et ensuite au parlement, les chambres assemblées, qu'on 
proposoit en la tenue des estats de la Ligue de faire un 
Roy f que cette compagnie s'y debvoit opposer , arrest 
intervinipar lequel fui ordonné que remonsfcrances se- 
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roient faictes à monsieur de Mayenne à ce qu'aucun 
traicté ne fust faict pour transférer la couronne en main 
de prince et princesse estrangers « déclarant tous traictez 
Caicts et à faire cy-après» pour raison de ce » nuls et de 
nul effect et valeur, comme fails au préjudice de la loy 
salique et autres loix fondamentales du royaume. Ciel 
arrest fut prononcé par monsieur le président Lemaistre, 
assisté de vingt conseillers» à monsieur de Mayenne, 
estant lors logé à Thostel de Nevers,- lequel se trouvsl 
fort estonné de ce langage et de cette manière de parler» 
et respondit peu de paroles , disant entre autres : c Vous 
vous fusdez bien passez de donner un airest de cette 
importance sans m'en ad?ertir. » Cette action a esté es- 
crite plus au long par monsieur de Marillac» et laissée 
es mains deTautheury qu'il tenoit pour son intime et 
familier. 

Ces trois actions dévoient servir d'advertissement très 
précis à monsieur de Mayenne pour traicter au plustost, 
ce qu'il pouvoit faire fort advantageusement et pour la 
religion catholique et pour sa maison » et non pas laifH 
ser descheoir rune>et l'autre au point qu'il a faict 

CHAPITRE NEUFIESBIE. 

De la conversion du Boy, de la réduction d aucunes viUe» 
et gouverm^urs , et de l' absolution de Sa Saincieté. 

Mais voicy ce qui donna encores une plus grande at-» 
teinte au party'; ce fut que le Roy se convertit à la 
religion catholique et alla à la messe en l'église de Sainte 
Denis en France. Ce n'est pas qu'à décès du feu Roy 
Henry troisiesme il n'eust bien voulu franchir ce pas- 
sage, mais il vouloit que moyennant ce il fust recogneu 
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Boy ci à Romo et en France généralement de tous les 
calholiques; à quoy trouvant peu de condescendence , 
il temporisoit toujours» jusques à ce qu'il se trouva 
comme convainct et obligé, pour destourner Torago 
d'un tiers party qui se formoit. C'est à sçavoir que les 
prince8*et grands seigneurs catholiques qui le suivoient, 
lassez et ennuyez de «e qu'il retardoit si long- temps 
(l'accomplir sa promesse de se faire instruire en la reli- 
gion catholique» eurent quelques pensées de dérérer la 
couronne au cardinal do Vandosme, qui cstoit catho- 
lique françois et de la race royale ; et pour ce ils fai- 
^ soient estât de le conduire et accompagner à Rouen, où 
il debvoit estre rcceu favorablement par monsieur do 
Mayenne et aucuns de son party, ne doubtans aucune- 
ment qu^ous les autres ligueurs se portcroient volon- 
tiers ik ce mesme dessein , pour en ce lieu estre procédé 
à son sacre avec les cérémonies ordinaires. 

Que si cet expédient subtilement inventé dans le milieu 
de ces troubles eust réussy, les religionnaires n y eussent 
pas beaucoup gagné. 

Mais monsieur d'O remonstra au Roy que les plus 
grands seigneurs catholiques de son armée se portoicnl 
à cette entreprise, et que luy-mesme estoit de la partie , 
sinon et en cas qu'il voulust se faire instruire pour se 
convertir; & quoy faire il se résolut promplcmcnt. Et à 
cet cfTcct envoya quérir & Paris les sieurs Bcnoist et de 
Morennes, curés de Saînt-Eustache ot de Sainl-Médéric , 
avec lesquels ayant eu quelques conférences, il se con- 
vertit à la religion catholique, ce qui interrompit à Tin- 
stant le cours de cette nouvelle entreprise, qui n'cstoit 
cncores bien formée en toutes ses parties. 

Il estoit d'autant plus facile au Roy de se porter ù cotlo 
conversion qu'il avoit opinion qu'on se pouvoit sauver 

TOME XiV. 5 
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en Tune et Tautre religion , et disoit qu'il n'y javoit pas 
grande différence de Tune à Vautre; même 'û se trouve 
qu'il ne voulut point passer outre sans le faire trouver 
bon à huit grands seigneurs de la religion prétendue ré- 
formée, qui estoient proches de sa personne. Et ainsy^ 
ceux qui av oient suivy leparty de la Ligue se relaschèrent 
aysément après cette conversion ', sans s'enquérir plus 
avant de la sincérité d'icelle , ne restans plus d' attachez 
et opiniastres à ce party que le duc de Mayenne, quelques 
particuliers , lesquels, pour avoir faict quelques actions 
signalées et violentes dans iceluy , en craignoient le re- 
tour, et quelques autres qui croyoient effectivement y 
aller de leur conscience. Monsieur de Mayenne tint con- 
seil avec monsieur de la Chastre et Yitry , et autres prin- 
cipaux gouverneurs des villes et provinces , ]Skr propo- 
sant un traicté général ; mais eux » voyans que p'ar ce 
traicté tout l'honneur et profit eust tourné pour le chef, 
dirent fort bien : « Fasse la paix qui voudra; pour nous, 
nous voulons faire la guerre. • Gela l'arresta tout court» 
car il avoit une merveilleuse crainte et jalousie que, traic'- 
tant luy seul, monsieur de Guise son nepveu, sorty de 
prison depuis quelque temps, ne se rendist chef des restes 
de la Ligue , mesme se fust allié avec le Roy d'Espagne , 
en sorte qu'il aima mieux voir tout dépérir , mesme à son 
préjudice , que de se rendre. 

Les villes de Meaux et Orléans se réduisirent les pre- 
mières à l'obéissance du Roy, par les traictés particu- 
liers des sieurs de Vitry et de la Ghastre; aussy fit-on 
sur ce subject un petit quadrain : 

3^Bj veu par la TÎtrc cassée 
Qu*i[ n'y a plus ny foj 07 ioj t 
Puisque la Ligue est chastrée, 
Elle n'engendrera plus de Roy. 
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puis Paris et Rouen, et plusieurs autres villes et gou- 
verneurs d'icelles. 

Nonobstant cette desroute , monsieur de Mayenne vou- 
lut encores faire un effort , et à cette fin se joignit au 
connestable de Gastille» et rendit un combat à Fontaine- 
Françoise , auquel il n'eut pas plus de succès qu'aux 
précédens, combien que Sa Majesté et le mareschal de 
Biron y furent en quelque hazard de leurs personnes. 
Ce que voyant, il se résolut à la réduction; mais aupa- 
ravant il excita monsieur de Guise , par personnes in- 
terposées, mesme par messager exprès, de traicter, ce 
qu'il fit. 

En ce temps le Roy obtint l'absolution de Sa Saincteté. 

Il ne dera pas hors de propos de remarquer deux diffi- 
cultés qui se rencontrèrent en l'expédition de la bulle : 

La première, que le Roy désiroit que l'absolution 
qu'il avoit receue des prélats de France fust approuvée 
et validée ; 

La seconde, qu'il ne fust point parlé de réhabilitation 
pour le rendre capable et habile pour succéder à la cou- 
ronne de France. 

Lesquelles clauses estoient fort contraires à l'autho'rité 
du Sainct-Siége et à la manutention de la religion catho- 
lique en ce royaume. 

Et ainsy, pour les terminer. Sa Saincteté par sa bulle dé- 
clara ladite absolution nulle, mais que tous les actes 
catholiques que le Roy avoit faicts en exécution de ladicte 
absolution demeureroient valides, conune faicts soubs 
bonne foy. Et pour le regard de la réhabilitation, le mot 
ne s'y trouve point couché, mais bien la substance 
d'icelle. 
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CHAPITRE DIXIESME. 

De la ridwîian du due de Mayenne. 

Incontinent après celte absolution» monsieur de 
Mayenne envoya le président Jeannin vers le Roy , qui 
fit son traicté et accord soubs trois conditions fort consi- 
dérables: la première, qu'il seroit porté dansTédit qu'il 
s'estoit réduict aussitost que cette absolution avoit esté 
donnée ; la seconde, qu'il traicteroit en qualité de chef 
de la Ligue, dont ledit président fat rebuté par messieurs 
du conseil commissaires en cette partie, disans qu'il n'a- 
voit plus en sa puissance que les villes de Soissons, Seurre 
et Gbaalons-sur-Saone ; ce qui estant rapporté au Roy , 
dictausdicts sieurs commissairesquemonsieurdeMayenne 
avoit raison , qu'ils n'y entendoient rien , et que son in- 
tention estoit de traicter en cette manière , d'autant que 
ayant traicté avec le chef, il n'y avoit plus de party, et 
que si aucuns s'en vouloient mesler en après, il les feroît 
pendre; la dernière, à ce que n'estant compUce de la 
mort du Roy Henry troisiesme , il ne désiroit point que 
l'édict en pprtast abolition; et d'ailleurs il désiroit qu^l 
fust couché en sorte qu'il ne peust jamais en estre recher- 
ché, de peur que de ce prétexte on ne prist un )our oc- 
casion de ^e venger des choses passées. Sur ce on trouva 
un expédient, qui fat de faire venir les preuves et en- 
questes que le parlement avoit faictes sur la mort du Roy, 
et de mander quelques-uns des présidens et conseillers 
de cette cour pour en tirer quelque sorte d'esclaircisse- 
ment et adviser des moyens qu'on pouvoit tenir en l'ei^- 
pédition de cette affaire. Après que ces informations 
furent venues, et que le chancelier, le premier président 
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de Harlay , le sieur de Villeroy, le comte de Schomberg, le 
président Jeannin , et quelques conseillers, eurent long- 
temps examiné cette affaire, et qu'ils ne trouvèrent point 
que le duc de Mayenne fust chargé, ils résolurent enfin 
que, dans l'édict qui en seroit faict par Sa Majesté , on y 
mettroit cette clause : «Que, le Roy ayant ,faiot voir en son 
» conseil le procès formé sur la mort du défunct Roy, il 
une s'y estoit trouvé aucun indice centre le duc à» 
«Mayenne, et qu'il avoit juré ne sçavoir rien de ce crime, 
9 Sa Majesté l'en déclaroit innocent, avec défenses au par- 
» lement de faire aucunes instances ny d'en informer plus 
» avant. » 

Il fallut pourtant, pour les difficultez que faisoienk 
messieurs du parlement à passer cet édit, à cause des 
oppositions de laReyne douairière et de madame d'An- 
goulesme, que monsieur le chancelier y allast prendre 
sa séance. 

Monsieur de Villeroy remarque en ses Mémoires que 
ce prince fit une grande faute, et pour la religion et pour 
soy-mesme , comme il est dit cy-dessus , d'avoir tant at- 
tendu à se réduire; particulièrement, qu'il avoit deu estre 
excité à ce faire ou après la bataille d'Ivry , en laquelle 
il avoit esprouvé sa fortune , où bien après le retour du 
voyage que fit le président Jeannin en Espagne, par lequel 
il fut esclaircy que le Roy d'Espagne prétendoit à la cou- 
ronne pour luy et pour sa fille , et surtout après la con- 
version de Sa Majesté; que le prétexte de la religion avec 
la bienveillance du peuple luy manquoient, comme il 
estoit conseillé par tous ceux qui l'aymoient. Quelle 
gloire n'cust-il point acquise I II eust justifiié la mémoire 
des siens, ses actions passées, et celles de ses amis et du 
party ; on luy eust attribué une grande partie de l'hon- 
neur de la conversion de Sa Majesté ; la France eust es- 
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timé luy debvoir son salut ek son repos. Quelle fortune 
aussy n'eust-il faict ! car il eust ony à luy d'un lien indis- 
soluble les bonnes villes du royaume ansqaelles il a?oit 
commandé et la noblesse qui ra?oit suify. Plnûeurs 
estiment aussy qu'aucuns qui ont suivy Sa Majesté se 
fussent après ce debvoir très volontiers attachei à sa for- 
tune pour asseurer les leurs, subjectes à ce changement, 
comme sont ordinairement celles qui se forment durant 
telle guerre et confusion qu*a esté la nostre pendant ces 
cinq ans. Et si le Roy , traictant avec luy, eust accordé 
quelque advantage aux catholiques, comme indubitable- 
ment il eust faict, l'on luy en eust donné l'honneur et la 
gloire , de sorte qu'il eust esté diflBcile d'empescher qu'il 
n'eust esté recogneu à l'advenir chef du party catholique 
en ce royaume, et que par ce moyen il n'eust conservé 
ses intelligences estrangères, lesquelles se fussent d'autant 
plus volontiers entretenues avec luy qu'estant son cré- 
dit et pouvoir plus grands et plus asseorez, son amitié 
eust esté aussy plus utile. Davantage le Roy eust esté con- 
trainct, pour avoir la paix, de luy accorder, et à ceux de 
sa maison et autres ses amys et partisans, plusieurs ad- 
vantages particuliers qui l'eussent rendu plus puissant 
que jamais, dont il eust esté diflBcile, voir impossible» 
que Sa Majesté l'eust privé quand elle l'èust voulu faire » 
principalement tant que la diversité des religions eust 
duré en ce royaume; car ce prétexte eust tousjours servy 
d'arc-boutant et d'appuy à sa conservation. Bref, il pou- 
voit par la paix s'establir avec tant d'honneur et telle 
authorité et puissance que Sa Majesté n'eust guères eu 
moins besoing de luy et de son service qu'il eust eu de sa 
bonne grâce et bienveillance, le royaume estant en Testât 
qnll esloit 
Que si monsieur de Mayenne estoit si fort esloigné de 
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se porter à une accommodation raisonnable, suivant l'ad- 
mis de monsieur de Villeroy, il debvoit indubitablement 
se jetter à une extrémité contraire, suivant l'advis de ce- 
luy qui a escàpt les Mémoires du mareschal de Tavanes; 
c'est à sçavoir gu*il debvoit faire de deux choses Tune: 
ou bien de prendre hardiment la couronne , comme fit 
Hugues Capet, et déclarer ducs et comtes tous ses parens 
et les gouverneurs des provinces qui avoient plus de cré^ 
dit, se réservant la foy.et hommage sans se soucier de la 
ruyne de l'Estat, pourveu que ses ennemys fussent aussy 
ruinez; ou bien adhérer entièrement aux Seize et aux 
Espagnols» comme estans irréconciliables; ne point pu- 
nir ceux qui firent mourir le président Brisson, qui com* 
mençoit à trahir le party, suivant son intention portée 
par sa contre -lettre, de laquelle action il receut louange 
qui luy fut fort funeste, mesme de la part de ses enne- 
mys, qui recogneurent bien par icelle que son party 
donnoit du nez en terre; ce qu'ils n'ont peu dissimuler 
par la sévère punition des complices, contre le droit de 
l'amnistie, et ainsy se porter plustost à déserter Paris et 
en esloigner tous les gros officiers , qui ne respiroient 
que la paix, que se mettre en danger de le perdre. 

Qu'il ne luy estoit besoing de combattre qu'à son ad- 
vantage, délaissant à son ennemy la qualité de conqué- 
rant, puisque les trois quarts de la France estoient de 
son party; et pour ce il ne debvoit aucunement prendre 
le conseil des sieurs président Jeannin et président Yetus, 
de Villeroy et Videville, et autres gens de robbé et d'es- 
criptoire, qui ne tendoient qu'à la réunion, pour rentrer 
dans leurs charges et jouir paisiblement de leurs biens, 
conseil excellent pour eux-mesmes, mais très pernicieux 
pour leur maistre, et suivant cette procédure ijatroduire 
et faire recognoistre l'infante Reyne de France, en rete- 
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nant pour luy deux provinces en souveraineté ; ce que lo 
Roy d'Espagne ne luy eus! jamais refusé , ains au con- 
traire luy eust volontiers accordé la qualité de lieutenant 
général en tout le reste du Royaume. Et ainsy n'ayant 
pas eu la prévoyance et le courage de presdre aucun de 
ces partys, il est tombé malheureusement et sans réserrc 
au plus bas de la roue , en sorte qu'il luy eust esté plus 
expédient d'accepter l'un d'iceux, mesme au péril de sa 
teste» que de se voir depuis par L'espace de seize ans lan- 
guir et estre mesprisé , mesmes mandier humblement 
ses appointemenset autres droits au conseil du Roy, dont 
il esloit rebutté honteusement par un fascheux surinten- 
dant. Mais ce qui est arrivé depb est que, par cette cheute, 
l'accèz a toutes sortes d'irreli^on s'est introduit si puis- 
samment dans le royaume qu'aucune portion ne s'en 
est peu garantir. 

Monsieur de Mayenne , outre les grands préjudices et 
désadvantages cy-dessus , a attiré sur soy et sur tout le 
party la dérision qui survivent ordinairement en telles 
rencontres. Fœ victis : honte et douleur aux vaincus! Et 
pour ce on vit incontinent se publier certains libelles 
sous le nom du Catholieon d'Espagne, du Malheutre et 
du manant , entremeslez de rimes et versifications fort 
plaisantes et ingépieuses pour mettre encores la Ligue et 
les ligueurs en plus mauvaise odeur; ce qui ne se faisoît 
point 3ans donner quelque atteinte aux choses saintes et 
à la religion , comme on peut recognoistre et juger sur 
l'étiquette du sac, ayant intitulé ce premier libelle de 
nom de Catholieon. Qui est-ce qui niera que les railleries 
et plaisanteries contre les gens d'église et cérémonies 
d'icelle« mentionnées dans François Rabelais, Clément 
Marot, Henry Estienne et autres semblables, n'ayent ap- 
porté autant et plus de destruction et dommages, dans 
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les commenccmons dos hérésies naissantes au dernier 
siècle, que les propres livres des hérésiarques, pour ce 
que les gens du monde se portent volontiers à la raillerie» 
et à se donner plaisir et récréation, mesme aux despens 
des choses qu'ils debvroient honorer et respecter? 

Mais tournons la médaille, et voyons ce qu'on eust pu 
dire si le Roy Henry troisiesme fust décédé et mort na- 
turellement, sans guerre et sans révolte, auparavant mon- 
sieur de Guise. Il est aisé à croire que jamais le Roy 
Henry quatriesme n'eust passé la rivière de Loire; ce 
que nous pouvons bien advancer, puisque Sa Majesté a 
dict maintes fois qu'en ce cas monsieur de Guisë et luy 
eussent partagé le royaume, prenant pour luy ce qui est 
au-delà do la rivière do Loire et laissant à l'autre ce qui 
est au-deç& : encores peut-on conjecturer qu'on l'eust 
réduit & un moindre partage; ou bien, si monsieur de 
Mayenne eust eu plus de succès en ses batailles et autres 
rencontres, en sorte que de la qualité de lieutenant-gé- 
néral de l'Estat et couronne de France, qui luy avoit 
esté accordée, il fust monté au premier degré, en conser- 
vant la religion catholique, recogneu, comme de raison, 
par les autres princes et gouverneurs de son party, mon- 
sieur do Villeroy ose dire en ses Mémoires que prou do 
gens n'eussent pas fait conscience d'excuser, voir favo- 
riser son entreprise, à cause des advantages que Dieu luy 
avoit mis en main, lesquels donnoient occasion do oroirc 
qu'il vouloit faire un changement on cet Estât. Je vou- 
drois bien demander, l'un de ces deux cas estant arrivé, 
quoUes divisions , brocards , hontes et vergongnes ne fus- 
sent point intervenues contre ce prince. Qui n'eust dict 
qu'il n'appartenoit pas un hérétique se dire héritier et 
successeur du Roy Louis et do cinquante-six Roys qui 
l'ont suivy, tous catholiques et sans interruption, et 
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encores en telle conscience qu'ils ont mérité du Saint- 
Siège le nom de Roys très chrestiens et fib aisnez de l'E- 
glise , qu'ils font serment à leur sacre d'extirper et chas- 
ser de leur royaume toutes sortes d'hérésies ? qu'il y avoit 
proscription d'onze cens cinq années contre le paganisme 
et toutes sortes d'hérésies en la personne de nos Roys, et 
autres choses semblables qui n'eussent pas manqué d'es- 
tre relevées fort hault par les escriptsde ces grands prélats 
et docteurs qui estoient de ce party, qui se fussent trou- 
vez fortifiez et authorisez par les rescripts du Saint-Siège 
apostolique et de l'Eglise universelle* Ce qui a prévenu 
ce revers a esté que le Roy s'est deffaict du duc de Guise» 
et a faict venir proche de sa personne le Roy de Navarre, 
lequel» se trouvant au milieu de l'armée du Roy lors de 
son déceds , s'est impatronisé d'icelle » ensemble de tout 
le party, en la manière que nous avons dict ci-dessus ^ 
ayant eu cet advantage qu'en celte conjoncture il a esté 
suivy de ceux qui ne l'eussent jamais faict par leur choix^ 
et d'ailleurs qu'il n'a plus eu affaire qu'à un corps , 
quoique très grand et très puissant, qui n'àvoit plus de 
chef, ou du moins, s'il en avoit pris un, il estoit fort 
mal recbgneu par les autres princes et gouverneurs du 
mesme party » chacun desquels vouloit tenir et subsister 
pour soy-mesme. 

C'est ce qui a faict dire à ceux quiontescript les louan- 
ges de ce Roy que ses ennemis luy avoient servy de mar- 
che-pied pour monter au trosne royal. 

Il né sera point hors de propos de remarquer icy les 
effects merveilleux qu'ont produictence Roy Henry troi- 
siesme l'indignation et vengeance de s'estre emporté 
beaucoup au-delà de ce que le faict méritoit ; car il se ^ 
peut dire qu'il n'y alloit point ny de sa personne ny de 
sa dépossession ; et ce qui est encores plus considérable 
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est que ce prince en ses jeunes ans avoit gagné les 
batailles de Jarnac et de Moncontour, et esté Tun des 
principaux conseillers et auteurs de la journée de la 
Saint-Barthélémy. Et néantmoins tout à coup , poussé 
de cette passion , s'est tourné du blanc au noir, et a faict 
plus de préjudice à la religion catholique en un moment 
qu'il, n'avoit advanéé pour elle par ces trois signalées 
actions précédentes. 

Ce n'est pas que nous ne croyons qu'il n'eust inten- 
tion, estant venu à bout de son entreprise, de se remet- 
tre bien avec le Saint-Siège et tous les catholiques de 
France ; car, comme l'autheur a appris d'un grand sei- 
gneur qui estoit proche le Roy à son arrivée à Saint-Cloud 
et qui participoit à ses secrets , que comme Sa Majesté 
espéroit dans peu de jours enti^er dans Paris, il n'avoit 
autre pensée sinon comment il congédieroit le Roy de 
Navarre et le renvoieroit en Béam , ne pouvant convenir 
ny compatir aucunement avec luy. Et pour ce Sa Majesté 
avoit déjâgaigné monsieur de Ghastillon et autres grands 
seigneurs et capitaines de la religion prétendue réformée 
qui se convertissoient, et les pourvoy oit de grandes charges 
et autres récompenses. 

Mais peut-on dire que ce soit un bon procédé que faire 
une malheureuse action soubs l'espérance de la réparer, 
puisque souvent on demeure en chemin accablé de la 
misère , comme il est arrivé à ce Roy ? Ou mesme quand 
îl eust subjugé ses ennemys par le moyen du secours par 
luy recherché , qui peut assurer qu'il fust demeuré 
maistre de celuy qui luy eust donné la victoire par ses 
forces auxiliaires ? 

Or, pour reprendre la suite de ce discours , nous di- 
' rons que les peuples catholiques , se départans les pre- 
miers d'avec monsieur de Mayenne , ont faict paroistre 
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leur sincérité envers la religion ; car voyant ne pouvoir 
mieux faire , il vouloient au moins sauver le3 restes ; et 
pour ce long-temps auparavant luy firent entendre plu- 
sieurs fois qu'il estoit expédient de semondre le Roy de' 
se faire catholique» à quoy il ne voulut aucunement s'ac- 
commoder, ainsy que nous avons dict cy dessus. C'est ce 
qui les fit résoudre, voyant que chacun d'iceux pouvoit 
se sauver en son particulier, puisqu'il avoit pieu au Roy 
donner asseurance de conserver plenièrement la religion 
catholique , de se réduire volontairement soubs l'obéis- 
sance de Sa Majesté , sans s'intéresser davantage pour les 
autres ny pour ce qui concemoit le général. 

CHAPITRE ONZIESME. 

Du parlement de Paris et de Cédit de Nantes. 

Après le renversement et subversion du pârty de la 
Ligue , aucuns des premiers et principaux officiers do 
parlement de Paris , qui s'estoient réfugiez à Tours et à 
ChaaloDS» ayant repris leurs séances en leur ancien tri- 
bunal , usèrent de leur victoire avec un peu trop d'ani- 
mosité et ressentiment , soubs prétexte d'establir et 
asseurer le règne et authorité du Roy ; et bien que plu- 
sieurs des autres, tant ceux qui estoient revenus qpie' de- 
meurez, improuvassent en eux-mesmes ce procédé et 
en veissent manifestement les périlleuses conséquen- 
ces, néantmoinsilsn'estoientpointcapables d'y résister, , 
tant à cause de ce prétexte que de leur propre conser- 
vation. En quoy ces magistrats rigoureux désobligeoieat 
grandement Sa Majesté , qui n'avoit d'autre intention 
que de réunir et réconcilier les esprits par sa clémence et 
de rompre tout sujet de malveillance et d'entreprise sur 
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sa personne et sur son Estât ; ce qu'il leur fil entendre 
fort particulièrement à l'occasion du refus et empesche- 
ment qu'ils firent au sieur Jean-Baptiste de Machault 
et au sieur Bellanger, conseillers, de rentrer et repren- 
dre leurs places. 

Etainsy ces messieurs, soit à dessein, soit autrement, 
ont apporté un grand préjudice à la religion catholique 
par deux moyens : l'un en ce qu'ils ont banny et exilé 
hors de ce royaume les meilleurs et plus zélez catholi- 
ques, entre autres cette vertueuse et méritoire compagnie 
dj^s pères jésuittes ; comme aussy qu'ils ont destitué 
quelques officiers de leurs charges, mesme condamné à 
mort aucuns de ce party, qu'ils ont abaissé et décrédité 
dans le palais les advocats qu'ils ont creu retenir quel- 
que chose de cette teinture , et ont donné vogue et crédit 
aux plus libertins, mesmes sans distinction de religion. 
Et cette manière d'esprit a pris cours dans les autres 
jurisdietions et ressorts, mesmes dans plusieursdes autres 
parlemens, en sor(e qu'un très fameux advocat disoit un 
jour à l'autheur que trois des principaux du parlement^ 
qu'il nommoit , avoientj plus faict de mal à la religion 
en ce royaume que Luther , Calvin et de Bèze. 

Les mauvais prestres et les religieux discoles , par leurs 
appellations comme d'abus favorablement receues en cette 
compagnie , empeschant et destruisant l'authorité et ju- 
ridiction des évesques et supérieurs des ordres, y ont 
trouvé souventes fois leurs azile et protection, et de cette 
nature d'affaires se sont faicts des plaidoyers tellement 
contraires auxmaximesde la piété et dévotion, qu'une ame 
vrayement catholique ne les pouvoit supporter, en sorte 
que depuis on a esté contrainct d'évoquer du parlement 
presque toutes les matières concernantes les réformations 
des monastères et religion, et icelles retenir du conseil du 
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Roy, pour raison desquelles on y a procédé un long temps 
arec heureux succès. 

L'autre moyen , en ce qu'ils ont estably des maximes 
très préjudiciables qu'ils veulent faire passer pour liber- 
tés , privilèges et immunitez de l'Église gallicane , sur 
lequel sujet ils ^e déclarèrent plus particulièrement pen- 
dant rassemblée des estats-généraux tenue à Paris en 
Tan 1615 , en laquelle les députez du tiers-estat proposè- 
rent en leur chambre, pour leur premier article, qu'on 
tiendroit pour loy fondamentale que le Roy de France 
ne pourroit estre excommunié par le Souverain Pontife 
pour quelque cause et occasion que ce soit, non pas 
mesme pour estre hérétique et persécuter les catho- 
liques, encores moins estre subject à toutes les inconsé- 
quences qui s'en ensuivent 

Les députez du clergé formèrent opposition à cet ar- 
ticle , disans que c'estoit un point de religion et de foy 
qu'il n'appartenoit qu'à eux d'en cognoistre. Les dépu- 
tez de la noblesse adhérèrent aux conclusions du clergé; 
et pour s'expliquer davantage tant sur cette formalité 
que sur le fonds de cette matière , il pleut à monsieur le 
cardinal Duperron de faire sa harangue en la chambre 
du tiers-estat, qu'on a veue imprimée. 

Sur ces entrefaictes, l'advocat du Roy Servin, assisté 
de ses collègues, entra au parlement , les chambres as- 
semblées , et représenta qu'il avoit appris qu'en publicq 
et particulier on disputoit de la souveraineté et indépen- 
dance du Roy. Il enténdoit parler des contestations qui 
se formoient sur ce premier article , et par ce requéroit 
à ce qu'il pleust à ces messieurs du parlement casser et 
annuUer tout ce qui seroit dict et ordonné contraire à la 
manutention d'icelle , suivant les arrests précédens don- 
nez en pareilles causes. L'affaire mise en délibération , 
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intervint arrest par lequel fui ordonné non-seulement 
que les arrests précédens seroient exécutez , mais mesme 
qu'on entreroit plus avant en cognoissance de cause avec 
ceux qui se trouvoieni opposans ou contraires. De cet ar* 
rest tous ces messieurs furent d'advis , excepté huit 
ou dix. 

Le Roy, voyant que c'estoit une question de consé- 
quence et périlleuse de traicter en ce temps , arresta le 
cours de cette contestation, tant par arrest donné en 
son conseil que par sa déclaration qu'il envoya au par- 
lement; sur laquelle estant délibéré en iceluy, maistre 
Antoine Seguier, président, allégua oe beau mot que 
l'empereur Vitellius dict dans ce Tacite à ces capitaines et 
soldats qui vouloient encores combattre pour luy, ce qu'il 
ne désiroit pas : Peto à vobis temperamentum fidei et 
fortitudinisvestrœ; aussy que le Roy leur demandoit pour 
cette fois modération et tempérament en cette manière 
d'affection , qui estoit plastrer une affaire , ce qu'il trou- 
voit fort à propos; et ainsy cette déclaration fut registrée. 

Quelque temps après /le Roy, ayant envoyé une dé- 
claration contre un prince qui avoit pris les armes contre 
Sa Majesté , et estoit assisté des hérétiques et plus liber- 
tins, l'affaire mise en délibération , tous ceux qui avoient 
esté d'advis de cette indépendance si extrême ne furent 
d'advis de l'enregistrement de ladite déclaration » ains 
seulement les huit ou dix ci-dessus mentionnez. 

Auparavant la guerre de la Ligue, ces messieurs se 
contentoient de dire que les Souverains Pontifes abusoient 
de leur authorité et puissance; depuis ils ont dict que 
pour raison de ce ils n'en avoient aucune. 

Cette manière d'esprit dont se revestirent ces mes- 
sieurs du parlement, en Tesloignement et abbaissement 
qu'ils entreprirent de ces catholiques zélez et en l'intro- 
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duction et authorisation de leurs maximes» fit qu'ils se 
trouvèrent si faibles en faict de religion qu'ils ne peurent 
résister à Tédit de Nantes, ou du moins le réduire par 
leurs modifications aux termes desdits précédens. 

Car pourquoy avoir accordé à ces prétendus réformés 
six conseillers de leur religion pour estre receus en co 
corps , le meslange desquels nous sçavonspar expérience 
combien il a gasté et infesté toute la masse? 

Les chanibres de l'édict» desquelles ils n'avoient aucu- 
nement besoin, et ne se trouvent en effect establies que 
pour molester et opprimer les catholiques et pour indis- 
poser les conseillers qui désirent estre nommez commis- 
saires en icelle» 

L'exercice de leur religion à une lieue de Paris, qui, 
par les édictsdes années 1570 et 1577, avoit esté remis à 
dix lieues de ladite ville ? 

Leur réception indifféremment en tous ofiBces, ce qui 
estoit si aisé à refuser que, mesme un chancelier ne vou- 
lant accorder le sceau , il n'en est autre chose? 

Finalement les articles secrets, qui contiennent mil 
autres choses qui sont grandement à la destruction de la 
religion catholique ; tous lesquels avantages il estoit aisé 
de retrancher ou modérer, sans que pour cela ils eussent 
osé se révolter ou partiali^er ? 

Le Pape Clément huitième s'offensa merveilleusement 
du contenu en cet édit, et encores plus de l'authorité et 
contraincte dont on avait usé envers messieurs du parle- 
ment pour le faire enregistrer, et ce sans avoir esgard aux 
oppositions et remonstrances du clergé de France ; et di- 
soit qu'il estoit aysé à recognoistre que cet édict avoit 
esté plustost accordé pour faire plaisir et faveur à ceux de 
la religion prétendue réformée que pour acquérir le re- 
pos au royaume, à roccasion duquel se ulementlcs édicts 
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c)o pacification procédons avoioni oslé accordés , ainsy 
qu'il est référé plus au long on la lellro de monsieur lu 
cardinal d'Ossat, du 28 mars 1609. 

Monsieur Dmincr, chancelier de TUniversité et con- 
soiller au parlement de Paris , aagé do soixante et seiso 
ans , estant obligé d'opiner sur cet édict , se prit à pleu- 
rer et dire qu'il se sentoit bien malheureux d'avoir vescu 
juiques en co temps-là pour voir publier un tel édict i 

Qu'indubitablement Dieu avoit permis qu'il ressentist 
co déplaisir pour la punition de ses fautes passées » se 
demandant à soy-mesmo : Cur hœo in tempera duret , 
quod faoinuê dignum tam tango admiserit œvoP 

Ce qui a esté dict cy-dossus concernant ces messieurs 
du parlement ne se doibt entendre que de ceux qui se ren- 
contrèrent dans le cours du torrent de cette victoire » 
lesquels, bien mémoratifs des peines et vexations qu'ils 
avoient souffertes pendant ces troubles et divisions , on 
avoient usé de la sorte cy-dessus spécifiée. Mais depuis , 
ceux qui ont succeddé et tiennent à présent leurs places se 
sont trouve» de sentimens contraires » et so sont si bien et 
si continuellement portés à l'advantago de la religion ca- 
tholique p en toutes occasions , qu'il n'est bosoing d'en 
rapporter les exemples. 

CHAPITRE DOUZIESME. 

Dé la eonduiUe du Roy pour U faiot de la religion eî de la 

liberté de eonsoienee. 

Le Roy Henry quatrième , après la réduction des pro- 
vinces , voulut asseurer la paix en son royaume et pré- 
venir toutes les occasions qui la pourroicnt troubler. 

Et comme il aymoit esgalement tous ses subjecls, tan/ 

TOME XIV. ( 
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de l'une que de l'autre religion » il fit tout ce qu'il . 
croyoit debToir faire pour le repos et contentement des 
uns et des autres. 

Car quoique bien converty , il n'ayoit néantmoins au- 
cune adfersion contre les prétendus réformez» et disoit 
que pour rien du monde il ne se porteroit à leur faire 
aucun mal ou préjudice ; et ainsy à leur esgard il leur ac- 
corda cet avantageux édict de pacification de Nantes , 
contenant plusieurs exemptions et privilèges » ensemble 
plusieurs autres qui. ont suivy depuis. 

Il prit pour son confident spécial et surintendant de 
ses finances l'un d'içeux, et pour y <Ësposer Sa Majesté 
iut faict le discours de la confidence. 

■ 

Et finalement il fit ses principales alliances offensives 
et défensives avec les princes et Estats protestans, aucuns 
desquels il stipendioit tous les ans. 

Et à l'esgard des catholiques, il fit trois actions fort 
favorables et dignes d'un prince qui avoit droict de se 
dire fils aisné de l'Église, et par lesquelles aussy on peut 
recognoistre qu'il n'improuvoit pas ceux qui pour seul 
intérest de la religion avoient suivy le party de la Ligue. 

La première fut la conférence qu'il permit à Fontai- 
nebleau, en laquelle monsieur l'évesque d'Evreux fit 
recognoistre au sieur Duplessis-Momay qu'il avoit allé- 
gué faussement aucuns textes des autheurs en son livre 
de CIngtitutlon de la sainte Eucharistie, et après cette 
conviction vint demander au sieur duc de Sully : «Hé 
bien! que vous semble de votre Pape (1)? — Il me semble. 
Sire, ce luy dit-il, qu'il est plus pape que vous ne pensez; 
car ne voyez-vous pas qu'il donne un chapeau rouge à 
monsieur d'Evreux. » La seconde fut la promotion ou no- 

(t) La grande cohsidération dont jouissait Diiplessis-Mornay auprès des 
proteâtanls lui avait fait donner le nom de Pape des huguenots. 
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Kûiiûatmn de maistre François de La RochefoucauU , 
évesque de Clennont » à la dignité de cardinal. Cet il^ 
lustre prélat estant venu à Fontainebleau parler au Roy 
de quelque affaire , après qu'il se fut retiré , Sa Majesté 
dict à quelques seigneurs et conseiUers d'estat (de Tun 
desquels l'aulheur Ta appris) : «Voilà un predat de bonne 
façon , je le veux nommer cardinal. » Et depuis luy en 
fit porter le message ^ dont et dequoy ledict sieur éves- 
que fut non-seulement estdnné , mais mesme fasché et 
en volonté de s'en excuser, disant qu'il se contentoit 
de sa condition» et qu'il se trouvoit suffisamment riche 
pour estre évesque et non pas pour estre cardinaL 
Néantmoins» par le conseil de ses amys» il l'accepta. Il 
dict depuis à l'autheur (qu'il tenoit pour son intime et fà** 
milier) que le Roy escrivant à Rome pour cette promotion» 
après beaucoup d'éloges (desquelles il ne demeuroit pas 
d'accord) y pour comble d'icelles, il adjousta : c C'est le 
» dernier de tous les prélats de la Ligue qui m'a voulu 
srecognoistre» 9 sçachant bien que cela seroit receu à 
Rome. Puis 9 continuant ce discours,, il fit entendre à 
l'aufheur qu'une fois le Roy luy ayant dict : «Vous me 
haïssiez bien quand vous estiez de la Liguer» auquel il 
avoit respondu : «Nous ne haïssions pas vostre personne, 
Sire/mais seulement vostre religion ; et il a pieu à Vostre 
Majesté nous donner plus que nous ne demandions; car 
il nous suffisoit d'avoir un Roy catholique et françois, et, 
outre ces deux qualités, vous estes encores le légitime 
successeur de la race royale. » Ainsy escript tant pour 
louer le Roy de ce choix , qui a esté si advantageux à la 
religion catholique , que pour contribuer à l'honneur de 
ce saint et vertueux cardinal, en ces petites particulari- 
tez que l'autheur s'est senty obligé de manifester, pour 
ce (pi'elles ont esté obmises en l'histoire de sa vie. 
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De ce mesme esprit le Roy appella en son conseil plus 
estroict le sieur de Villeroy et le sieur président Jehan- 
nin , et avoit en grande estime le cardinal de Joyeuse» 
qu'il employa en ses affaires plus importantes. 

La troisiesme fut le restablissement des Jésuittes en ce 
royaume. On sçait bien que certain escrivain dict que ce 
fut autant par crainte qu'autrement; mais» quoi que ce 
soit» le cœur du Roy est en la main de Dieu» et peut-on 
dire que ce fut un grand bonheur et une grande conso- 
lation pour les catholiques de France. 

Voilà les principales actions que ce prince fit pour 
mesnager les affections, tant d'unparty que d'un autre. 

Or, pour continuer ce discours» il convient sçavoir 
que ce restablissement ne fut pas faict en son entier, 
d'autant que Tescole de Pansayoit esté exceptée; et ainsy» 
après le décès du Roy» les Jésuittes demandèrent aU par- 
lement l'ouverture de cette escole. Cette demande fut 
soustenue fortement» et servie d'un plaidoyer oùl'advo • 
cat n'oublia rien de tout ce que leurs contraires ont pu 
jamais inventer. Sur ce intervint arrest interlocutoire 
qu'ils rapporteroient de leur général l'approbation de 
quatre articles qui leur estoient proposez» entre lesquels 
il y en avoit un concernant la confession , et cependant 
défenses. 

Depuis , par arrest du privé conseil , ceste escole a esté 
ouverte. Monsieur le prince de Gondé, qui avoit favorisé 
et assisté à cet arrest interlocutoire , estant arresté pri- 
sonnier, demanda l'un dcfs pères jésuittes pour confes- 
seur, disant qu'ils ne révéloient pas le secret de la con- 
fession. 

S'il n'y avoit que la secte calviniste tolérée en France » 
encores y auroit-il espérance que dans le temps elle 
pourroit finir ; mais , à l'occasion de cette tolérance » la 
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porte a esté ouverte à toutes sortes d'autres sectes, et les 
esprits des catholiques se sont disposez à les souffrir sans 
sentiment et sans peine. 

Certains Portugais habituez à Rouen » et autres joaar- 
chands de ladite ville , accusés et chargez par les infor- 
mations d'exercer le judaïsme , ont esté deschargez de 
cette accusation par arrest du temps de monsieur le car- 
dinal de Richelieu , moyennant finance. 

A-on pas nommé et désigné à Tautheur plusieurs fai- 
sans profession de l'athéisme» et en attirans d'autres à 
leurs conférences, soubs le titre d'esprits forts» qui n'en 
ont point esté recherchez? Qm ne voit que les jansénistes» 
ostans le libéral arbitre » reiglans la grâce à leur mode , 
imposans nécessité de pécher et impuissance d'observer 
les commandemens de Dieu , desnians que Nostre Sei- 
gneur soit mort pour sauver tous les hommes » et ren- 
<lans^la confession et la communion d'un abord inacces- 
sible» n'ont autre dessein que de descourager à bien 
faire » oster le mérite des bonnes œuvres » réduire tous les 
hommes à une lascheté et paresse très pernicieuse » 
faire que chacun d'iceux se laisse aller à ses inclinations 
naturelles et vicieuses , et particulièrement d'abattre et 
décréditer tous les ordres des religieux, afin d'invalider 
et annuler plus aysément l'authorité du Saint-Siège ? Et 
bien que d'abondant leurs opinions ayent esté condam* 
nées* par le pape Innocent dixiesme, néanlmoins ceux 
qui soustiennent et fomentent cette doctrine ne laissent 
de parler hautement, d'estre tolérez et escoutez comme 
les orthodoxes, mesmes dans les contrariétez et con- 
tradictions; silence est imposé aux uns comme aux 
autres* 

Et généralement toutes sortes d'opinions erronées. 
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schismatiques et hérétiques » se produisent en publicq 
impunément, sans crainte de censure et punition. 

Ainsy, on n'a point veu que les juges criminels et pré- 
vosts.des mareschaux se mettent beaucoup en peine de 
faire perquisition de telles natures d'afiTaires» ny remplir 
les prisons de ceux qui se trouvent infectez de ces mal- 
heureuses doctrines, qui sont aussy facilement et de 
mesme façon tolérées et supportées que celles des cal-* 
vinistes. 

CHAPITRE TREIZIESME. 
Du dessein de ce discours et la eaneUuian. 

11 résulte de ce que dessus que la Ligue et Union ca-^ 
tholique s'est formée de la grande hayne et aversion 
qu'avoient les catholiques de France , et principalement 
les Parisiens, contre les hérétiques ; 

Que monsieur de Gui^e n'avoit aucun dessein ny sur 
la personne du Roy Henry troisiesme, ny sur son Estât 
tant qu'il plairoit à Dieu le conserver en vie ; 

Qu'il y avoit d^autres moyens pour dissipper la Ligue 
que de faire tuer ce prince ; 

Que les princes lorrains n'ont esté que les accessoires 
de ce party, et que sans iceux on n'eust pas laissé de 
trouver d'autres chefs pour commander , estant une con- 
dition qui n'est toujours que trop affectée et recherchée ; 

Qu'il faut faire un discernement entre l'ambition que 
ces princes ont peu entremesler en leur procédé d'avec 
l'intention pure et simple des peuples à la conservation 
de leur religion; 

Qu'il s'est trouvé par événement que les craintes et 
appréhensions qu'avoient les catholiques pour la re-^ 
ligion n'estoient pas vaines et sans raison; 
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Que , par le renversement de la Ligue, Testât de la reli- 
gion catholique est descheu de son lustre et authorité en 
€c royaume ; 

Que mal à propos les historiens de ce temps ont voulu 
traicter les partisans de la Ligue, ou de malice^ ou d'igno ' 
rance, ou de ridicule, conditions qu'ils n'ont peu ny deu 
approprier à ceux qui-^ n'ont rien faict contre leurs con- 
sciences, et sans authorisation et 'approbation légitime; 
et non-seulement cela, mais si peu que nous avons veu 
depuis refleurir de piété en ce royaume, il se trouve 
avoir esté fondé et institué par ceux qui sont restez de oe 
party; 

Qu'il y a erreur en l'esprit de ceux qui croyent que- 
la manière en laquelle nous vivons pour le faict de la 
religion est très excellente et qu'il en falloit ainsy user 
dès les premières demandes et révoltes faictes et causées 
par les luthériens et calvinistes, jusques à dire que, s'il 
n'y avoit qu'un seul hérétique en France, ils ne seroient 
pas d'advis de le punir ou chasser , pourveu qu'il ne fust 
point chargé de se înesler d'aucune affaire pour brouiller 
l'Estat , VBU qu*au contraire nous avon5 deu prendre* 
exemple de ceux qui ont conservé leurs pays en l'inté- ' 
grité et innocence , lesquels n'ont pas usé de la sorte ; 

Que la convenance , liaison et participation que les 
catholiques ont eu avec ces novateurs,, a e^é cause 
qu'ils ne sentent plus en eux aucune ferveur de religion, 
et se sont rendus fort accommodans et peu intéressez 
pour raison d'icelle, ayans pris et imbibé cette humeur 
indifférente avec la douceur de la paix; 

Que de cette indifférence ils se portent aysément au 
mespris des choses sainctes et cérémonies de l'église 
et des moyens introduits pour la conservation de la reli- 
gion en son intégrité, comme des censures ecclésiastîr 
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qaes, ayant ouy dire à certaine personne de conûdéra- 
tion , parlant tant de soy-meune que de plosieurs autres 
8oy disans catholiques » qu'ils estoient à l'esprenye de 
l'excommunication; lesquelles paroles ne pouvoientpro- 
céder que d'un esprit de mespris, dérîâon et meseréanoe» 
d'autant que nous sçavons par les histoires que c'est un 
remède pratiqué par tous les siàdes en l'Église, qui a 
produit des effets très bons et salutaires ; 

Que ce n'est pas sans raison que les saincts docteurs 
de l'Église ont défendu si exactement telle fréquentation» 
disans : « Fuyes l'honuaie hérétique comme une TÎpère 
ou un basilic» de peur qu'il vous offense non-seulement 
de son attouchement, mais mesme de sa ?eue et de son 
regard ; ne luy donnes point le bon jour : Ave ne dixeris, 
de peur qu*il semble par ce salut que tous approuriex 
et participiez à ses malheureuses créances, ou au moins 
que vous fassiez ouverture à son entretien, duquel il 
^se faut garder » pour ce que sa parole est un venin qui 
se glisse et coule comme un chancre ; & 

Qu'il doit estre bien fascheux aux catholiques qui ont 
' esté contraires à la Ligue de voir que » par leur minis- 
tère» ils ayentmîs la religion catholique en France au 
point qu'elle est» en sorte qu'il y a peu d'espéramce de 
la remettre jamais en tel estât qu'elle estoit auparavant. 

Ce n'^st pas que nous ne sçacbions bien quels ont 
^sté les manquemens de ceux qui ont entrepris et pro- 
jette la Ligue» à sçavoir i qu'ils ne debvoient faire party 
séparé d'avec le Roy qui estoit catholique ; 

Qu'ils debvoient attendre que Dieu inspirast Sa lia- 
jesté de purger son royaume de cette malheureuse secte; 

Qu'ils l'ont contrainct de se jetter du costé des hugue- 
nots » avec lesquels il ne se.fust jamais accommodé que 
par nécessité; 
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Que les princes et seigneurs , les Tilles et communau- 
tés, n'ont pas eu Tesprit, après le déceds de monsieur 
de Guise, de recognoistre un chef absolu pour leur 
prince et souverain , luy déférant sans réserve , attendu 
que TEstat de France , estant monarchique , ne pouvoit 
prendre autre forme ; car d'espérer par ces gouveme- 
mens que chacun d'iceuz tiendroit de soy-mesme , ce 
n'estoit pas chose qui peust subsister , et n'estoit bonne 
que pour continuer à Tinfiny les misères dans les pro- 
vinces. Et ainsy les ligueurs, par leurs mauvaises conduic- 
tes et contre-temps ayans succombé , ont donné subject 
à leurs ennetnys de prendre advantage et de faire des- 
cheoir Testât de là religion : 

Improspere rêpetita iibertiu* 

Mais nonobstant toutes ces fautes et manquemens, 
il n'a point esté de la droicture d'avoir au fonds empiré. 
Testât de la religion en France et de luy avoir faicl per-' 
dre sa cause soubs des prétextes colorés raisons d'Estat 
et fins de non-recevoir , estant grandement à craindre 
que la divine majesté ne se paye point en cette mon- 
noye. 

Ce n'est pas que je voulusse par mon discours porter 
les esprits à une division et guerre civile contre les hé- 
rétiques et autres mal sentans de la foy ; ce ne seroit,pa8 
prudence ny bonne conduîcte, au poinct et en Testât 
qu'est à présent la France, de remuer ces différends. 

Ce discours est ainsy faict premièrement pour faire en- 
tendre et manifester plusieurs particularités que l'auteur 
a appris par tradition de ceux qui ont eu participation 
et cognoissance des affaires de ce temps-là , lesquelles 
ont esté ignorées ou obmises , ou mal interprétées par 
les escrivains modernes; ce qui pourra servir et donner 
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quelque esclaircissement à lliistoire » pour la réduire acr 
moins à une juste Térité ; 

Puis pour restablir en certaine manière la mémoire 
et l'honneur des catholiques qui ont sui?y le party de 
la ligue, lesquels y pour avoir à contre-temps et mal^ 
heureusement de la piété et religion en son entier» n'en, 
doibyent pas pourtant estre noircis de blasmes plue 
grie& qu'ils ne méritent ;3ausqnel8 au moins il reste cet 
adyantage de pouvoir dire que si le party vainqueur a 
pieu au ciel^ le party vaincu n'a pas manqué d'avoir de 
son costé de très illustres et vénérables Catons ; puis 
pour faire entendre aux catholiques affectionnés au res- 
tablissement de la vraye religion comment et pourquoy 
nous en sommes venus au point que nous nous trou- 
vons à présent , affin qu'au moins ils prennent garde de 
ne se point laisser aller à cette humeur indifférente que 
plusieurs qui se disent catholiques croyent estre bonne» 
et pourtant ne l'est pas ; et que » recognoissans au vray 
les causes de cette chute et refroidissement» ils puissent 
plus aysément contribuer de leurs soins aux occasions, 
pour y apporter les remèdes ; car il est vray que nous 
n'avons point escrit pour ceux qui ne sont point grati- 
fiez de cette sincérité de religion» qui préfèrent le tem- 
porel au spirituel» que nous appellions anciennement 
politiques» non point moins préjudiciables à sa religion 
que les hérétiques» lesquels n'approuveront pas ce dis- 
cours » comme n'estant pas de leurgoust; 

Finalement» pour inciter le Ray et les minbtres 
et principaux conseillers de son Estât ^ qui pourroient 
avoir communication de cet escript, de faire en sorte» 
par tous moyens à eux possibles» et plustost paisibles 
qu'autrement , qu'il n'y ayt plus que la seule religion 
catholique en France , eu esgard que Sa Majesté y est 
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plus intéressée et obligée qù'ancan autre , ne s'agissant 
pas seulement de sa conscience» mais aussy de sa mo-^ 
narchie » suyvant la prédiction faicte au Rpy Glovis, rap* 
portée dans les annales de Baronnius : que le règne des 
Roys de France dureroit tandis que les fondemens jettes 
delà religion catholique demeureroient en leur entier, 
et au contraire périroit du tout dès lots qu'ils seroient 
arracfaejE par la perversité des hérétiques. 



fin. 
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AVERTISSEMENT. 



fitron (Charles de Gohtaut, duc de), naquit en 1562, 
du baron de Biron , célèbre capitaine et fidèle soutien 
de la royauté. Charles de Biron manifesta de bonne 
heure la même inclination pour la guerre et le même 
dévouement pour le trône. Il servit Henri IV avec habi- 
leté, constance et succès. La journée d*Arques, la bataille 
d'Ivry, les sièges de Paris et de Rouen, les combats d'Au* 
maie et de Fontaine-Française , la reprise d'Amiens, en- 
fin trente-deux blessures reçues dans ces diverses ren- 
contres, témoignent de sa valeur. Les bienfaits du prince 
égalèrent d'ailleurs les services du sujet, qui devint suc- 
cessivement colonel des Suisses , maréchal de camp , 
Ueutenant général , amiral , maréchal de France , gou- 
verneur de Bourgogne , duc et pair. S'il perdit plus tard 
la charge d'amiral, ce fut en quelque sorte de son consen- 
tement. Biron possédait les deux qualités qui distinguent 
l'homme de guerre accompli : la pratique de la sobriété 

% 

et le respect de la discipline. Mais à ces deux qualités la 
* 

voix de ses contemporains est unanime pour opposer 
deux défauts portés à l'excès : une présomption qui s'at- 
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tribuaît le droit de tout entreprendre ou l'honneur d'a- 
voir tout exécuté » ensuite une passion désordonnée pour 
le jeu. Biron » perdant des sommes énormes, croyait 
Henri IV engagé par la reconnaissance i rétablir sa for- 

» 

tune I et, au lieu de voir dans cette gène la punition 
d'un homme prodigue , il y voyait Toubli d'un prince in- 
grat. Du mécontentement il passa aux munnures, et ces 
murmures, accueillis par FEqpagneet par la Savoie, leur 
inspirèrent le projet d'ébranler sa fidélité. La pièce sui- 
vante expose la nature de leurs propositions à cet ^aid 
et comment les reçut le maréchal, qui, traître au monar- 
que , fut trahi lui-même par ses complices. Henri IV re* 
mit sa grâce à ses aveux; mais le maréchal nia tout avec 
opiniâtreté, et quand il confessa plus tard sa fanle, 
l'heure de la clémence royale était passée. Toutefois il 
s'accusa aussi humblement auprès du prince qu'A se 
défendit noblement devant ses juges. Aussi la plupart 
des écrivains mentionnent-ils la fin tragique de ce per- 
sonnage avec une sorte de reproche , ou au moins de re- 
gret , pour la gloire de Henri IV. L'examen de la condam- 
nation dont il s'agit peut se rapporter à celui des questions 
suivantes: Le maréchal de Biron seposait-il comme le chef 
d'une faction mécontente, comme le représentant de ces 
royalistes qui, après avoir rétabli Henri IV, se voyaient 
négligés par lui ? Biron alors trouve-t-il , dans la cou- 
tume où avait été long-temps chaque parti de chercher 
des auxiliaires parmi les étrangers , une excuse à sa con- 
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duite? Le monarque devait-il pardonner sans exiger la 
condition d'un aveu humiliant? devait-il rester sourd à 
cet aveu, quand le maréchal, se décidant à le faire, se jus- 
tifia de no l'avoir pas fait plus tôt par l'ignorance où il 
était d'avoir été vendu? Henri IV suivait-il les mouve- 
ments de sa vengeance ou. consultait-il les intérêts de sa 
politique en perdant Biron ? voulait-il , par cet exemple 
terrible , mettre un terme aux exigences do ses anciens 
compagnons d'armes, et le coup qui frappait notre per- 
sonnage était-il un coup d'état? Ce coup importait-il né- 
cessairement & la tranquillité actuelle et future du 
royaume? Tels sont les points que présente à discuter cet 
événement , dont l'importance intéressera vivement un 
siècle où la science historique s'occupe de réintégrer les 
faits pour redresser les opinions. 
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HISTOIRE 

DE LA Vie, conspiration^ prison. 



JUGEMENT, TESTAMENT ET MORT 



DU 

MARESCHAL DE BIRON (i). 



1. Pendant que Sa Majesté fut i Poietiers , il eut beau- 
coup d'advîs^ et de grand importance, touchant son Estât» 
qu'aucuns seigneurs taschoient d*esbranler souè plu- 
sieurs et divers prétextes. Estant en son (cabinet^ il parla 
de ces rémuemens au mareschal de Bouillon , ainsi qu'il 
luy demandoit congé d'aller voir ses terres en Gascongne^ 
lestjuelles il n'avoit yeues depuis huict ans. EnquiS' pur 
Sa Majesté s'il ne sçavoit pas bien ce qui se passoit et 
s'il n'en estoit pas comme les autres » le mareschal de 
Bouillon luy respondit librement qu'il y avoit grand sub* 
jet de mescontentement de ce qu'un seul commandoit 
à tous les estats du royaume , et que, donnant ordre à ea 
poinct-là, toute la délibération des seigneurs seroit ayséd 
à appaiser, ne demandant tous que le service de Sa 
Majesté. Le Roy luy dit que, s'il lie tenoit qu'à cela» il les 

(I) Imprimée à Paris , en 160S. 
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rendroit tous contens; et l'ayant retenu encore quelques 
jours , finalement luy donna congé , et 'û s'en aUa en 

Gascongne. 

Durant ce voyage de Poictiers , qui dura près de deux 
mois, la cour sembloit triste, le Roy pensif; nul conseil 
ny d'affaires aucunes de justice, sinon un à Blois. 

2. Celuy qui advertit le Roy de la conspiration du nàa- 
reschal de Biron estoit le sieur de Lafin , lequel avoit luy- 
mesme trempé en ceste conspiration, pour quelque 
mescontentement qu'il disoit avoir de ce qu'ayant ha- 
zardé plusieurs fois sa vie pour le service de Sa Majesté , 
il s'estoit enfin endebté » tellement qu'il n'osoit plus pa- 
roistre; mais qu'ayant descouvert que l'on ne se conten- 
toit pas de faire la guerre au Roy» troubler^e royaume, 
que mesme il y avoit des desseins sur la vie de Sa Ma- 
jesté et de son Daulphin, qu'il s'en estoit retiré. 

3. Afin d'esclaircir mieux ceste conspiration , il faut la 
prendre à la source et la finir par la mort du conspi- 
rateur. 

4. Au voyage que le marieschal de Biron fit à Bruxelles 
pour voir jurer la paix à l'archiduc, il vint mettre sa va- 
leur en telle estime parles Espagnols qu'il ne trouva point 
mauvais qu'un nommé Picoté, chassé d'Orléans et retiré 
en Flandres , luy dit qu'il estoit en sa puissance de s'es- 
lever en une souveraine fortune avec les Espagnols» qui 
admiroient ses mérites (son orgueil receut du contente- 
ment de ces paroles). Le mareschal luy respondit que, 
s'il venoit en France» il sepoithien ayse qu'il luy en par- 
last plus clairement. Picoté feit ce rapport aux Espa- 
gnols , qui dès lors s'asseurèrentde l'avoir de leur party , 
ou qu'ils le perdroient. 

. ô. A son retour de Flandres le Roy le voulut marier ; il 
faict du diflGicile , et donne à cognoislre qu'il recherchoit 
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une princesse où il pouvoit bien aspirer ; mais estant 
promise à un plus grand que luy , il luy estoit impossi- 
ble d'y parvenir. Le chevalier Breton» venant en France 
pour traicter les affaires du marquisat de Saluées, luy 
proposa lé mariage de la sœlir bastarde du duc, avec deux 
cens mille escus. 

Par la paix de Vervins il voyoit la guerre fiiiie et les 
espées remises au fourreau; il jugea que sa valeur n'a'uroit 
plus de Crédit» et qu'il estoit inutile en temps de paix. 
Il commença dès lor^à se plaindre du peu de récompense 
qu'il avoit eu des services faicts & la couronne» quoy- 
qu'il eust eu des récompenses si grandes qu'il n'y avqit 
seigneur à la cour de sa qualité qui ne luy portast envie. . 
Le Roy l'avoîtfait admirai» puis mareschal de France» ' 
lieutenant général au siège d'Amiens , quoy qu'il y eust 
des princes du sang ; de baron qu'il estoit seulement il 
Tavoit fait duc et pair. Mais son arrogance et son ambi- 
tion luy feirent tenir des propos de mespris contre le 
Roy son bienfaicteur» et user de beaucoup de paroles 
libres et desbordées contre Sa Majestés 

6. Chacun cherche son semblable. Le mareschal de Bi- 
ron trouva le sieur de Lafin» retiré en sa maison» meecbn- 
tentde Sa Majesté pour une querelle qu'il avoit contre le 
sieur Desdiguières» et aussy pour les raisons cy-dèssus 
dites. Il savoit bien que Lafin avoit négocié autrefois avec 
l'Espagnol et le duc de Savoye ; c'est pourquoy il le jugea 
propre pour luy confier ses desseins. Leurs volontés fu- 
rent bientost unies pour eslever leur fortune à la raine 
et au trouble de leur patrie. 

7. Lafin donc est confident du mareschal. Ils envoyent 
au duc de Savoye un curé et un religieux de l'ordre de 
Cistaux à Milan» et Picotté en Espagne , pour voir et pro- 
poser leurs intentions. 
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Le voyage que le duc de Savoye fit à Paris déracina le 
peu de fleurs de lys que le mareschal avoU encore» daii9 
h p(?urt wr Toffre qu'on luy fit du mariage de la troi- 
^esipe fille tlu duc de Savoye. Ce fut un grand conteale- 
IP^epit k um ambition » car dès lors il se présuma d'estre 
un jour cousin de l'Empereur et nepveu du Roy d'Es* 
pUgpi? ; aussi il fit dire au duc qu'il donneroit tant d'af- 
(fôre^ ^ BToy dans le royaume qu'il ne songeroit pas au 
pûrquîsat. Voilà pourquoy le duc de Savoye ne se soucia 
de t^^nir les promesses du traicté de Paris. 

.S. La guerre déclarée en Savoye , le mareschal prend 
plusieurs places ^n Bresse et envoyé par deux foisLafin 
pgplérer avec Roncas à Saint-Claude; Roncas les entre- 
tient sur l'espérance de ce mariage. Le mareschal» pour 
faille paroistre sa honne affection envers le doe, en ve^ 
nant trouver la Roy^ à Aneci , fit semblant de vouloir re- 
qognoistre quelques passages ausquels il se fit conduire; 
Hiaif^ o'estoit pour faire passer Renasé , afin d'aller ad- 
;fertir d'Albigny, lieutenant du duc, de se retirer, lequel 
sans cest advis eust esté deffaict , et aussi pour dire au 
dac en quel estât estoit l'armée du Roy. 

Or il .donna oest advis incontinent après que le Roy 
l'eust refijsé de luy laisser disposer de la citadelle de 
Bourg qu^nd elb seroit prise. . 

8. Ce refus, comme nous avons dict» le porta et le 
trouva de telle sorte qu'on tient qu'il se résolut dés lors 
d'eSeotuer l'entreprise sur la personne du Roy^ lit- 
quelle les sieurs Lafin etRenasé ont descouverte en leur 
déposition. ^ 

10. Peu de joui» après il envoyé Lafin à Tburin vers 
h due de Savoye et ?ers le comte de Fuentes ^ Milan , 
oji arriva aussi Picoté, revenant d'Espagne, apportant 
les responses des propositions du mareschal. 
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1 1 • Le duc de Savoy e » le comte de Fuentejii r%xx)l|i|$^ 
sadeur d'Espagne en la cour de Savoye» Lafia e^Picoti 
se trouvent à Some. l^e secret de ceste assenib)4fe '4ttoi| 
le mariage du p^e^reschal de Biron à Ifi trol^iesffifi fiQd 
du duc de Savoye , aveà cin^ c^ps paille espua de dpt fA - 
le transport de tous lei^ droits, de souTeraineté df^ A^uiSr 
gongne. L'on y traicta aussi des entreprises eHen 4^41(011^% 
du mar^scbal de ^iron, etdej^mpy^ns qu$ l'Qn tip|i^f*Q}t»; 
au print^inp& de Tan IQOl» pour joindre les forces 4'Bt; 
pagne que le comte de Fuentes ^voi^ au MilaUdiii afecv 
ceUe^ dii duc de Savoye» et ps^r ce mpyei^ do|inçpau 
Rpy tant d'affaires qu'U luy faud^oit o|ïblierl^4i;aiaad/ 
de son iparquiss^t. Mais Dieu disposa autrpq^ent d% 4oii% 
ces conseils par la pai:^ qiii fut arrestée ^ Lyon* 

12. Le mareschal de BirPP 3^ trouvât aiitapt^sbubidi» 
la conclusion 4è cette paix q^e le duc d^ Savoye et 1^ 
comte de Fuenfes ^n faisaient }es marry^. |1 e^t adv^rty 
que le Roy avoft sce^ quelque c\^q$e d^A pf^ti?^^ dfl 
Lï^fin touchant ce piariage. Il s'advise d'all?>^ ^ouvei^ le 
Roy^ qui se promenoit alors da^s le clpis^f^e des Cqrder 
liers de f^yon, pjîi, j^prèai avoir p^rl^ 4 l^y «*.flp^ Sft 
Majesté luy eust çomm^x^d^ de s'i^n a^ef 4 Bçiui'B i ^ 
CQflfxmenç^ à Ipy dire ce qfti p'ei^tpH P^«é tou^an^ }f^ 
mariage qv^'il ^voit pours^ivy «ans sof^ cq^^seate^entl 
avec la fille du duc de Savoy e^ e\ a.ussy que, ^'ef^^ql; tf()i^f)-} 
porté de cplère depuis le refus que Sa jMlaje^t^ luy ^Tqit fs^ict 
de la cifad^Ue de ^PU^^gf il ^y(à\ ^^ 4^, W^MT^f ^ 9^^Y^' 
tipns contre spft service, d^ftt il jiiy efl dw^^^dpil par- 
don. Le Roy vo^lu|; i^ç^typir d^ luy eq^^e l'^ tPH^ ^'^s^l 
passé , xnBis il ne luy en dit que le mqins qvi'il p^ifi» 
* toutefois avec un semblant de gfaqde VJ^ffi^t3i^^çQf (4e(loy» 
p^nsajnt sçavoir tout ce qq'il a.ypit fçlit,^^ypapdp|lnappVîr 
cplte fois , à la cl^arge de q'y pl^»s ^reteurfiert 
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i2« L'itebition du mareschal et la haine implacable 
qu'il arott contre le Roy estoient les deux furies qui 
bourrelloyent son ame; aussi il ne fut sitost party de 
éefznt le Roy (qui afoit noyé toutes ses mauvaises inten- 
lionf dans la mer de sa clémence ) qu'estant arrivé à 
Vimy, pour s'en aller à Boarg, dépescha incontinent un 
moine nommé Farges vers le sieur de Lafin , lequel es- 
toit poar lors encore à Some avec le comte de Fuentes ; 
et aussitost qu'il fut arrivé à Bourg, il luy despescha en- 
eore de Bosco, cousin de Roncas. 

14« Au départ de l'assemblée de Some, le doc de Sa- 
Yoye retourna àThorin, et Lafin alla à Milan avec le 
eomte de Fuentes ; le comte entra en quelque soupçon 
de Lafin etcreut qu'il ne luy falloitpas fierceste affaire, 
sur une certaine responce qu'il luy fit , laquelle il ne 
trouva pas bonne. Ce que le comte dissimula et renvoya 
Lafin pour parler au duc , auquel il avoit donné advis 
qu'il s'en falloit deffaire ; mais Lafin en ouit du vent et 
a*en douta. Il se contente d'envoyer Renazé vers le duc , 
qui le fit retenir prisonnier, et luy , prit le chemin des 
Grisons, et de là se sauva à Basle et retourna en France. 
- 16. Cette conspiration ne fut pas pour cela disconti- 
nuée; le mareschal ne fit que changer de négotiateur; 
le baron de Lux prit la place de Lafin , et Roncas et 
Casai la continuèrent avec luy. 

16. Lafin est fasché contre le mareschal de ce que Re- 
nazé est prisonnier en Piedmont, et slurtoutde ce qu'il 
n*estoit plus employé en cest affaire, et que le baron de 
Lux luy en avoit osté la confidence. Le Roy ouyt quelque 
vent«de ce mescontentement; il mande Lafin, qule stoit 
lors retiré en sa maison, pour venir parler à luy. Lafin 
en advertit le mareschal de Biron, lequel luy mai.da 
qu'il tenoit sa vie et sa fortui>é entre se? mains, qu'il 



DU MARESCUAL D£ BIRON. " 19â 

bruslast ses papiers , qu'il se deflist de tous ceux qui 
avoient fait des voyages avec luy , qu'il ne parlast plus 
de Renazé non plus que de celuy qui n'estoit plus du 
monde , qu'il luy cohseilloit de n'aller en cour qu'à'petit 
train; qu'il se préparast d'avoir dé rudes paroles à aon 
arrivée, mais qu'il les pouvoit adoucir en asseurant le 
Roy qu'il n'estoit allé en Italie que pour une dévotion qu*il 
avoit à Nostre-Dame de ]Lorette, où , en passant àMilan , 
on l'a voit voulu charger de proposer le mariage de la troi- 
siesme fille de Savoye avec le mareschal de Biron , maïs 
qu'il n'y sûfoii voulu entendre , veu le soin que Sa Majesté 
vôuloit prendre de le marier. 

17. Lafin,^ ayant eu une asseurance du Roy pour venir 
en cour, arriva en ceste année à Fontainebleau, au mois 
de mars; il se logea à my-voye où le Roy parla à luy. 
Il mionstra à Sa Majesté en particulier, puis par son 
commandement à quelques-uns de son conseil , tant de 
preuves et de si véritables de tous le progrès de ceste 
conspiration qu'ils en furent tous esmerveillez. Hluy dît 
aussi tout ce qu'il avoit fait et tout ce qui s'estoît passé 
à Some entre le duc de Savoye, le comte de Fuentes et 
luy. Tous leâ papiers qu'il aVoit touchant ceste conspi- 
ration furent mis entre les mains de monsieur le chan- 
cclier. Ce qu'ayant fait, il supplia Sa Majesté que, puis- 
qu'il avoit descouvert une telle meschanceté , qu'il luy 
pleust luy remettre et pardonner non-seulement les at- 
tentats qu'il avoit contre et au préjudice de sa couronne, 
mais aussi tous actes dont il auroit esté prévenu ou 
pourroit estre jusques au jour de sa rémission. Ce que 
Sa Majesté luy accorda ^ et depuis luy en fit expédier ses 
lettres d'abolition en telle forme qu'il pouvoit désirer. 

18. Ainsi leRoy fut fait certain de tous les desseins du 
mareschal ; pour empescher l'exécution desquels il usa 
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bien de sa prudence accoustamée , et fit conduire si dex* 
trement cest affaire qu'il eauva et luy et son Estât , et 
eut enfin bonne yssue de ce qu'il désiroit. Lorsque La- 
fip arriva à-Fontainebleau, le baron de Lux, qui estoit le 
confident du mareachal , estoit en cour. Le Roy luy dit 
qu'il estoit bien aise d'avoir parlé à Lafin , et recognois- 
soit maintenant qijie ce qu^on luy avoit dit du ^arcschal 
de Byron n'estoit que des faux bruits. 

Aussi Lafin eut commandement d'envoyer vers le ma- 
rescbal, l'aaseMrant qu'il p'avoit rien dit au Roy qui luy 
peuat puire. 

19. Sur ce le Roy partant de Fontainebleau pour aller 
à Blpis et ep Poictou, manda au marespbal d^ Sirop de 
le ven^r trouver , lequel luy renvoya des excuses sur le 
pré|;exte que V^spag^pl voulait faire passer une armée 
au pqpt 4e (^resin , 9\ns>} que nous dirons cy-après » et 
aussi fi|ur l'îisseipblée d^si estais de Bourgongne indicte 
au 22 may , aix il falloir qu'il assistas! pour le service 
de Sa M^jesif^. 

^0* Nonpbstai^f;. tQute^ ces excusas, Iftf^py Iqy envoya 
le siieqf d'f'ScpreSi , qui estoit ^niy ipthimé e\ i^erviteur du 
fîi^r^spb^l î gwi Ipy dit qpe , s'il ne you^pit venir , le 
Jloy le yie^droît quérir |viy-m^^fne ejx p^rspm^e ; mais , 
afip qu'il n'appr^hendjist WÇ"i> despjç^isir, le Jloy luy 
enyoya^ ^ussi l§ siewr prési4eu|; Jf wiû , Ipqwel l'^^ss^eure 
(^e la bpflî>fi volonté 4® 8^ Majpsté , et qp'il le yipst trou- 
ver; que pp venapt po^nt ils'accpspitplHS d^l^iy-pipsme 
que tqut pe que d'autres pop^^rpiept 4ire, 

21. Le marpsp^ï^l çsjae^q 4^ teu^ ces ^4viSf ^ cpnfiaut 
en ^a deffensp qp'il avqJt wé4Uée, p^rtde pijçp et s'en 
vipt trouver |p Roy pstap); à Fqptaipebleapr» fris^^nt cpu- 
fir devapt Iqy ledit sieur d'Espures poqf asspprer le Rpy. 
Qp tippt (J^'il receut. pg^* les pbewips plusieurs s^dyis des 
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Biens qu'il se donnast bien garde de venir à la cour» et 
que &'il y venoit il auroit la teste tranchée ; d'autres luy 
donnèrent advis de se retirer en la Tranche-Comté. 

22. Il arriva àFontainebleçu le n^ercredy 13 juin, à sii 
heures du matin. Ainsi qu'il arrivoit^ leRoy entroit dans 
le grapd jardin et disoit à un des seigneurs de son con* 
Beil: «Non» il ne viendra point. » Hais à Vinstant le ma-r 
reschal parut entre six ou sept qui estoyent avec luy * et 
d'assez loin qu'il vit Sa Majesté ; il fit trois révérences 
puis le Roy s'advançant l'embrassa et luy dit : «Vous aves 
bien fait de venir» car autrement je vous allois quérir.» 
Le mareschal luy dit plusieurs excuses sur son retarde^ 
ment. Puis le Roy le print par la main, en se prome* 
nant luy monstra le dessein de ses bastimens ; et passè- 
rent ainsi d'un jardin en l'autre » où Sa Majesté luy parla 
des advis qu'il avoit eus de quelque mauvaise intention 
quUl avoit contre son Estât » ce qui ne luy aj^ûrteroit 
qu'un repentir s'il luy en disoit la vérité. Le mareschal 
luy respondit quelques paroles assez hau^ines , eiitr 'au- 
tres qu'il n'estoit venu pour se justifier» mais pour sçavoir 
qui estoyent ses accusateurs; qu'il n'avoi t point de besoin 
de purdon» puisqu'il n'avoit offensé. En ces devis l'heure 
du disner s'approche } c^u Ueu d'aller disqer A la table 
* du grand^m^istre I il toll^ disner avec h duc d'Ëspemnn, 
I pour ce que son train n'estait pas epporeA VfiDu. 

I 23; Api'ès le disné il yint trouver le Rpy qt^ii îmoU un 

! tour dans la grand salle» lequel luy monstrwt aa ptatue an 

f relief triomphait fiu-desaus de pes victoires Iqy dit : fijé 

bien I copsin» sileRoy.d'£q)agqem'.aYQityepcQmme cela» 
I qu'en diroit-il? Ji II respondit auRoy légèrepaent : t^Sive » il 

I ne vous craindroit guères; » ce cjui fut bien noté de tous 
! les seigneurs présens. Et lors le Roy le regarda d'une 

) ceUlade rigoureuse» doijt il s'apperceut, et soudain r^i- 
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billaot son dire ,il adjousta : c J'entens» Sire, en ceste sta- 
tue que voilà, mais non pas en vostre personne. — Bien, 
monsieur le mareschal,t dit le Roy ; car quelquefois il le 
cousinoit , quelquefois, il Fappeloit duc de Biron, autres 
fois monsieur le mareschal. 

24. Le Roy incontinent entra en son cabinet, et com- 
manda à deux ou trois d'entrer; le mareschal fut plus 
d'une demie-heure au coing du lict près la chaire» )usques 
à ce que monsieur de Rosny luy vint dire que le Roy luy 
▼ouloit parler. Il entre seul dans le cabinet ; le Roy le 
conjure de luy dire la vérité, et qu'il n'y auroit que luy 
qui auroit cognoissance de son affaire. Le mareschal, qui 
croyoit sur l'asseurance que Lafin luy avoit mandé de 
n'avoir rien descouvert de leur entreprise, soustient en- 
core avec paroles asseurées que tout ce qu'on disoit de 
luy estoit faux , supplie le Roy de luy nommer ses accu- 
sateurs. Le Roy; voyant qu'il n'en pouvoit rien tirer, sort 
du cabinet et va au feu de paume, où il fit partie, et 
voulut que le duc d'Espemon et le mareschal jouassent 
contre luy et le comte de Soissons. 

Alors tout ce qui se disoit estoit fort remarqué. L'on 
tient que le duc d'Espemon' dit au mareschal, lequel 
tenoitle jeu : «Vous jouez bien , mais vous faites mal vos 
parties. » Ce qui fut interprété par d'aucuns pour quelque 
mauvaise fortune qui lui aviendroit. 

25. Le mareschal soupa ce jour à là table du grand- 
maistre, où il mangea peu, et estoit tout pensif sans parlera 
personne. Le Roy après le souper conunanda à monsieur 
le comte de Soissons de parler au mareschal et l'exhorter 
qu'il luy dist la vérité de ce qu'il désiroit sçavoir de luy. 
Le comte y va; après quelque discours* sur ce subject, il 
luy dit qu'il falloit craindre l'indignation d'un Roy et 
rechercher sa clémence quand^ on l'a offencé% Le mares- 
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chai luy respondit qu'on n'auroit jamais autre responce 
de luy que ce qu'il ayoit dit au Koy à son arrivée ; qu'il 
.avoit occasion de se plaindre du doubte que Sa Majesté 
faisoit de sa fidélité , laquelle n'estoi4 que trop approuvée 
parles services qu'il avoit faicts à la couronne.. Monsieur 
le comte» donnant le bonsoir au Roy, luy rapporta la du- 
reté du courage du mareschaL 

26. Le lendemain le Roy se lève de bon matin et se va 
promener au petit jardin près la vollière. Il fait appeller 
le mareschal et luy parla assez long«tèmps. L'on voyoitle 
mareschal, teste nue , frappant sa poictrine en parlant au 
Roy ; l'on tient que ce n'estoit que menaces contre ceux 
quil'avoient accusé. Après le disné le Roy fut quatre heures 
en sa gallerie. La résolution lorsfutprise que , puisque le 
mareschal ne vouloit rien déclarer de sa conspiration , 
veu que l'on en avoit tant de preuves litéralles» de se sai- 
sir de luy et du comte d'Auvergne. Néantmoins le Roy 
voulut différer encores et parier à luy, disant : a Je ne veux 
point perdre cest homme, mais il se veutperdreluy-mesme 
de son bon gré. Cependant ne me le faitespoint prendresi 
vous n'estimez qu'il mérite la mort, et je luy veux encores 
dire que, s'il se laisse mener par justice, qu'il ne s'attende 
plus à grâce quelconque de nioy. »Lors le conseil dit tout 
apertement qu'il méritoit la mort. Sur quoy le Roy fit 
appeller Vitry et Pralin , pour se tenir prests à faire ce 
qu'il leur diroit. 

27. Le soir du jeudy, le marejschal » soupantchçz le sieur 
de Montigny, dit : « Il faut louer les vertus et libéralités du 
Roy d'Espagne» qui allume au cœur des guerriers un ar- 
dent désir de luy faire service , récompensant outre leur 
mérite non-seulement ceux qui avoient bien fait» mais 
mesmesles enfaûs desmorts enses armées etcombats.» A 
quoy le sieur de Montigny dit ; «Il est vray , mai? il ne par^ 
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ckmne jàmalu à personne qui me titié offenee , non paâ 

même ft mn propre fils. » 

Après le sonpper ils allèrent tons chez le Roy. En en- 
trant, an quidam luy porta une petite lettre sous le nom 
de la comtesse de Roussi sa sœur; et comme il luy de* 
manda de ses nouvelles , voyant qu'il ne respondit rien» 
il se douta que c'estoit autre chose; et l'ayant Ouverte se 
frouva qu'on l'advertissoit que , s'il ne se retirait , dans 
detil heures il seroit arresté. Soudain il la tnonstra à on 
des siens tiommé de Y arennes» qui luy dit lors : « A Dieu» 
monsieur^ )e voudrois avoir un coup de poignard dans 
le sein et que vous fussiez en Bourgongne. • A quoy il res- 
pondit : « Si j'y estois, et que j'en deusse avoir quatre, le 
Roy m'ayant, j'y viendrois. » Qnoy faict , il entra en la 
chambre du Roy^ où il joua à la prime avec la Royne. 

ÎS, Ainsi qu'il jouoit » on apperceut le siëur de Marge, 
gentilhomme de Bourgongne , qui luy dit quelque chose à 
l'oreille^et ne l'entendant point» le comte d'Auvergne vint 
aussi, qui luy donna de la main sur le costé par deux 
fois, et luy dit : « Il ne fait pas bon ici pour nous.» 

Î9. Quand il fut [près de minuict, leRoy,rompantleur 
Jeu, tira à part le mareschal et l'interpella encores un 
toup de luy donner ce contentement qu'il sceust par sa 
bouche ce dont, à son grand regret, il estoit trop esclaircy 
d'ailleurs, l'asseurant de sa grâce et bonté, quelque chose 
qu'il eust commise contre luy; le confessant librement, 
îl le couvriroit du manteau de sa protection et l'oublie- 
jroit pour jamais^ A quoy ledit sieur mareschal affirma 
qu'il n'avoit rien à dire que ce qu'il avoit dit, n'estant 
venu vers Sa Majesté pour se justifier, mais le supplier 
seulement de luy dire qui estoient ses enneiùis , pour luy 
en demander justice ou se la faire soy-mesme. Le Roy 
le refuse et luy dit : c Bien, ^nareschal; jevoys bien que 
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Je îi*appt*ctMÎiray rien de vous ; je m'ett vais vbîr le comté 
d'Auvergne pour essayer d'en apprendre davantage. » 

30y Le Roy sort de la «chambre et enti^ en 3on cabinet; il 
commande aui capitaities de ses ]gài^dës , les sieurs de 
Vltry ett^ràlln, dé se Ssaisir, àçavoîr : Vitry du comte d'Au- 
verghé , tel Pralikl du iiiareschal de Bitbn. Mais le sieur 
de Vibry .Ireciuisl à Sa Majesté de Iby permettre qu'il 
prehdroit le iiiareschal de Biroti, et que Sa Majesté com- 
tûandasf , sll luy plaisoit, aU àieur de Pràlin de prendre le 
cdmte d'Auvergne. Le Roy en fit quelque difficulté» mais 
enfin il leut dît : «Bien, mais n'y faillez pas sur vos testes.» 
Toute la basse-court estoit pleine de soldats anne£ , et 
leM degret et les sales , ai bien qu'ils ne pouvoient fuir 
ny eschapper. . 

Le Roy relitre encore en la chambt*e et dit A tous 
qu'ils i5è retirassent, et au Duc de Biron : * A Dieu, ba- 
ron de'Biron; vous sçaveï ce que je vous ay dit. » 

SI. Le mareschal pensant sortir l'antichambre, Yitry 
s'approche, et luy saisit la droicte de sa gauche et de sa 
droicte prit son eftpée, disant : «Monsieur, le Roy m'a 
commandé de luy rendre compte de vostre personne; 
baillez vostre espée.» Quelques-uns de ses geùs mirent là 
main aux armes, qui furent resserrez incontinent. Mergé 
^ussi fut arresté. Sur quoy le mareschal du'comthencement 
dit à Vitry : «Tu te railles? — Monsieur, dît Vitry, le Roy 
me Ta commandé.— Hé ! dit le mareschal, je te prie que 
je parlé aU.Hoy ? — Non, monsieur, dit Vitty ,Jle Roy est 
retiré. » Lors le mareschal dit : aHa t mon espée qui a 
tant fait de bons services au Roy ? — Ouy , dit^Vitry , bailles 
vostre espée. » Lors le duc de Biron de sa main gauche des- 
seîgnib son espée et la laisse emporter de son costé par 
le sieur de Vitry qui la tenoit desjà; et ainsi le menèrent 



112 VIE ET MORT 

en une chambre où il fut gardé toute lanuict» qu'il passa 
en plaintes et chaudes reproches. 

Il avoit donné ordre, s'il eust peu sortir ce soir-là du 
chasteauy que ses chevaux fussent tous scellez et bridez; 
mais encores n'eust-il sceu eschapper. Dès lors (|u'il fut 
party de Dijon il n'estoit plus en sa puissance de re- 
tourner, car de disnée en soupée cent chevaux le suy- 
voient de traitte en traitte sur ces pas , tellement qull 
a expérimenté ce qui est très véritable : qu'il ne se faut 
point prendre à son maistre qui ne s'en veut repentir. 

33. Quant au comte d'Auvergne, cuidant passer la 
porte du chasteau , le sieur de Pralin , qui l'y attendoît , 
luy dit l'arrestant: «Monsieur, demeurez, vous estes pri- 
sonnier dn Roy.» Il dit : «Moy ! moy ! » Pralin réplique : 
c Ouy, vous, monsieur; de par le Roy je vous arreste et 
vous fais prisonnier. • Et le ramena au-dedans du chas- 
teau , où il le fit tenir par ses archers sous bonne garde* 

Le vendredy matin, le Roy fait assembler son conseil, et 
délibère de procéder contre les prisonniers par les for- 
malitez de justice ; et fut résolu de les mener à la Bastille 
à Paris, durant que leurs procez leur seroient faicts et. 
parfaits par la cour de parlement (sauf la grâce à qui il 
la voudroit faire). 

33. Lemesme jour d'jbscure se vint jetter aux pieds du 
Roy, luy disant qu'il avoit servy de moyen d'amener le 
mareschal, sous la paroUe de Sa Majesté qui l'avoit asseuré 
qu'il n'auroit nul desplaisir, et néantmoins qu'il estoit 
prisonnier* Le Roy luy monstra lors les charges du ma- 
reschal par lettres expresses escrites de sa main, luy re- 
présentant tout ce qui s'estoit passé pour le bien du 
mareschal, s'il eust voulu avoir recours à sa clémence en 
luy disant la vérité. 

34. Ce que voyant d'Escures, il recogneut qu'encore le 
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Roy av.oit usédetrx>p grande débonnaireté et patience en 
vers luy, veu qu'3 estoit question de la mort du Roy et de 
monseigneur le Dauphin, et qu'il se/trouvoit m^sme que 
le comte dé Fuentes avoit proposé à Lafin que jamais 
le Roy d'Espagne ne se fieroit aux François si ce n'estoit 
qu'ils fissent faillir la race des princes du sang, en com- 
mençant par le Roy et son Dauphin ; et que l'intention 
du maresohal estoit de renverser tout l'Ëstat de France. 
Sur quoy Lafin disoit avoir appréhendé une telle hor- 
reur, et qu'il s'en estoit retiré avec grande peine. 

Sur l'heure du disner, le mareschal prie qu'on dise au 
Roy qu^il mette ordre à la Rourgongne, et que le baron de • 
Lux, sçachant sa prison , repdroit Reaune et Dijon à TEs- 
pagnol. Le Roy ne tint compte de cet advis, car il y avoit 
desjà mis ordre dès auparavant mesme qu'il en partist , 
ainsi que nous dirons cy-après. 

35. Le samedy quinziesme du mois, le mareschal de 
Riron et le comté d'Auvergne furent amenez par eau à la 
Raistille où ils furent mis en chambres séparées; le mares- 
chal en celle des sainc'ts, et le comte au-dessus. 
, Le Roy entra aussi à Paris le mesme jour, sur le soir, 
par la porte Saint-Marcel, bien accompagné de noblesse, 
tout le peuple criant Vive le Roy I avec un grand applau- 
dissement et resJQuissance. 

Trois jours après Sa Majesté alla à Sainct-Maur-des^ 
Fôssez^ où les parens et alliez! du Mareschal de Riron 
s'allèrent jetter à ses pieds. Il estoit lors dans une gallérîe 
du chasteau, accompagné de messieurs les priilces de 
Cocidé» connestable, comte de Relin^ La Hochepot, et 
autre^, seigneurs. Après qu'il leur eust dit : « Messieurs , 
levez-vous , » le rieur de La Force dit : 

^36..Sir^, j'ay tousjours creu que Vostre Majesté recevroit 
nos très humbles requestes en bonne part ; c'est pourquoy 
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nous venons nous jciter à vos pieds, accompagnei des vœux 
de plus de cent mille hommes , vos très humbles et très 
obéissans serviteurs» pour implorer vostre miséricorde» 
non pour vous demander justice pour ce pauvre misérable. 
Dieu veut que nous pardonnions à ceux qui nous ont offen- 
cez» comme nous désirons qu'il nous pardonne. Les hom- 
mes ne vous ont pointmis lacouronne sur la teste, e'estluy 
seul qui vous Ta donnée. Les Roy s ne peuvent mieux mons - 
trer leur grandeur qu'en usant de clémence. Sire, je ne 
me veux point jetter aux extrémités , sinon qu'en sup- 
pliant Vostre Majesté de luy sauver la vie et le mettre en 
• tel lieu qu'il vous plaira. Que maudite soit l'ambition 
qui l'a repoussé à cela, et la vanité de se monstrer né- 
cessaire à tout le monde. Vous avez pardonné à plusieurs 



qui VOUS avoient davantage offensé. Sire, ne vueillez point 
nouslnotter d'infamie et nous mettre proye ^une honte 
perpétuelle qui nous'dureroit à jamais. Je vousdîray en- 
cores une fois que nos très humbles requestes ne ten- 
dent qu'à vous demander pardon et non jqstice. Nous 
sçayons tous qu'il est coulpable d'avoir entrepris sur vostre 
Estât; ayez égard aux services de son père et aux siens ; 
aussi que vostre clémence ne manque point en' son en- 
droïct, qui n'a eu que la volonté de vous offenser, puis- 
qu'elle a esté tousjours preste de pardonner à ceux qui 
avoyent desjà commis la faute. Ce sont les requestes de 
ces très huinbles et fidèles subjects et serviteurs, lesquels 
nous espérons que Vostre Majesté, accompagnée de son 
ordinaire douceur, nous accordera.» ' 

Gomme le sieur de la Force achevoit, Sa Iktajesté les 
fit tous lever et respondit: 

37. « Messieurs, j'ay tousjours receu les requestes des 
an)is du sieur de Biron en bonne part, ne faisant pas 
comme mesprédécesseurs, qui n'ont jamaisvouluquenon 
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seulement les amis et parens des coulpables parlassent 
pour eux, mais non pas mesme les pères et mères, ni les 
frères. Jamais le Roy François ne voulut que la femme 
de mon oncle le pribce de Condé luy demandast par^- 
don. Quant à la clémence dont Vous voulez que j'use 
envers le sieur de Biron , ce ne seroit miséricorde , 
mais cruauté. .S'il n'y alloit que de mon intèrest parti- 
culier, je luy pardonnerois , comme je luy pardonne diat 
bon cœur, mais il y va de mon Estât» auquel je dois 
beaucoup r e\ de mes enfans que j'ay mis au monde ;. car 
ils me pburroyent reprocher, et tout mon royaume, que 
j^ay laissé un mal que je cognoissois, si je venois à défàil-^ 
lir. Il y va<le ma vie et de mes enfans, et de la con- 
servation de mon royaume% Je laisseray faire le cours de 
justice, et vous verrez le jugement qui en sera donnée 
J'apportçray ce que jepourray à son innocence; je vous 
promets d'y faire ce que vou^'voudrez jusqu'à ce qu'ayez 
cogneu qu'il soit criminel de lèze-majesté ; car alors le 
père né peut solliciter pour le iils> le fils pour le père , la 
fefnme pour le màry , le frère pour le frère. Ne vousren^ 
dez pas oilieux à moy pour la grande amitié que vous 
luy avez portée^ Quant à la note d'infamie , il n'y en a 
que pour lùy. Le connestable de Sainct-Paul, de qui je 
viens^ le duc de Nemours, de qui j'ay hérité, ont-ils moins 
laissé d'honneur à leur postérité ? Le prince de Condé, 
mon oncle, ii'eust^l pas eu la teste tranchée le lende- 
main si le Roy François ne fust mort ? Voilà poùrquoy 
vous autres, qui estes parens du sieur de Biron, n'aurez 
aucune honte, pourvéu que vous continuiez en vos fidé- 
Utez, comme je m'^h assë^cei et tant s'en fkut que je 
vous veuille ostei^ vosdiarges, que » s il en venoit de nou- 
velles, je vous les donnerois. Voilà Sainct-Angel qu'il 
avoit esloigné de luy parce qu'il estoit homme de bien. 
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J'ay plus de regret à sa faute que vous-mesmes; mais 
avoir entrepris cpntre «on bienfaicteur, cela ne se peut 
supporter. » 

Alors le sieur de la Force dit au Roy : « Sire, nous avons 
pour le moins cest advantage qu'ilne se trouve point qu'il 
aye èûlreprins sur vostre personne. » Le Roy dit : «Faictîes 
ce que vous pourrez pour son innocence, je feray de 
.mesme* » 

Aux premiers jours de la prison du mareschal , il man- 
geoit peu , ne pouvoit dormir, lï ne sortoit de sa bou- 
che que des paroles qui offçnsoyent Dieu et le Roy. Sa 
colère luy faisoit dire des choses sans 'raison, et mesmes 
l'on tient qull avoit eu advis que ses amys travailloiçnt 
à le faire évader par le.m^yen d'un pétard. Mais quand 
il vid qu'il estoit gardé si soigneusement que ceux qui en- 
troient dans sa chambre y entroient sans armes , qu'on 
le servoit avec des cousteaux sans poincte , et qu'il sceut 
le refus de la requeste de ses parens à Sainct-Maur, il dit 
comme en riant : « Ha ! je vois bien qu'on me veut faire 
tenir le chemin de la Grève. » Et dès lors il commença à ne 
demanderplus justice de ses accusateurs, mais demanda à 
parler aux sieurs de Villeroy etdeSyllery, qui allèrent par- 
ler à luy par le commandement dé Sa Majesté. Monsieur 
l'archevesqûe de Bourges l'alla aussi «voir et le fit récon- 
cilier avec Dieu. Il commença à recognoistre quelque pieu 
sa faute et à n'avoir plus d'espoir qu'en la miséricorde 
du Roy; aussi ceste suppliante lettre courut par Paris > 
que Ton disoit avoir esté présentée au Roy de^^ part. 

€ Sire, entre les perfections qui.accompagnent!la gran- 
deur de nostre Dieu , sa noûsértcorde paroist par-dessus 
toutes choses; c'est celle qui**aw réconcilié les honmies 
avec luy et ouvert-îles portefc^du ciel au mondel Ceste 
belle ptiftie^ qur fait j^ jour d'une vertu excellente; vous 
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ayant esté communiquée parce grand Monarque, de don 
et die grâce spéciale, sur tous les autres Roy s de la terre 
comme fils aisnè de son Eglise, et ayant jusques ici mes- 
nagé divinement le sang de vos ennemis, ceste partie 
se trouvera réclaméeen la fortune du mareschal de Biron, 
qui Tose implorer sans^vous dire que ce séit blâsme ^ 
un subjet ^ui a offensé son prince de recourir à sa doii- 
ceur pour avoir sa paix, puisque c'est la gloire de la 
créature qui a offensé son Créateur de demander enisous- 
pirant la rémission de son offertce. Or, Sîré, si jamms 
Vostre Majesté, de qui la clémence a tousJQurs honoré les 
victoires de son espée, désire de signaler et rendre 'mémo-ï 
rable sa bonté par une seule grâce, c'est maintenant 
qu'elle peut paroistre, en donnant la vij0 et la liberii à so^ 
très humble serviteur, à qui la nàissàtice de la fortune 
avoit promis une plus honorable mort que celle qui le 
menace. Geste promesse de mon destin , Sire , qcfi vou^ 
loit que mes Jours fussent sacrifiera vestige èervice, s'en 
ta estre honteusement violée si vostre miséricorde ne s'y 
oppose et ne continue en ma faveur les ïniracles qu'elle 
' a;faict en France, lesquels honoreront à jamais vostre 
règne. Vousferei en la vie temporelle ce que Dieu fait en 
la vie spirituelle , et, sauvant les hommes comme il sauve 
les âmes, vous vous rendrez de tant plus digne de^Fd- 
nkour du monde et des bénédictioi^ du ciel? Je suis vostre 
créature. Sire, eslèvée et nourrie aux honneurs r à l£^ 
guerre par vos Kbéralitez et<vosl3re sage valeur; car de 
mareschal de camp vous m'avez fait mareschal de France^ 
de baron duc , et d'un simple soldat m'avez rendu ca- 
pitaine. Vos combats et vos batailles ont esté mes escolés , 
où en vous obéissant comme à xuon Roy j'ay appris à 
comnîander les autres. Ne> souffrez pas, Sire , une occa- 
sion 5i misérable , et laissez-^moy vivre pour mourii^ au 
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milieu d'une année, servant d'exemple d'Iionmie de 
guerre qui combal pour son' prince , el non d'un gen- 
tiUMumne malheareu;i • que le supplioè défait au miliêtt 
d'un peuple ardent à la curiosité des spectacles et im- 
patient en l'attente de la mort des criminels* Que ma rie. 
Sire , fimsse au meame lieu où j'ay aceoustumé d'espan- 
dre mon sang pour vostre service , et permettes que ce- 
luy qui m'est resté de trentenieuz playes que j*ay recenes 
en vous suivant, et imitant vostre courage ,. soit encore 
respandu po^r la conservation et accroissement de vôstre 
empire , et que jje recognoisse la grâce que vous ^katvez, 
laite de me laisser la vie^ Les plus conjurez de vostre 
royaume ont eq^rouvé la. douceur de vostre clémence , 
ejkîaoxaîf^ àl'taemple de Dieu, vous n'avez aimé la ruine 
de .personne. A présent. Sire, lemareschal de Biron 
vous demande ce inesme bénéfice, et supplie vostre pitié 
de se nu>nstrer en cela aussi puissant que mon-malhear 
est grand , et vous desjrober le souvenir de ma faute, afin 
qu'ayez niémoire de fues services et de ceux de feu noion 
père, de qui les cendres vous adjurent de |)iardbnner à son 
fils» et de vous laisser esmouvoir à sa requeste. Si les en« 
nesfiis de ma liberté» gagnant la faveur de vos oreilles, 
vous donnent de mauvaises impressions de ma fidéHié 
et vous iaisoient penser que je serois suspeot en vosk'e 
royaume, banaisse^-moi de vostre cour, et me donaeis 
pour mon exil la Hongrie , et me privez de l'honneur de 
pouvioir servir le parlicolier de vostre Estât, et puisse au 
moins faire qodque serrice au général de la c^estienté , 
et rebastir un^ fprtune estrangère sur les ruines de celle 
que j'avois en France , dont Vostre Majesté auroit la dé- 
position souver^ope aussi bien que de ma personne.; car 
en quelque lieu qu'elle m'envoyast, je serois et paroistirois 
François,. et le repentir de mon oiTense merendroit pasm 
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sionné aa bien de ma patrie. Si vous me faites ce bien , 
Sire» je bénirai vostre pitié , et ne maudiray point Vheure 
que vous m'avez despouillé de- mes estats et. de mes 
charges; car ayant, en la place de Fespée de mareschal 
<}e France, celle de soldat que je.poiifois au commence- 
ment que j'arrivay en vos armées, je pourray estre utile 
ail service de rÉglise, et pratiqueray loin de France ce 
que j'ay appris près de vous. Que si elle me deffend le 
maniement des armes ^ donnez-moi, Sire, ma maison 
pour prison , et ne me laissez que ma foy pour garde , 
et ce quHl faut de moyens à un simple geùtilhomme pour 
vivre chez soy. Je vous engage la part que je prétends au 
ciel que je n'en sortiray que lorsque Vostre Majesté le 
me commandera. Laissez-vous toucher, Sire, à mes sous- 
pirs, et destoumez de vostre règne ce prodige de fortune 
qu'un mareschal de France serve de funeste spectacle 
aux François, et que son Roy qui le vouloil voir com- 
battre dans les périls de la guerre, ait permis durant la 
paix en son Estât qu'on lui ait Ignominieusement ravi 
Thonneur et la vie. Faites-le , Sire , et ne regardez pas 
tant à la conséquence de ce pardon qu'à la gloire d'avoir 
peu et voulu pardonner un crime punissable. Car il est 
impossible que cest accident peut arriver à- d'autres , 
parce qu'il n'y a personne de vos subjects qui puisse estre 
séduit comme j'ay esté par les malheureux artifices de 
ceux qui aimoyent plus ma ruine que ma grandeur» 
et qui , se servans de mon ambition pour corrompre ma 
fidélité , m'ont conduit au danger où je me trouve. Voyez 
eeste lettre , Sire , de l'œil que Dieu a accoustumé de voir 
les larmes des pescheurs repentans, et surmontez vostre 
juste courroux pour réduire ceste victoire en la grâce que 
vous demande , Sire. 

« Vostre très humble et très obéissant serviteur, 

« BinoN. » 
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Plusieurs ont estimé que jamais le mareschal n'envoya 
cestelettre au Roy , veu q«e son humeur estoit contraire 
à ce qui y estoit contenu. Chacun lor& en faisoient des 
discours, tant sur Tutilité et la nécessité que Ton avoit 
d'4in^bon chef tel ^ue lui en Hongrie , pour le bien gé- 
néral de la chréstienié , que sur sa soumission de ne, ma- 
nier plus les armes et ne bouger de sa maison. Hais 
l'on respondoit à cela que, puisqu'il avoit dësjà une 
fois abusé de la clémence du Boy», quelle- asseurance luy 
cu$t41 donné et à la France de ses promesses, veu mesme 
qu'estant prisonnier il ne se pouvoit tenir de menacer 
ses accusateurs ? Qui iîust esté celuy qui l'eust voulu gar- 
der dans sa maison? de quoi Teust-on enchaisné? Bref, 
que les crimes de lëze-majesté au premier chef ne se 
poQvoient ny ne devroyent estre pardonnez. 

Les lettres pour luy faire et parfaire son procez furent 
e:i^pédiées et envoyées à la cour de parlement « dont la 
teneur ensuit : 

38. Henry, par la grâce de Dieu Boy de France et de 
Navarre , à nos amez et féaux conseiUers les gens tenans 
nostre court dé Parlement à Paris, «alut. Ayant esté in- 
formé des entreprises faites par le duc de Biron contre 
nostre personne et nostre Estât, pour obvier auxmalheurs, 
ruines et désolations qui adviendroient en ce royaume si 
telle félonie pouvoit estre mise à effect^; la charité .et 
amour que nous portons à nos subjécts , et TpbUgation 
de laquelle Dieu nous a chargez, de n'obmettre chose qi^i 
soit au. pouvoir d'un bon prince pour les conserver, et 
nous opposer à tout ce qui peut troubler le repos et re- 
nouveller la fe.ce des misères dont il a pieu à la Majesté, 
divine se servir de nous pour les délivrer; avons, pour la 
charité que nous devons à nostre patrie, et forçant la dou- 
ceur de nostre naturel , pris résolution de nous asseurei: 
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de la personne .dudict duc , et à cest effect ordonné qu'il 
soU gardé ^n nostfe chasteau de- la Bastille, où il e$i à 
présent détenu. Et d'autant que le devoir de la justice et 
nostre conscience nous commandent que la vérité d'un 
crime, si énorme soit avéré, et que la punition des cou- 

* 

pabletf, de quelque qualité et dignité que ce soit^ s^en (aee, 
selon; ^u'il est porté par les loix et ordonnances du 
Royaume, vous avons renvoyé et renvoyons ledit duc, pour 
lui estre faict et pàrfaict ^g%ï procès criminel et extraor- 
dinaire , et par vous procédé à l'instruction et jugement 
d'iceluy^ gardant et observant les formes qui doivent 
estre gardées en affaires de telles et -si grandes impor- 
tances , et à l'endroit de personnes qui ont la qualité du- 
dit aécusé ; comme aussi nous vous donnons pouvoir et 
mandement de procéder, faire et parfaire le procez con- 
tre tous ceux que trouverez coulpables^ et consentans. et 
adhératis à ladicte conspiration , de quelque qualité et 
dignité qu'ils soyent Mandons à nostre procureur géné- 
ral de faire' en cela toutes les poursuites et réquisitioîis 
qu'il verra estre nécessaires, et à vous d'y vacquer toutes 
affaires cessantes et postposées. Et n'y faites faulte ; car 
tel est nostre plaisir, ptc. 

.39. Henry, etc. A nos amez et féaux conseillers Messire» 
Achille de ITarlay, premier président en nostre court de 
parlement de Paris, et Nicolas Potier, aussi président en 
nostre court de parlement , conseiller en nostre conseil 
d'estat, Messires Estienne Fleury et Philibert de Thu- 
rin., conseiller en icelle court. Gomme, par nos lettre» 
patentes dujourd'hui dix-huictiesme dudit mois, nous 
avons renvoyé & nostre court de parlement la connois- 
sance de l'entreprise dressée contre nostre Estât et per- 
sonne par le duc dé Biron, pour la preuve et yérification 
de laquelle il est besoin d'instruire le procez dùdit Biron 
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par. ialerrogatoire» récaUemenl H oooEronlatioD, à ces 
causes, et par la ooofianoe que nous avw» entière elpar- 
faicle de Tosbe anffttanre et capaeilé, praudliMiiiiiie et 
ailectîoo au bien de ce royaume» nous yoqs avons com- 
mis et députez, commettons et dépotons poor faire et par- 
faire ladicte instruction et mettre kdit |»ocei en estât 
de loger, pour enfin estre procédé du fogesnent d'iœlu} 
par nostredicte court» selon les fonnes qui doifcnt estre 
gardées et observées en crime de sigrande hq^oitanœ, 
et à Fendroit de personne qui ont la qualité de Faocoséî 
car tel est nostre bon plaisir, etc. 

Le procez du mareschal fut instndt en la Basti lle . 1^ 
sieur de Lafin luy estant présenté du commencement» 
il ne lui donna aucun reproche , ains dit qu'il le tenmt 
pour gentilliomme d'honneur, son ami et son parent 
(car il pemoit qu'il n'eost rien dit contre luy). Or. les 
principau^L points de la déposition du sieur de Lafin es- 
toient : 

ii \ L'intelligence que ledit mareschal avoit eue avec 
un nonmné Picoté, de la ville d'Orléans, réfugié en Flan- 
dres pour estre un ardent ligueur , k^iel avoit fait pla^ 
sieurs Toyages en Flandres et en Espagne pour le ma- 
reschal; 

Plus que , durant que le duc de Savoye esloit à Paris, 
que ledict sieor de Lafin ne bougeoit du logis du- 
dit maresdial , et n'en sortoit que de nuîct, pour al- 
ler conférer avec ledit duc, qui le chargeoit sooyent de 
messages vers ledit mareflchal; mesme que ledit duc 
avoU dit à Lafin que , smçant chez Carnet atec le Boy ^ 
sur un discours auquel il fut fort parlé des vaiUans, que sa 
Majesté avoit mis leditmareschal après beaucoupd'autres; 

Et sur ce que le duc de Savoye avoit dit au Roy qu'il 
désiroit nourrir ses enians en France , ni:esme y marier 
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ses filles 9 suppliant Sa Majesté luy ddnner des gendres » 
lequel luy en avoit nomnié<aucunSt et sur ce que ledit 
duo avoit dit : « Et le maraschcd de Biron» Sire? » le Roy 
auroit respondu qu'il n'estoit pas de la centiesme maison 
(le* France » ce qiue ledit sieur de Lafin auroit rapporté 
audit mareschâl, avec offres de la part dudit duc de lui 
donner JE» fille en mariage , ce que ledit mareschal avoit 
ou fort agréable ; > 

Que depuis» le' Roy estant en Savoye , ledit marescbal 
aficût fait tout ce qu^il poovoit pour la conservation dudit 
duc de Savoye aux ruynes de Tannée du Roy» menues i 
la perte de sa propre personne ; . 

Que-» lorsque le marescbal estoit devant Boui^» qu'il 
avoit envoyé plusieurs instructions escrites de sa propre 
main audit duc, tant par quelq^es soldats que par Re- 
nasé , de toutes les forces dû Roy» des moyens de les 
deffaire » des défauts qui se trouvoyent en ses places » 
des moyens de les défendre, le tout fort particulièrement; 

Que» lorsqu'il fut question de prendre le fort Saincte- 
Catherine » que ledit marescbal advertit celui qui y com- 
mandoit de faire promptement des palissades hors le fort, 
d^autant qu'ayant .«esté reconnu qu'il n'y avoit que quatre 
cento bomoMS dedans , le sieur de Vitry avoit offert au 
Roy de Tesoalader en plein )our; qu'il avoit aussi adverti 
ledit' gouverneur du fort Saincte-Gatherine de pointer 
ses pièces » ^t qu'il mdneroit le Roy le lend^nain re*- 
cognoistre la place» où» afin qu'on ne le tuast lay-mesme, 
il se feroit signaler par un panache noir; mais que, si ce 
deiïsein failloit » il estpit aisé de mottife hors du fort quel- 
({ues clievalièrs en embuscade à la faveur du fmsé» qui 
pourroyent facilement se saisir du Roy, parce qu'il le 
mëneroit si avant lui h'oisicsme, qu'il ne s'en pourroit 
dégager; 
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Que depuis ledit Lafin (parTadvis él ordonnance du^ 
ditmareschal) avoitfait certains voyages à Sakit-Claude, 
Milan, Thuiin, Pavie, et en Suisse» où il avoit conféré avec 
ledit duc de Savoye et Roncas, son secrétaire , le comte 
de Fuentes et Tadmiral d'Aragon ^. qu'au pays de Suisse 

r 

avec un docteur, agent d'Espagne, nontlkié Alphonse 
Casai, avec lesquels il avoit traicté des seuretez qile l'on 
pouvoit prendre les un3 des autres, avec charges mesme de 
conclure, mais queledit Lafin ne Tavoit jamais voulu faire; 

Quelesclausesdudict traicté eistoient: que l'on'promet- 
toit au.mareschal la belle-sœur du iRoy d'Ei^agne ou sa 
nièc,e de Savoye en mariage, ta lieutenance par toutes 
Ses années , dix-huict cens mille escus pour la guerre de 
France, le duché de Bourgogne en propriété sous rhon^ 
mage d'Espagne, 'et que le sieur mareschal promettoii 
servitude perpétuelle et affection à* l'Espagne^' et de 
bouleverser tous les ordres et esbts de France ,. rendre 
ce royaume électif à la nomination des pairs, à la mode 
de l'Empire. 

4 ] . Le mareschal n'eut pas plustost entendu cette dépo- 
sition qu'il dit une infinité d'injures à Lafin, comme du 
plus meschant homme du monde. On ite laissa dire » mais 
Lafin lui soustint fort partinemment tout- ce qu'il avoit 
déposé. A quoy le mareschal luy dit; plusieurs fois : « Si 
Renazé estoit ici , il te diroit bien le contraire. Lors' l'on 
fait retirer Lafin. Quatre jours après, Renazé, qui s' estoit 
sauvé de Quiers en Piedmont et avoit amené ses 'gardes 
quant et luy en France, lui est présenté.. Le mareschal^ 
estonné de voir celui qu'il ténoit pour mort, demeura 
sans responce ; ce fut lors qu'il pensa mesme que TEspa. 
gnol et le Savoyart l'âvoient trahi. • ' . * 

42. Renazé soustint au mareschal qu'il avoit fait Jles 
voyages contenus en la déposition de Lafin , et nombre 
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d'autres par son commandoment , mesrac qu'il avoit 
porté lettres et advertîssemons au duc de Savoye et à ses 
cûpiiaines commandant dans les places assiégées. 

48. Un nommé Hébert, secrétaire duditmareschal, qui 
recognoissoit'avoir csçrit de sa main lettres en chiffres , 
qui tesmoigne les grandes intelligences dudit mareschal 
avec le duc , et maintenant les autreff copies sous les ori- 
ginaux, escrites de la main de son maistro , confessoit 
d'abondant avoir fait depuis quatre mois un voyage à Mi< 
lan par le commandement dudit mareschal , avec pro- 
testation toutcsfois que ce n'estoit que pour acheter des 
espées , espérons et draps de soye , desquels achaps il 
monstreroit un borderau jusques à seize cens escus. 

44. Ces lettres, mémoires et instructions monstres au 
mareschal parlesdits sieui'S commissaires, il eh recogncut 
aucunes et nia les autres; mais confessoit spéciale- 
ment qu'il avoit escrit trois feuillets de papier contenant 
les deffauts de Tannée du Roy; qu'il y avoit en la monstre 
faite 1 600 passe*volahs , dont Grillon s'estant voulu excu- 
ser au Roy^ il n'avoit voulu l'escouter; que sa noblesse 
ne seroit plus que quinte jours en l'armée et s'en vouloit 
aller ; que le Roy n'avoit plus d'argent, ayant despendu 
les quatre cens mil escus de son mariage, et n'ayant un 
teston pour renouveller l'alliance des Suisses; qu'il es- 
toit contrainct d'aller recevoir la Royne, et que monsieur 
d'Espernon l'accompagneroit ; ayant refusé de demeurer 
en l'armée; que monsieur de Montpensier n'en avoit voulu 
accepter la charge et commandement^ ni ledit mares- 
chal de Biren (ainsi parloit-il de soy en tierce personne), 
et que monsieur le comte de Soissons l'avoit promis, qui 
cstoit son pis aller. Donnoit après avis do Tordre qu'il 
falloit tenir et establir pour la defience des places; que la 
prie de Montmellian en descourageoit tous les gens des 
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bien ; qu'il falloii divertir rarmée du Roy par la Prou- 
vence en y jettant des forces à l'improviste. SuHoutpar- 
loit fort des cinquante mil escus qu'il falloit envoyer , et 
quatre mil hopimes» autrement tout estoit perdu; et in- 
finis autres advertissemens. 

45. Pour lever le crime de sesescrits, lemareschaldisoit 
que Lafin les luy avoit fait escrire, pour se souvenir des 
fautes qui s'estoient passées en cette armée « et non pour 
les envoyer aux ennemis du Roy» et ci^oyoit qu'il lesaVoit 
bruslez dès lors. Entre les tesmoins il luy fut confronté pn 
valet de chambre du Roy qui avoit couché en sa cham- 
bre, par .commandement de Sa Majesté, la première nuict 
de sa prison ^ lequel luy maintint que le ûeur mareschal 
Tavoit prié de faire ^dvertîr. se» secrétaires d,e sedétour* 
ner pour quelques jours» etquel'osiadvertist chez le comte 
de Roussy pour envoyer en diligence à Dijon en faire au- 
tant de ceux <]ui y estoyent restez» et surtout, s'ils es^ 
toyent interrogez» qu'ils dissent tous constamment que le 
mareschal n'escrivoit jamais en chiffres; laquelle dépôt 
sition servit à détruire la négation qu^il avoit- faicte au 
premier interrogatoire,qi;i*il eust jamais escrit en chiffres* 

Le mardy vingt4roisiesme juillet, messire Pompone 
de Béllievre» chancelier de France» accçmpagné de mes* 
sieurs de Messes et de Pont-Carré» conseillers d'estat» vînt 
au parlement » les deux massiers et les officiers de .la 
chancellerie marchans devant luy. 

Les gens du Roy demandent défaut contre messieurs 
les pairs de France qui avoient esté adjoumez deux fois 
pour assister au jugement, sans que néantmoinsils y 
ayent comparu ny envoyé excuse , et que pour le prpfit 
dlceluy il fusl passe outre ; ce qui fut ordonné'^ si^r- 
le-champ. 

Puis fut leue une requeste présentée par madame la 
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mareschale de Biron , mère de raccusé » pour donner 
conseil à son fils afin de se défendre. Elle fut communi- 
quée aux gens du Roy, qui Tempeschèrent^ attendu Tac- 
tiôn criminelle et Testât du procçz , sur quoy fut dit 
néant par ^rrest. 

464 On employa trois séances à la vision des pièces ; le 
procez veuy et les conclusions du procureur général^ le sa- 
medy vingtseptiesme Ton fit venir le mare^chal au parle- 
ment. Moniteur de Montigny^ gouverneur de Paris , alla 
à la Bastille sur les cinq heures du matin , et dit au m^- 
reschal que la cour estoit assemblée' pour son procès , 
que monsieur le chancelier y estoit et luy avoit com- 
mandé de l'y mènera Le mareschal, ayant achevé de s'ha- 
biller» monte dans un carosse à la porte de la fiastillesur 
les cinq heures du matin, et fut conduit par TArsenac au 
bord de la rivière; puis entra dans un bateau, lequel 
avoit en caiTé de sept à huict pieds , au niilieu fermé d'ais 
de cinq pieds deliaut» puis couvert par-dessus de tapis- 
serie. DefJans estoit ledit mareschal avec les sieurs de 
Itfontigny et de Vitry , capitaine des gardes; par dehor^s 
et dans deux autres bateaux estoient les soldats qui le 
suivoyent. 

Il fut amené dépuis Teau qui est au pied de Tisle par 
le Bcdlliage dans le Palais , où il entra par la porte de la 
Tournelle ; puis passa par dessous la quatriesme cham- 
bre, et de là fut conduit en la chambre dorée, où il y avoit 
cent do^ze juges. On le fit passer dans le barreau au 
mesme lieu où sont interrogues les criminels, et luy bailla- 
on un haut tabouret pour s'asseoir ; mais comme il eust 
ouy les premières paroles de monsieur le chancelier, qui 
a la voix un peu basse, il se leva et. porta son siège plus 
proche dans le parquet , disant : « Pardonnez-moi , mon- 
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âeur, si je m adfance ; je ne vous enleads pas à tous ne 
paries plus hauL • 

47. Toatea les dépoâtions fuient reeoeillies en <rinq 
poinds capitaux, sar lesqoeb fl lot inleiTo^ par monsiear 
le chancelier, qui accommoda si bien son discours qu il 
ne le nomma jamais par son nom nj par celny de ses 
qualités. 

Le premier, d'aroir comnmmqué arec un nommé Pi- 
cottéyxle la fille d'Oriéans» refi^iié en Flandres, pour 
prendre inleDigenoe avec Fardiiduc, et de Eût a? oit donné 
audit Pipotté cent dnquanleescus pour deux voyi^espar 
luy £aJcts à cette fin. 

Le second, d'avoir traicté avec le duc de Savoye trois 
jours après^son arrivée à Paris, sans la penmssion du 
Roy, de luy avoir offert toute asàstanœ et service envers 
etcontre tous, sur respérance du mariage de sa troisiesme 
lille. . 

Le troittesme, d'avoir connivé avec ledit duc tant pour 
la prise de Bornées qu'autres places, de luy avoir escript 
et donné advis d'entreprendre sur Tannée du Roy et sur 
sa personne, mesme de loi avoir escrit i celte fin pla- 
ceurs choses importantes au bien de son service. 

Le quatriesme, d'avoir voulu conduire le Roy devant le 
fort de Saincte-Catfaerine pour le faire tuer , et àcetjLe fin 
avoit donné advis au capitaine qui esloit dedans du lieu 
et du signal pour recognoistre Sa Majesté. 

Le dnqaiesme , d'avoir envoyé Lafin traicter avec le 
doc de Savoy e, avec le comte de Fuentes, contre le ser- 
vice du Roy. 

48. Quant au premier poinct, le mareschal respôndît 
qu'estant Kcotté prisonnier entre ses mains en la Fran- 
che-Comté , il luy dit qu'il avoit agréable qu'il s'em- 
ployastà la réduction de Seurre^pource qu'il cognoissoit 
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le capitaine Lafortune, qui estait dedans, qui n$3 deman- 
doit pour toute récompense que sa liberld ; de quoy 

« 

ayant escrit au Roy» Sa Majesté le trouva bon , et de faict 
ledit Picotté $'y employa si bien que la place futasseurée 
au service de Sa Majesté ;. 

Que depuis ceste réduction il n'avoit veu ledict Picotté 
qu'on flaûdresT^ lorsqu'il alla pour la confirmation de la 
paix; que ledrt Picotté le viqt trouver avec plusieurs au- 
tres pour le. prier d'intercéder auprès du Roy à ce.qu'ils 
peussent rentrer dansieurs bi^jis^ et que s'il leur rendoit 
ce bon office qu'ils ^uy feroient présent d'un couple de ten- 
tures de tapisserie ; de quoy estant offensé , luy respondit 
qu'il entendoit seulement luy en faire faire bon marché; 
depuis h'aVoir ouy parler dudit Picotté , sinon qu'envi- 
ron un an qu'estant en son gouvernement ledit Picotté 
luy escrivit jqu'il avoft fait plusieurs voyages pour la ré- 
ductioade Seurre» qu'il estoit misérable, chassé de son 
pays , et le supplioit d'avoir pitié de luy ; qu'il avoit em- 
prunté cent cinquante escus qu'il luy avoit envoyés, les- 
quels ayant employé, dates un estât de quelques frais £aits 
pour le service du Roy, Sa Majesté auroit apostille audit 
estât ; bien que ceste partie soit sous le nom de Bellerie» 
toutésfois elle a esté baillée, à Picotté pour la réduction 
de Se'urre ;. que. jamais il n'a eu autre communication 
avecluy. 

Quant ^u second poinct d'avoir traicté avec le duc de 
Savoye si tost qu'il fut arrivé à Paris, il supplia le Roy 
de se ressouvenir qu'il n'arriva à Paris auprès de Sa Ma- 
jesté q0e quinze jourÉ^ après que le duc de Savoye y fut 
arrivé» et que Lafin, qui l'accuse» n'arriva que quinze jours 
après; qu'il estoit tray que le Roy dinant à Gonftan et le 
duc de Savoye avec luy, aptes que Sa Majesté se fht 
promenée un long temps» il luy print envie d'siiller 

TOMB XIV. ? 
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à h garde-n*c, et c oH i iuJiiifa à BSMMsrk 

daiil d'AuTergoc «t à l«y d'entretenir ce pendant ledit 

sieur dac ; qoe mesnenn le» cimln de Snt i ieiMi et Mont- 

pensier sarrenans il leur qnîtta la place, et aDa tronrer 

le Roy qa'îlattaqi^.etliiy donnai boire, et incontinent 

partirent pour aller à Pari»; 

Qoe sur quelque» dfacoors qœ loy tint Boncas, secré- 
taire da doc de SaToye. donariageda la fimaieaaae fille 
de Son Altesse, il en parla an Boj; qoe Sa MyH^ loy 
ayant depuis fiait entendre par monsieor de Laforce qa'il 
ne le trooroit i»as bon, que depuis il n*en ofoit point 

parlé; 

Qoe tant s*en faut qu'il eoat intrifig^nce avec ledit doc 
que le Roy luy ayant cMumandé de TaecoBqpagnerl son 
retour pour le fairepasser par )a Bonr^oi^ne, qo^ aip- 
pHa Sa Miqeslé de s'en excuser. Sur ceUdit qnH Toyoit 
les affaires â peu asseurëes qu^ estimoil que dan» peu 
de temps il eiafiiudnnt Tenir aux maôns avec luy, ei qu'il 
auToit regret, après aToir fait bonne dière avec un pvinc e, 
de lay foire la guerre, et soppliôit Sa Mafeslé de Ten dis- 
penser ; ce qu'a luy accorda. Et au reste de dfirc qu'il 
avoît dessein de le faire passer par les j^us fortes ville» 
de son gouremement afin de les luy faire recognoistre, 
qa'au contraire il aroil avisé le baron de Lux de ïe foire 
passer par les foibles ; que tout le monde en estoit té- 
moin, et du conseil qu^ donna pour ce r^ard* 

Pour le troinesme poinct dont il estoit acoosé, d*avoir 
îniellîgences avec ledit duc de Savoye durant la guerre 
dernière contre loy, qull n'y a nulle apparence. 

Prennèrement qu'il avoit j»ins Bourg qua^ centre la 
volonté du Roy , sans assistance , mon de ceux qui eo^ 
toient ordinaîremenl près de kîy; 

Que les gouverneurs des places qui estoient lors sob- 
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jûcls du duc» et qui sont maintenant au service du Roy, 
pouvoyent tesmoîgner de la mérité » estant à croire que» 
s'il eUBt esté aitisi qu'il enst eu intelligence avec leur 
maistre 9 qu'ils en eussent sceu ou qogneu qiiel<|ae choses 
que de quai^antd convois de vivres que l'on avoit voulu 
faire entrer à Bourg, qu'il en avoit défait ou repoussé 
trente-sept, et le? trois qui y esloietit entres, c'estoîl lors<^ 
qu'il n'y cstoit pas. 
Pour l'accusation faite contre luy d'avoir donné advis 

« 

alidiè duc de/d^lEaire.le régiment de Chambaiit,. il prou- 
vera et fera voir premièrement que ledit Gbambaut n'ar* 
riva point h l'annéer d'un mois gprés l'accusation que 
l'on fiait contre luy pour ce regard ; secondement que 
cet advis estoit sans apparence et hors du sens commun, 
pour ce que, du lieu où il estoit au lieu odi on disoit 
qu'estoit ledit Ghambaut , il y avoît cinq ou sii fournées, 
autant pour aller trouver Son Altesse ; il en falloit avoir 
autant pour revenir, et pour la moins quelque temps 
pour y acheminer mb forces, et qu'un régiment ne do- 
meure ]MkS tant logé à un logis. Que tout cela est inven- 
tioin de Laiin purement fausse. 

Cor le Roy luy a dit qu'il ne sçait d*autre que de luy 
que l'on luy vouloit fisire offre de cent mil escus pour 
faire, entrer du secours dans la citadelle de Bourg, mais 
que, l'ayant recogneu si entier au service du Roy, l'on ne 
lui en osa parleri 

Que s'il eust eu quelque mauvais dessein contre le 
Roy et la France, qu'il n'eust pas jirendu Bourg qu'il te- 
noit» et qu'il l'avoit franchement renûs entre les mains 
de celuy que* lo Roy ayoit comi;aandé. 

Et combien que Sa Majesté, par résultat du conseil qu'il 
a dans une boëte , luy eust co^po^iandé, après quelques 
trcfves faites avec le duc de SaVoye, de fournir à ceux do 
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la citadelle de Bourg . quatre cens pains par jour, cin^ 
quante bouteilles de vin , un demi-bœuf et six moutons» 
qu'il avoit réduit le tout à cinquante bouteilles de vin et 
un gigot de mouton, par lé moyen de laquelle réduction 
ceste place auroit esté mise au service du Roy au temps 
qu'ils avoient promis. 

Pourle quatriesme poinct qu'il avoit in telUgencê avec le 
gouverneur du fort Saincfe-Catherine pour tuer le Roy, 
qu'il supplie Sfa Majesté d'implorer sa. mémoire pour se 
ressouvenir que luy seul le divertît contre le dessein qtie 
Sa Majesté en avoit d'allej voir et recognoistre ledict 
fort , sur ce qu'il lui représenta qu'il- y avoit dans ladite 
place d'extrêmement bons canonniers» et qu'il n'y pour- 
voit aller sans grand hazard ; que, sur ce qu'il luy repré- 
senta , Sa Majesté rompit son voyage , luy offrant, s'il dési- 
rait d'en avoir le plan, le luy apporter le lendemain; et 
mçsme proposa avec Sa Majesté de prendre la place avec 
cinqcensharquebuziers^et qu'il iroitlepreaiiier àFassaut 

Pour le cinquiesme poinct, à quel dçssein auroit-il 
envoyé plusieurs fois monsieur de Lafin en Savorye et à 
Milan pour visiter et voir tant le duc de Savoy e que le 
cojnte deFuentes? 

Qu'à la vérité tout le mal qu'il a faict a esté en deux 
mois que le sieur de Laiîn a esté auprès de lùy , ^endaï^ 
lesquels il a ouy parler et escrit, mais que de la mesme 
main qu'il âvoit si longuement servi le Roy; que çelaluy 
peut tesmoigner qu'il n' avoit point dé mauvais âésséin; 

D'ailleurs que le Roy luy avoit pardonné à Lyon ce qui 
s'estoit passé , présens messieurs de Villeroy et Sillery , 
et que si depuis ce temps-.là il avoit fait quelque cbose , 
qu'il accuseroit les juges d'injustices s'ils ne le faisoy^nt 
mourir; aussi*s'il n'avoit rien faij;, il estimoit que Ir 
pardon du Roy suffisoit pour sa liberté, et que, s'il es- 
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toil quoftlion do lo luy domander oncoro une fois» qu*il 
avoil les gonous aussi souples qu'il eut jamais pour ce 
faire. ^ 

Après cela il diargen tant qu'il peat de crimes LaAn et 
llenaié» pour lever la foy de leur déposition» disant estre 
nécessaire que le duc deSavoye fust son ennemy mortel» 
s'il estoit vray qu'il eust retenu Renasé prisonnier qua- 
torse mois , comme disoit Lafin , et quil l'eust relasché 
tout à, propos pour venir déposer contre luy à l'heure 
que ses juges estoïent sur son procès; 

Que Lafin estoit sodômito , s'estant servi do Renaxé 
pour cet ^sage i qu*il estoit sorcier » ayant communica- 
tion avçc les 'diables, - et qu'il l'avoit ensorcelé , n'ayant 
jamais parlé à luy qu'au préalable il ne l'eust baisé à 
l'œil gauche , l'appelant mon maistre , et estoit ordinaire- 
ment bouché de son manteau , et qu'il avpit dos images do 
ciroparlantesj qu'il estoit faux-monnoyeur , et qu'à la vé- 
rité il l'avoit youlu suborner infinies fois pour faire des 
desservicesouRoy^sans que jamais il y voulust entendre; 

Qu'à la vérité le Roy l'avoit infiniment mescontenté 
luy refusant Bourg, qu'il avoit creu luy avoir esté promis 
par Sa Majesté , et que s'il eust esté huguenot, à l'advon- 
ture no luy eust-il pas esté refusé. Aussi avoit-il mis de- 
dans Boesse qui l'estoity ce qu'il reconnoissoi t avoir advoué 
au Roy à Lyon, et que ce desplaisir l'avoit porté si avant 
qu'il avoit esté capable de tout ouyr et do tout faire. 

D'ailleurs que Lafin luy rapporta un jour que le Roy , 
parlant de luy et de feu son père, avoit dit que Dieu luy 
avoit faict grand grâce de l'oslor de ce monde , quand il 
fut tuéf et que c'estoitun serviteur bien inutile , et de luy 
que ce n'ostoit pas ce que l'on ponsoit} et que ces pa- 
roles Tavoyont tellement irrité qu'il oust voulu se faire 
toutcouvrirde sang. Aceste farcie monsieur le chancolior 
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lay demanda du sang de qui il déûroit 5e couvrir. « Du 
niieo, dit lemareachal» me meslant par désespoir au 
travers des troupes ennemies ; • et qu'en tout cela U (oofa-^ 
{assoit avoir faiUy durant deux n(iois et demi que dura 
ceste colère, mais qu'eUe ne l'emporta |amais si avant 
qn'îl eust pensé mal faire i son Roy ; qu'il avoit pesdié de 
la bouche, des oreilles» et un peu de la- main » avec la 
plume; mab quand que le Roy ne youdroit luy remettre 
ceste faute , il n'estoii en la puissance des hommes de 
le condamner justement pom* cela» advouant bien toit- 
tesfois avoir besoin de la miséricorde de Sa Majesté, rejet* 
tant toujours sur Lafin lesubject de ses offenses» croyant 
que Dieu le punissoit mfiniment, non pour autre diose, 
ânon poiff les exécrables sermons qu'il avoit* faicts avec 
Lafinsur le Sainct-Sacrement, et ensa présence>dene 
révéler jamais rien de ce qu'ils escriroyent» feroyept on 
négocierbyent ensemble. 

Il ditaussique, s'estantdemièrementconfessé à Dijon 
au pedt minime» luy disant sur ce propos qu'il voyoit 
bien que Lafin estoit trompeur» et qu'il diroit tout au , 
Roy » encores qu'ils eussent juré ensemble » et que cela 
estant il seroit perdu : c S'il le fait il aura l'enfer et vous 
le paradis» » dit le minime» et que, depuis qu'il estoit 
prisonnier» monsieur l'archevesque de Bourgs l'a ouy 
en confession et luy a relevé ce scrupule » et l'a voulu 
délivrer dessermens qu'il avoit faicts; toutesfois qu'il 
n'estimoit jpas sa ccMiscience si bien deschargée après 
tant de seimens qu'il ne luy restast encore quelques 
remords. 

Au surplus, il adtoua avoir eu grand desplaiâr quand 
la paix se fit , et qu'il fit tous ses efforts pour faire con- 
Unoer la guerre. 

Il reoogneut aussi que Lafin luy en parlant un jour , 
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lorsqu'il estôit devant le fort de Saincte- Catherine, luy 
estant mv la chaire percée , et luy disant : « Nous serons 
le^ deux grands bardeaux qui porterons la charge sur le 
dos , si les palissadiea ne nous empesqhent dedans trois 
jours; » que c'estpit une énigme dont il n'entendoit que 
la moitié, sçâvoir: que, si ceux de Sainct^-Gatherine ne 
mettoyent des palissades, ils seroyent pris dedans trois 
jours ; pour le reste qu'il jie Ventendoit pas. Mais quelques 
jours après Lafin luy dit que les deux grands bardeapx 
estoyent eux deux , qui sel*oyent les mulets pour pqrter 
le Roy au fort pour l'y faire perdre , ce qu'il trouva fort 
mauvais. 

4 9. Après tout le discours» il supplia la cour de sq sou- 
venir que, s'il avoit mal parlé » il avoit bienfait, et que 
ses paroles estoyent i^éslées, parties d'un esprit infini- 
ment irrité, d'ailleurs pleines de fougue et de crainte, 
mais que ses effects estoyent masles et aussi généreux 
qu'il y eneustau monde; que l'on eust esgard à la qualité 
de ses accusateurs, qui estoyent non complices de ce 
faict, mais vrais fauteurs et instigateurs; d'ailleurs que 
Lafin estoit sorcier 9 qu'il avoit des images de cire par- 
lantes ; que Reilazé avoit cent et cent fois contref aipt son 
escriture, éi que, s'il falloit par-dessus tout cela juger ses 
démérites, les juges qui tenoyent la balance debvoyent^ 
en trouvant d'un costé ses vaines et léjgères pafoles qui 
n'avoyent rien esclos de mauvais^ jetter les.yeux de l'au- 
tre pour y voir tant de signalez services rendus tant uti- 
lement à cest Estât, en temps si nécessaire que l'on eust 
eu peine de se passer de luy, et qu'il consentoit volon- 
tiers qu'on jugeast du costé qui péseroit le plus. 

Au reste» quand tous ses services seroyent ensevelis 

en la mémoire des juges pour n'avoir esgard qu'à ses 

^ fautes, que le Roy les luy avoit pardonnées à Lyon , luy 
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ayant dki plus d'une fois qu*il aroli esté capable de tout 
ouyr, de tout entendre et de tout Caire sur le refus du- 
dit Bourg , le Roy luy ayant dit ces mots : t Mar eschal» ne 
te souviehne jamais de Bourg , et je me souviendray ja- 
mais de tout le passé. » Depuis lequel temps, qui sont 
yingt-deux mois, se trouye qu'il ait dit ou fait chose 
quelconque contre le gouvernement du Roy et de cest 
Estât» il est prest de souffrir toute punition; mesme qu'il 
y a eu au procez des lettres de luy qui monstrent que la 
naissance de monsieur le Dauphin dissipe les nueè de 
son esprit et les vanitec passées. 

Sur ce qu'on luy dit que Hébert , son secrétaire, avoit 
esté depuis qualre mois à Milan , que yeu ses dépor- 
temens passez c'estoit une preuve indubitable qu'il con- 
tinuoit ses premiers desseins, il jura que ce voyage n'a- 
voit esté faict que pour achepler des estoffes et y mener 
quatre jeunes gentilshommes sortis de pages , qui dési- 
royent voir le monde. 

50. Ainsi le mareschal, que l'on laissa parler tant qu'il 
voulut, entretint la cour de discours et d'excuses jusque 
sur les dix heures que l'on le fit retirer et remener à la 
Bastille par lé mesme chemin par lequel il aVoit esté 
amené, où il ne cessa, tout lesamedy, dimanche et lundy 
ensuyvant, de raconter à ceux qui le gardoient les inter- 
rogatoires que l'on luy avoit faictes et ce qu'il . avolt 
respondu , et sembloit qu'il fust fort satisfpiit en soy- 
mesme de cet abouchement Aucuns disent qu'il contre- 
faisoit monsieur le chancelier , imaginant ce qu'il pou- 
voit avoir dit après qu'il fut parti de la pi^ésence de la 
cour : que c'estoit un homme séditieux , qui avoit voulu 
troubler l'Estat, qu'il falloit luy couper la teste. Mais 
monrieur le chancelier ne parla Jamais un seul mot con* 
tre le mareschal, sifion àluy-mesme, etfut traictée cest 
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affaire avec le plus de retenue et de circonspection qu'il 
sepouvoit. 

Le lundy 29, monsieur le chancelier retourna au pa- 
lais; comme messieurs les juges etitroyent» la comtesse 
de Rousû pribit pour le mareschal» six jours après avo.ir 
accouché d'une fille. ^ . 

5 1 . A. ril heures du matin » la compagnie assise» l0 r^p^ 
porteur, monsieur de Fleury» commença le premier, après 
avoir leu les conclusions du procureur général, escvites 
de sa main , aussi bien que. son inventaire qui est audit 
procez. Les opinions durèrent jusques après deux heu- 
res de relevée , qui furent toutes conformées sans aucun 
contredict y fondées sur les trois sortes de preuves^ qui 
estoient au pro'cez, testimoniales , littérales et vocales. 

52 . Par les conressions, la première estoit fort certaine 
par toutes les formes du procez criminel » où , Taccusé 
ne reprochant ^.la confrontation»* les tesmoins demeu- 
rèrent entiers; cela estant» il ya plus de crainte de peu 
condamner que trop. 

53. La seconde fort certaine pour ses recognoissahces» 
tant devant ses commisaires que devant ses juges', spé- 
cialement de: quatre feuilles de papier> qui contenoyent 
cent advis contre l'Estat» doni le moindre le pouvoit 
perdre. 

54^ La troisiesme » quand il advouoit que, sans lamisé- 
ricorde du Roy» il estoit perdu» et qu'il avoit pesché de 
l'œil». de la bouche et de la main durailiplus de trois 
mois» capable de tout faire» de tout ouyr, de tout dire; 
que» s'il eust voulu exécuter les mauvais desseins qu'on 
luy avoit proposez contre le Roy» il y avoit long-temps 
qu'il ne fust plus; 

Que le refus de Bourg et le blasme de jsa maison Fau- 
roient faict souhaiter de se voir tout couvert de sang. 
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Pour 868 excuses» que 8'il avoit mal parlé il avoit tous* 
jours bien fait, que cela n'estoit valable en crime où la 
Tolonté est punie comme l'effect aux autres , parce q^e 
si le faict avoit succédé il ne seroit plus temps de juger. 

Contre les tesmoings qu'il disoit autheurs de ses mes- 
chancetez, que ses reproches venoyent à tard» long-temps 
aprè^ les dépositions ouyes » joint que sans eux il avoit 
trop de preuves. 

Quant à la vaillance de ses mérites» jamais l'antiquité 
ne les a compensez » non pas mesme aux crimes des 
particuliers; autrement chacun pourroit commettre tel 
crime qu'il vbudroit» et par après venir à la compensa- 
tion du mal» et ainsy éviter la punition méritée. 

Pour le pardon allégué » qu'il en faloit faire apparoir 
par lettres inthérinéesenla cour, et qu'autrefois le sieur 
de HauIteviUe eut la teste tranchée apportant un pardon 
«igné de la main du Roy Henry second» pour avoir ré- 
vélé en confession (pensant mourir) qu'il avoit eu la 
volonté de le tuer; que le mareschal ayoit recogneu Ce 
jugement» et avoit dit au Roy en gros qu'il avoit esté 
capable, durant deux mois et demi , de tout ouyr,.de 
tout dire et de tout faire par le refus de Bourg , mais 
rien en parole » qui luy faisoit itecognoistre avoir besoin 
de la miséricorde de Sa Majesté, 

Pour les vingt*deux mois derniers qu'il. disoit s'esire 
contenu ien son devoir, ie voyage de Hébert à Milan fait 
voir clairement le contraire » quoy qu'il eust voulu pallier» 
car ce n'estoit pas le faici d'un secrétaire confident de 
mener des pages» et achepter des espées et des estoffes. 

Mais ce qu'il alléguiDit des vingt-deux n^iois estoit desv 
truict, d'autant que dès ledit temps il l'avoitroippu atVec 
Lafin» prenant autres brisées et habitudes qui n'estoyent 
pas encore clairement descouvertes. 
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65. D'ailleurs qu'il y avoit au procezforce leUre» de luy 
sana dattes» qui faisoyent croire la contihuation de ceste 
mauvaise volonté» et que la seulelettrequ'ileibployoit àsa 
justification fanoit au contraire grandement contre lay^ 
disant que les ombrages et vanités avoyent esté dissipées 
à la naissance du Daulphin » qvti n'avoit que dii mois » 
et partant» si la saule naissance Tavoit .fait sage » il avoit 
esté douze mois des vingt-deux sans Testre. 

Icy se pourroyent représenter toutes les particulières 
opinions , mais ce seroit inutilement consumer le temps. 

56. Monsieur le chancelier» concluant les opinions» pro- 
nonce Tarrest de mort» après avoir représenté le procès 
depuis lacognoissance du crime» Tordre que le Roy avoit 
tenu pour le fûire veilir» résqlu que s'il eust encoure 
tardé quatre jours l'aller assiégea quelque part qu'il 
fust» ayant plus à cœur de le prçndre par force que par 
autre voye. Puis toucha sur quelques advis que Ton avoit 
proposé de décréter contre Lafin et Benasé » et remonstra 
par vives raisons et beaux exemples que ceux qui descou' 
rrent les conspirations auxquelles ils ont trempé sont 
non-seulement dignes de pardon » mais méritent récom- 
pense du bien qu'ils ont procuré en asseurant l'Estat » 
et que c'estoit le seul moyen d'attirer les autres qui pour- 
roient avoir trempé en ce mal ; puis adjousta que toute 
ceste faction ne seroit pas coupée avec la teste clu mares* 
cbal » et qu'il en pourroit naistre d'autres où l'on auroit 
prou de peines à les doscouvrir» silebontraictement faict 
à ceux-ci n'attiroit ceux-là par exemple* 

Le lendemain» qui estoit le mardy» chacun pensoit 
que l'exécution se deust faire en Grève. On y accouroit 
de toutes parts; les eschaffauts y furent dresses pour 
voir » et dans l'Hostel-dO'-Ville il y en avoit un pour exé- 
cuter le marescbal » avec un petit pont de bois qui devoit 
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estre mis dontre Fane des fenestres de rHostel-de-Ville , 
par lequel le mareschal deyoit passer pour aller dudit 
pont sur reschaffaut; mesmes les huissiers du parle- 
m^t avec l'exécuteur de haute justice furent heurter à 
la porte de la Bastille» et deux ou trois mille personnes 
avec eux ; dont aucuns "sorians aux champs > et aperceus 
par le mareschal, Testonnèrent fort» car il se troubla & 
ceste veue et dit : c Je suis jugé et suis mort. » Toute- 
fois le sieur Dupui» exempt des gardes du Roy, de la 
compagnie du sieur de Yitry * lequel le gardoit» luy dit : 
• Monsieur» c'est une querelle de deux seigneurs qui 
sont sortis pour s'aller battre» et le peuple y accourt 
pour voir ce qui en sera» » Gela le retint. Quant à ceux 
qui furent à la Grève» ils y demeurèrent la pluspàrt jus- 
ques à unze heures du soir» croyant qu'il deust estre 
exécuté aux flambeaux. 

. ^7. Peu après i] pria le sieur de Baranton» lieutenant 
dusieurdePralin» d'aller de sa part trouver monsieur de 
Rosny, luy dire qu'il désirbit leVoi;*» sinon qu'il le sup- 
plioit d'intercéder pnor sa vie envers le Roy, et qu'il 
l'attendoit de luy; qu'il l'avoit tousjours honoré et trouvé 
K>n amy^ et tel que» s'il l'eust creu » il ne fust au lieu où 
1 estoit; qu'il y en avoit de plus meschans que lùy» mais 
[u'il estôit le plus malheureux ; qu'il consentoit estre 
nis entre quatre nmrailles» lié de chaisnes. Bref» les sup- 
plications qu'il faisoit, rapportées parle siéûr de Baran- 
on » émeurent tellement monsieur et madame de Rosny , 
3 sieur Zamet et autres qui estoient là » qu'ayant tous 
es larmes aux yeux nul ne pouvoit proférer une parole, 
înfin le sieur de Rosny dit : « Je ne le puis voir ny inter- 
îéder pour luy» c'est trop tard; s'il m'eust creu» il ne 
ust pas là. Il devoit dire à Sa Majesté la vérité dès son 
>u*rivée à Fontainebleau ; pour ne luy avoir dite , il luy a 
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osté le moyen de luy donner la ne, etàtoussesamiftdela 
demander pour luy. >> Le sieurde Rosnydîtencoreausiear 
de Baranton :« Si j'eusse esté ici, j'eusse empeschéles 
huissiers de passer par l'Arsenal, et l'appréhension que 
monsieur le.mareschal a eu du peuple qu'il vid de sa fe- 
nestre n'eust pas esté;. car quand je suiff party de Sainct- 
Germaip » je sçavois bien que l'exécytion^ ne devoit pas 
estre faite aujoutti'huy. Le Roy a mandé à la cour que 
l'on luy envoyast l'arrest par monsieur de Syllery. D'ail< 
leurs tous les parens du sieur de Biron pnt fait présen- 
ter une requeste signée de leurs mains» par laquelle ils 
supplient Sa Majesté que l'exécution ne soit faicte en 
public » ce qu'il leur a accordé sur l'heure. » 

58. Monsieur de Sillery ayant appprté k commission par 
laquelle le Roy voulpit que l'exécution, en faveur de ses 
parens , se fist en la Bastille, le lendemain mercredy , à dix 
heures du matin, monsieur le chancelier» avec monsieur 
de Sillery et trois niaistres des requestes» arriva à l'Ar- 
senal, où monsieyir ^e Rosny estoit» qui les mena en la 
Bastille» et montèrent par une montée desrpbée dans la 
chambre du concierge » nommé Rumigny. Là s'assirent 
messieurs le chancelier» Roniy et Sillery» sur des esca*^ 
baux» le reste debout contj^edeà coffres» et résolurent 
tout bas eux trois ce qui leur pleut durant demirheure; 
puis ledit sieur de Rosny retiré» arrivale greffier criminel 
Voisin» et apï'èsluy monsieur le preijaiçv pirésidept» qui 
prit la place .dudit sieur de Rosny; et furent eux tîpois 
autre deopd-l^ure à pc^rler tout bas » durant laquelle 
monsieur de Rosny envoya des siens, qui présentement 
obtint de monsieur le chancelier^un roUe de ceux qu'il 
désiroit et voujoit assister à l'exécution» pourfaire sortir 
les autres. Et portoit la liste des trois maistres 
des requestes cy-dessus , trois audienciers » Iroîs huis* 
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aiers de conseil» Iroia du parkmenk, et de ceux qui dé- 
voient assister après disner» Rapiu » le chevalier du guet, 
-deux lieutenans du grand-prévost , le prévost des mar- 
chands et <{uatr6 eschevins» quatre conseillers de tiUe 
•et le> greffier. Sur les unze heures » quand on sceut que 
le sieur marescfaal eut disné , mpnsieur le cbaneelieir , 
rhabillé d'une robhe de satin à grandes manches , suivy 
^les trois maistres des requestes» les aoïlienoiers et huis- 
siers » qui allèrent descendre pour traverser la cour et 
voir ledit mareschài, lequel estoit logé à Topposite, du 
•CQSté des champs. Voulant descendre, la damoiselle femme 
4u sieur de Rumigny se prit à pleurer» les mains jpinctes, 
ce qui futaj^>erceu par ledit sieur mareschal, quimettoit 
"la teste contre les barreaux ; et s'écria fort ha^ut : « Mon 
Dieu ! je suis mort Hïi I quelle justice » faire mourir un 
hon^me innocentl Monsieur le chancelier» venez-vous me 
prononcer ina mort< Je suis innocent de ce dont on 
m*aceiMiek» Et continuant ces cris, monsiettr le chance- 
lier plissa iterme» et commande qu'on l'allast mener à hi 
chftpelle » qui est peu de degrez au-dessous de sa ^am- 
bte. Et là il fut trouvé plein de paroles de colère et de 
reproches , aUégua force exemples de ceux qui avoient 
malserry» et néanttiM>ins à qui l'on avoit pardonné; et 
disoit : « Quoy î monsieur» vous qui avez le visage d'un 
homme de bien, avei-vous souffert que j'aye esté si misé- 
rablement condamné] Monsieur» monsieur, vous avez 
peu empescher ce mail, et ne Fav^z pas ^ait; vous 
enréspondrèfedevwtDieu; oui» monsieur» devant luy» 
où îe vous appelle dans l'an » et tous les juges qui m'ont 
condamné* » Ce disant» il frâppoit feraÉement sut* le 
bras de monfiôeur le chancelier» qui, estoit couvert» et 
le maresdial teste nue» en pourpoint» ayant jette sou 
manteau dés qu'il vit que l'on montoit à luy. Puis il dit : 
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i Ha 1 que le Roy : fait aujourd'huy de bîe» au Roy d'E»^ 
pagne» de luy osier un A grand eimemy ijue moy ! 

69» » Quoy 1 ne pou?oit-on pas me garder dans un ca«- 
chot, céans, les fers aux mains, pour se servir de moy m 
un }our dimportance? Ha I monsieur, }e pouvoift,faire de 
grands services à la France! Ha I monsieur, vous avel 
tant aimé mon père, encoreé pouVez^yous rempnstrer 
au- Roy ce que je dis et le tort qu'il se faifit. Que di*- 
ront mil gentilshommes mes parens, dont un seid n'a 
jamais porté les armes contre le Roy ? Espère-il qu'ils 
puissent, moi mort, lui faire service? Eh quoyl si j'eusse 
esté coupable, fussé^jeTènusurdesasseuranceavaii^es que 
me donnoit le président lanin? Bt cependant le Iraistre 
Lafin m'escrivoit que je pouvois venir en seureté.qu'il n V 
voit rien dit que du mariage, et qu'il m'en jureroit parles 
mësmes sermens que nous avions autrefois faicts ensem-- 
ble. C'estoyent toutes amorces pour me faire venir; mais» 
j|e ne venois pas sur cela , je venois sur mon 'umoceoce ^ 
me confiant au Roy quim'a trompé. Quoy doncquesl est*ce 
la récompense desservicesde feumonpère, qui luy amis 
la couronne sur la teste, et il m'osie la naiennede dessus 
les espaules? Est-ce la récompense de tant de services 
{^asseE pour les payer toui-à-coup par la main d'uniliei- 
chan't homme que je vois là? » (Toutesfôis le bourreau n'y 
estoit pas. ) Il parioit si viste et disoit tant de choses», 
tantost contre le Roy, tantost contre ses juges , ique mon- 
sieur le chancelier ne pouvoH entrer en discours; mais 
aussitoirt qu'il vit jour pour parler, il mit peine de cakner 
son esprit, et le cotojura fort de penser à Dieu ; puis hiy 
dit que le Roy dematidoit son ordre. Souditin il le tira 
de sa poche, plié dans son cordeia, ear il ne i'avQit point 
porté au col dépuis sa prison , et le mit dsiM la main ^ 
monsieur le chancelier en pesant dam la sienne , et liiy 
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dit : «Ouy, monsieur» Yoilà; )e jure ma part de.paradis que 
je n'ai jamais contrevenu aux statuts de l'ordre. » Après il 
luy demanda le baston;.et il luy dit qu^il ne l'aroit ja- 
mais porté. ^ • 

En tons ses discours, pleins de fougue et de yanitez, 
il jiirpit son innocence de tout ce dont il estoit condamné 
par<sa damnation éterqelle, dîsoit que ses parens ne 
doivent jamais rougir de sa mort» n'ayant jamais com- 
mis acte^contre le service que sanaissance l'obligeoitvers 
son prince* Après pria fort monsieur le chancelier de luy 
permettre de faire son testament» niesme en faveur d'un 
petit bastard qu'il avoit» et d'une femme qu'il croyoit 
estre grosse de sonfait ; ce qu'il Juy accorda sous le bon 
plaisir du Roy; ce qu'il fit, ainsi que nous dirons ci-après. 
60. Puislemareschal»se tournant vers un docteur nommé 
Gamier, moyne » et maintenant évesque de^Montpellier.» 
qui luy fut ordonné avecBfiE^an » curé de Saint-Nicolas- 
des*-Champs,luy dit : «Monsieur» je. n'avois pas affaire de 
vous. Tous ne serez pas. en peine de me confesser; ce 
que je dis tout haut est ma confession. Il y a huict jours 
que je me confesse tou& les jours; mesme k nuict der-r 
nière ; je voyois les cieux ouverts» et me sembloit que 
Dieumetendoit les bras, etm'ont dict.mçs gardes ce ma-^ 
tin quecrîois toute la nuict. »- Sur ce subjectmonsieinr le 
diancelier eut envie de parler à Voisin» greffier criminel. 
Lors le mareschal.jetta- l'œil sur monsieur, d^ Roissi, 
maistre des requestes» .et luy dit : «Ha! monsieur de Roisr 
si, fautril aussi mourir ? iSi mionsieur vostrèpère vivoit » 
je m'asseure qu'il m'ayderoit à sortir d'icy; il avoit tant 
aimé mon père et mpi aussi ! Au moins vous n'estiez pas 
de ces juges qui m'ont Gopdamné.» A quoy il luy respon- 
dit : «Monsieur» je prie Dieu qu'il vous console, j» Et il luy 
répliqua : « Quand vous en auriez esté , je le prie qu'il 
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TOUS pardonne ceste offense. » Mais sur <!este parole \\ 
reprit tous les points de. son procer, n'en advouaijit que 
ie moins qu'il pouvoit, chargeant tousjoursLftfln. «Quoyl 
dis6it-il , le Roy permettea-^il point à mes frèo-es de faire 
faire le procez au meschant sur sa bougrerie , fausse 
monnoye» magie et sorcellerie? Il ni'a dTt avoir .une image 
de cire qui parloit et qui airoit dit : Rmh impie, péribis, 
et sifiut cera lùfuescii^ mùrurUi 11 est tray » par le Dieu 
vivant y par ma.part de paradis 1 Cenaesehant et déloyal , 
il m'a perdu, et je perds ma vie pour sauver la sienne, t II . 
proféroit ces paroles de ielle fa^on qu'il ]paroidsoit 
n'estre aucunement troublé; il sembloit qu'il haranguast 
à la teste d'une armée , avec une telle façon comme s'il 
fust entré au combat. 

61. Monsîeurlechancelier, qui derchoit à sortir, lui dit :* 
« Monsieur, je vous donne le bonjdui*. — Quel b^onjour ! i 
dit-il; et ainsi il descendit, laissant le greffier Voisinât les 
docteurs près de luy. Un quart d'heure après , ainsi que 
messieurs estoyènt à table à la chambre du concierge, 
ledit greffier vint dire qu'il sa|^Iioit de n'estre point lié, 
et lui sembloit que son esprit estoît fort cal'm^. Monsieur 
le cha)icelier douta, et monsieur de SUlery dît : «Puisqu'il 
se comporte modestement, permèttez^luy cette^ grâce; 
monsieur, j'en prends la moitié surmoy. » Monsieur lé 
chancelier ordonna qu'il en print l'advis de moùsiéur le 
prei^ier prési^dent^ qui estoit dans l'autre chambre, car 
il y avoit disné dès neuf heures; il dit qu'il le falloit lier; 
toutesfois il pensa que non. Lors le greffier retourna et 
lui dit: «Monsieur, il est nécessaire àë lire vostre arrest : 
il faut de l'humilité en ceste action. — Quoy, mon amy, dit 
le marescbdl, que veux-tu que je fasse? — Monsieur, il tous 
faut mettre a genouil. » Lors il s'approche de l'autel, met 
legenouil droi^ en terre, et le coude soi' l'autel; tenant 
TOMB ^if. ' 10 
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son chapeau de sa main, et ainsi entendit ison arrest. 
62. Veu par la cour, les chambres assemblées^ le prôcez 
criminel eztraordinairement faict par les présidens et 
conseillers' à ce commis et députez par lettres patentes du 
1 S"" e^ 1 9*" jour de juin mil six cens deux , à la requeste du 
prpcureur général du Roy, à lencontre de messire Char- 
les de Gontaut, chevalier des ordres du Roy, duc de Bi- 
ron, pair et mareschal de France, gouverneur de Bour- 
gongne , prisonnier au chasteau de la Bastille^; accusé de 
crime de lèze-majesté , informations, interrogatoires, 
confessions f détirégations « confrontations de tesmoins, 
lettres missiyes, advis et instructions données aux en- 
n6mis^..par lui reco^eues, et tout ce que le procureur 
général du Roy a produit; arrest du 24 de ce mois, par 
» lequel a esté ordonné qu'en Tabsence des pairs de France 
appelez seroit passé outre au jugement du procez; con 
clusions du procureur général du Roy, ouy et interrogé 
piair ladicte cour ledit accusé sur les cas à luy imposez, dit a 
esté que ladite cour a déclaré ledit duc à)e Biron atteint et 
convaincu du crime de lèze-majesté pour les conspirations 
par lui faites contre la personne du Roy , entreprises sur son 
Eestat, proditionsettraicté avec ses ennemis, estantmares- 
chai de Tarmée dudict seigneur; pour réparation duquel 
crimcFaprivé et privede tous estats, honneurs et dignitez, 
et Ta condamné et condamne à avoir la teste tranchée sur 
un eschalTaut qui pour cest effect sera dressé en la place 
de Grève,' et a déclaré et déclare tous et tins chascuns des 
biens meubles et immeubles généralement quelconque^, 
en quelques lieux qu'ils sôyent situez et assis , acquis et 
confisquez au Roy ; la terre de Biron privée à jamais du 
nom et tilire de dùcUé et pairie ; icelle terre, ensemble 
ses autres biens immédiatement tenus .du Roy, remis au 
domaine de sa couroHnç. ^ ~ 
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Fait en parlement . le 29 juHlet mil six cens deux. 

Sif^né en la minute : db Bbllibyre , chancelier 
de France, et de Fleury, conseiller «en la 
cour, rapporteur. 

63. Durant la lecture de Tarrest, oyant ces mots : Crime 
de lèzé-majesté^ il ne dit mot; teais qjtiand il ouyt : Pour 
avoir attenté à la personne du Roy»' il se tourna^ disant : 
a II n'en est rien, cela est faux; ostez cela. » Puis oyant que 
kl Grève estoit ordonnée pour le lieu du supplice : o Quoy ! 
moy en Grève ! » On luy dit : «On y a pourveu , ce sera 
céans; le Roy vous fait ceste grâce.— Quelle gracel » dit*il. 
Et enfin oyant tous ses biens confisquez et la duché de Bi- 
ron réunie à la couronne : « Quoy ! dit-il , le Roy se veut- 
il enridiir de ma pauvreté P La terre de Biron né peut 
estre confisquée; je ne la possédois point par succession, 
mais par substitution. Et mes frères, que feroient-Hs? Le 
Roy se devroit contenter de ma vie. » 

64. Les théologiens, après que Tarrest luy eustestépro- 
noncé, l'exhortèrent à la mort, et le prièrent de suppor- 
ter avec p'atienc'e son affliction et n'avoir plus d'autre 
soin que cehiy de son ame. Il denieura à se confesser 
une bonne heure; puis il se promena parmi la chapelle, 
sans qu'aucun parlast à luy, sinon, que xquelquesfois en 
s'aii*estant il disoit quelque parole pour son innocence 
et quelque injilte contré Lafin, et demandoit s'il ne se- 
roit pas permis à ses frères de lui faire faire son procez 
etde le faire brusler. 

65. Suyvantce que monsieur le chancelier luy aToitper- 
mis de son testament, sous le bon plaisir du Roy, après 
qu'il eut donné en aumosnes quelques 150'escus qu'il 
avoit sur luy, il tira trois anneaux de ses doigts et les 
bailla au sieur de Baranton , pour en donner un à sa 
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«œur de Samct^Blancart ei les deux aultcs à sa aœur de 
Roussy» les suppliant de les porter enjM>aTenance deluy. 
Puis une heure durant il fit escrire le greffier Voisin. Il 
laissa huict cents livres de rente à un sien bastard qu'il 
avoit eu d une fille qui estoit encore grosse de son faict, 
à Tenfont de laquelle il donnoit une maison près de Di- 
jon , qu'il avoit acheptée aix nul escus; Il disoit aus^ qu'il 
avoit cinq cens nul escps dans le ehasteau de Dijon , et 
qu'il en devoit trente mille. Plusieurs mémoires Iny 
ayant esté rapportés de ses affaires, il y respcmdifc- assez 
modestement et sans confusion. Il supplia que l'on 
payast quelques- debtes qu'il devoit à quelques gentils- 
boinmes« et mesmesà l'ambassadeur d'Angletore, dont 
ils n'avoyentfioint de cédule. Après il parla à ses gardes, 
qui vindrent Y\m après l'autre prendre congé de lui, la 
larme à l'œil ,■ ay^nt chacun la main sur les gardes de 
leurs espées, auxquels il donna ses hsibîts et linges, et 
tout ce qui estoit dans Si^s coffres. ^ 

66. Entre deux ou trois heures mcHisieucle chancelier y 
retourna avec monsieur le premier président On fit sor- 
tir tous ceux qui estpîent là; puis Tinterroguèrent encore 
«ne heure et plus touchant ses complices ; mais on tient 
qu'il ne voulut rien déclarer. Ainsi que monsieur le 
ehancdiier se vouloit retirer, il luy demanda s'il désiroit 
parler à quelques-uns; il dit qu'il eust bien désiré parler 
aux flieurs de Laforce , de Sainct-Blancart et de Roossy, 
et ;\ ses sanurs, mais on luy dit qu'ils n'estoyent plus en 
la ville; qu'il y avoit bien là un gentUlxomme nomposé 
Phili2>pes, qui estoit à monsieur de Badefour. Il demanda 
si Pscvost» intenddiat dé sa maison, n'y estoit point; on 
tuy dît que non , et qu'il y avoit trois jours qu'il s'en es- 
toit allé eà sa maison près de Saînt-Germain. Lors dit : 
« Mon Dieu, tout le monde m'abandonne ! » Gela dit, mon- 
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sieur le chancelier et monsieur le premier président luy 
dirent adieu » et eui descendus firent appeler monsieur 
de Sillery , qui demeura pendantbeste interrogatoire en la 
chambre du concierge, et eux trois s'en allèrent hors la Bas- 
tille à r Arsenal, et oncqués depuis* ne retindrent le voir^ 

67. Depuis ceste heure là jusques i cinq heures du soir, 
le mareschal s'occupa à pareils discours qu'auparavant, 
parlant incessamment aux uns et aux autres. Il jettà sa 
veue sur le sieur Arnault, et le priôit fort de faire ses re- 
commandations à monsieur de Rosny , et qu'il le prîoit 
de prendre la protection de ses frères , dont l'un cstoit 
son neveu par alliance. 11 recognut un gentilhomme qui 
estoit à monsieur de Mayenne; iMe pria de dire à ison 
maistre qu'il mouroit son serviteur, et de monsieur d'Ës- 
guillon son fils. Il paria souvent de ses frères, et surtout 
qi»'ils ne vinssent à la cour de six mois , et supplia fort 
qu'on dist au Roy qu'il leprioitdedonneràson petit frère 
quelque estât en la maisonde monsieur le Daulphin. 11 pria 
aussi un exempt dei gardes d^aller dire à monsieur le 
comte d'Auvergne qu'il s'asseurast qu'il estoit fort son 
serviteur de toute affection , qu'il n'avoit rien dit contre 
luy et qu'il l'avoît déschargé ; seulement avoit dit , que 
s'il avbit fait quelque chose mal & propos , la nécessité le 
lui avoit fait faire, et non qu'il manquast d'affection en- 
vers le Roy. Le Comte lui manda qu'il avoit un extrême 
regret de sa vie, comme soil vray, singulier ami et ser- 
viteur, et qu'en ceste asseurance il le prioit de lui don- 
ner un petit garçon bastard qu'il laissoit après luy, pour 
le faire nourrir avec ses enfans le plus chèrement qu'il 
pourroit, tantqu'il fust en aage de se pourvoir luy-mesme. 

L'eschaffaut fut dressé au coing de la cour, vers la 
porte par où on va au jardin ; il estoit de cinq pieds de 
haut, sans aucune parure , et l'eschelle mise au pied. 
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Les cinq heures venues, le greffier lui dit qu'il esioit 
temps de descendre pour monter à Dieu; à quoy il obéit 
volontairement. 

68. Lesgardesestoientenla courtes officiers ethuissiers 
avec les magistrats çà et là. Estant descendu , il marcha 
dix pas sansparler, sinon Ha ! par trois fou» en ]baussant 
tousjours de voix; puis tournant sa yeue sur le lieutenant 
civil 9 lui dit : « Monsieur» vous avez de très meschans hos- 
tes; si vous n'y prenez garde, ils vous perdront, » entendant 
parler du sieur de Lafin et du vidasme de Chartre, son 
neveu, lesquels estoyent logez chez lui. Puis Tint au pied 
de l'eschelle et de l'eschaffaut , et se mit à genoux , 
aiyant marché )usques-là comme s'il eut esté en bataille. 

69. II jetta son chapeau et pria Dieu tout bas avec ses 
docteurs à ses çostez, et cela dura un^ demi-quart d'heure. 
Ce faict , il monta sans s'estonner sur reschaffaut, vcstu 
d'un habit de taffetas gris , où après avoir despouillé son 
pourpoint, il se mit sur les exclamations du matin, ad* 
)oustant qu'à la vérité il avoit fâilFy, mais pour la per^- 
sonne du Roy jamais , et que , s'il eust voulu croire le 
mauvais /conseil qu'on luy doniioit, il ne seroit plus il y 
a dix ans. Après ces propos il receut l'absolution du 
prestre ; puis regardant les soldats qui gardoient la porte , 
leur dit : c O que je voudrois bien que quelqu'un de vous 
me dpnnast d'une mousquetâde au travers du corps ! 
Hélas I quelle pilié ! la miséricorde est n^orte. » 

70. Lors le greffier Voisin luy dit : « Monsieur, il faut lire 
vostre arres^v II luirépliqua: « Jel'ay ouy. — Monsieur, il le 
faut. «Lors il luy dit : t Ly, ly,» ce qu'il fit. Cependant le 
mareschal parlait tousjours , toutesfois assez modeste- 
ment; mais comme il entendit : Pour avoir attenté à la vie 
du Roy, il s'esmeut,. et dit: «Monsieur, celaestfaux, os- 
iez cela; je n'y songeay jamais. » Le greffier luy dit : « Ce 
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sont vos contéssions.» 11 répliqua : « Boute, boute» je suis 
pour moy.» L'arrestleu, les théologiens de léchefradmo- 
nestèrent de{)rier Dieu ^ ce qu'il fit; puis se bander luy 
mesme les yeux et se mit à genouil ; puis tout-à-coup 
tira son mouchoir et jetta Tceil sur lé bourreau. Il fut 
jugé par les asiistans qu'il estpit en dessein de se saisir 
de Tespée» qu'il ne vit pas; car sur ce qu'on lui dit qu'il 
falloit couper ses cheveux et le li^r» il jura et dit : i Que . 
l'on ne m'approche , je Qe sçaurois l'endurçr » et si l'on 
me met en fougue , j'estrangleray la moitié de ce qui est 
icy. » Sur laquelle parole il se vit tel qui portoit une es- 
pée à son costé qui regardoit si la montée estoit près de 
luy pour se sauver. 

71. Enfin il appella monsieur de Bai'anton, qui Tavoit 
gardé durant sa prison,, lequel monta sur l'eschaffaut, luy 
banda les yeux et troussa les cheveux; puis dit au bour- 
reau : t Despesche» despesche. » Lequel pour l'amuser luy 
dit : « Monsieur^ il faut dire vostre In tnqnus, n et fit signe 
à son valet de luy bailler l'espée, de laquelle illuy coupa 
la teste si dextrement qu'à peine vit-on passer le coup. 
La teste tomba du coup à terre » puis on la mit sur l'es- 
chaffaut; le coi*ps fut incontinent couvert d'un drap 
blanc et noir, et le soir fut enterré dans Sainct-Paul, au 
milieu de la nef, au devant de la chair. Gèst enterrement . 
fut sans cérémonie» estant seulement accomps^é de 
six prestres et de quelques autiies personnes* Le lende- 
main on luy fit un service^ dont plusieurs allèrent jett^r 
de l'eau bénite sur la fosse. 

' 72; Gemaresohalavoit belles qualitezcommunicabtesà 

peu de personnes ; sa valeur estoit admirable , accom- 

«pagnée.d'un bonheur en tous ses combats; d'un courage 

sans pareil , infatigable , capable des plus rigoureux 

travaux; car d'estre' quinze jours durants à cheval, ceK 
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luy .estoit ordinaire; point enclin à la volupté , ny beao-^ 
coop à l'amour dea femmea, ennemy dea dëlicea , aaaez 
aobre , et qui commençoit à eateindre eest^ humeur fu- 
riale. A mesure que le luxe et la grandeur croissoyent en 
lny , le repoamodéroil aea bouillantes pasaiona. - 

n eatoit ausay aurtout amy de vanité et de gloire; 
meame on Ta veu mainteafoia meapriser le manger , ae 
cpntenter de peu de choie, pour repabkra sa fanlsdaie de 
gloire, et de vanité. 

73. Il estoifc de moyenne taiUe, noir, assçz gros, les 
yeux enfoncez, rude en paroles et conversation. 

74. Il eatoit hasardeux en guerre, ambitieux sans me- 
sure,etqui eustfini sa vieplus heureusement s'il euatcreu 
les remonstrancea d^ la Royne Elisabeth d'Angleterre , et 
^'elles eussent touché ses entrailles, quand elle luy 
fit voir la teste du comte d'Ëssex et qu'elle luy dit: t Si 
î'estoia en la place du Ray mon frère , il y auroit dea tes- 
tes aussi bien coupées à Paris qu'à Londres. » L'excès de 
son ambition luy fit user de rodomontades sans juge- 
meot. Il devint tellement présumptneux qu'il creut que 
le Roy ny la France ne se.pouvoyent passer de Iny. Il 
estoit aussi deyenu si mesdisant qu'il parloit mal de tous 
les princes 9 menaçoit les parlemena et les autres de les 
déposséder de leurs charges. 

76. Il estoit d'eschelon en eschelon monté au plus 
haut grade : de simple soldat capitaine, en après 
admirai, puis mareschal, et poqr comble lieutenant 
des armées du Roy ; et en son ame il vouloit estre 
duc de Bourgongne , gendre du duc de Savoye et nepvéu 
du Roy d*Espagne. Si Sylla estoit déterminé - et cruel 
et plein de sang, il ne cédoit rien ù tous les hommes 
ensemble ; s'il estoit valeureux, cestuy-cy le . ps»soit 
de dix degree, et tous les princes romains ensem- 
ble. Leurs aciions et leurs issues ont esté presque sem- 
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blabks» 6iiK)n que Sylla mourut après qu'il eut vaincu, 
cestuy devant que vaincre , et au milieu de sa course a 
esprottvé la vengeance divine. 

76. Qnioy que ce soit,- il avoit gaignéle cœur du soldat à 
qui il permetioit tout, acquis la créance des peuples qui 
ne Tavoyent pas veu (car ceux qui Tavoyent veu et senty 
Iç désiroient. aux Indes), imbu les estrangers de sa va- 
leur : le connestable de Castille en Franche-Comté , l'ar- 
chiduc à Amiens, le marquis de Warambon en Artois, 
auquel il fit payer quarante mille escus de rançon , beau- 
coup d'Espagnols qu'il fit pendre chaudement pour l'a- 
voir appela baron. 

Davantage la faveur excessive du Roy , les louanges 
dont tout-à^oup et publiquement il honorait sa fortune 
admirable , la dernière ruyne des affaires à la restaura- 
tion desquelles il estoit survenu comme un Camille au 
déUvrementdu Capitole, Tavoient rendu non-seuleifient 
remarquable par toute l'Europe , formidable à tous les 
voisins, mais nécessaire à toute la France. Voilà un 
homme heureux , rempli de contentemens , qui tenoit 
la fortune captive avec tous ses thrésors; il fit la loy aux 
félicitez du monde.; il avoit gloire, honneurs, richesses, 
dons que la fortune communique à ses nôurriçons. 

77. Il estoiteslevé auhaut de la roue, mais il estcheu des- 
sous ; car eeluy qui gouverne les ressorts et timon d'icelle ' 
n'a peu plus avant souffrir son insolence ny sa vanité. 
Sequitur êuperbos ultar a tergo Deus. 

7 8. Les causes de sa perte sont infinies, mais la seule fé- 
lonie les comprend toutes. Le mespris de la piété est le ^ 
principal ; ce fondement arraché , tous ^ces abordent 
l'homnïe à pleine vogue» iôute ruyne l'enveloppe et 
comme dboit ce serviteur au Roy Atrée : « Mon prince , 
suives la piste infaillible de 1 a piété , et vostre sceptre sera 
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durable, c Car 1& où la foy et la saincteté n'ont lieu , le 
règne est inestimable , nulle félicité n'a Ueu ; la raison 
est pour ce que , hors Dieu, .nous estimons toutes choses 
indifférentes , la loy folie , la justice frénésie , la fidélité 
un fantosme; nous réputons les mots de vice et de vertu 
inutiles» aulieu que la fiance ou la crainte de Dieu borne 
nosimpétuositez et nos désirs insatiables, et fait que, con- 
duisans toutes nos actions soubs une juste reigle, nous 
ne puissions faillir. Aussi on l'a ?eu souventesfois se mo- 
quer de la messe et rire de ceux de la religion préten- 
due réformée, avec lesquels il ayoit esté nourry dès ses 
jeunes ans ; car en son enfance, et ce à l'aage de huict ans, 
madame de Brisambourg, sa tante paternelle, qui estoit 
de la religion prétendue et réformée , le prit en telle af- 
fection, par une gaillardise et naifveté qi^'il a?oit en luy • 
qu'eUe le demanda à sa mère sa belle-sœur , ce qu'elle 
luy accorda (car elles estoyent toutes deui de ladicte re- 
ligion). Le mère donc le luy bailla volontiers pour le 
faire nourrrir et eslever enceste religion, ce qui fut fait, 
et dès lors sa tante de Brisambourg le déclara son uni- 
que héritier. 

Or avoit-elle de grands biens , à cause des trois maris 
qu'elle avoit espousez et desquels elle n'avoit aucun 
enfant,., mais bien en 9voit eu de grandes douaires et de 
grandes donations, lesquelles luy furent adjugées à son 
profit et en sa pleine, disposition. , 

Ainsi le mareschal de Biron , qui en son enfance estoit 
seulement appelle Charles de Biron, car il avoit lors 
un aisné qui mourut du despuis a,u voyages de monsieur 
d'Alençon en Flandres, fut nourrie Brisambourg, près 
Sainct-Jean-d'Angely, où il ne se trouva nullement en- 
clin aux lettres ny à l'estude, mais toujours aux armes; 
ce qui fut cause que son .père, le mareschal de Biron , 
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homme martial et qui estoit. catholique » le retira d'avec 
sa tante , et le mena avec lui par les provinces de XainC'- 
tonge , Aulnis et Angoulmois, où il le fit instruire en la 
religion catliolique. Mais sur des fausses maximes qu'il 
apprint de quelques courtisans » il s'est moqué plusieurs 
fois de toute religion. Mesmes son confident le baron 
de Lux luy disant qu'un capucin, remonstrant à son 
oncle l'archevesquc de l.yon , à l'article de sa mort, luy 
avoit dit : « Quand Dieu voit qu'il n'y a point d'amende^ 
ment au meschant et qu'il rejette sa grâce » il luy donne 
des prospéritez; toutes choses luy arrivent à souhait; il 
le saoule des conteûtemens de ce monde, » le mareschal 
luy fit reàponce : « Je voudrois bien estre abandonné 
comme cela. • Il se raconte une infinité d'autres faicts 
de son peu de ï^eligion tels que cestui-ci» mais ce n'est 
nostre intention d'en remplir ceste histoire. 

Charles de Gôntaut (car ainsi s'appelloit le mareschal 
jusques à l'aage de seize ans), en son adolescence estant 
incapable aux lettres » se. rendit si capable aux armes 
qu'il ne trouvoit rien impossible ; aussi son père y pre- 
noit plaisir. Et c'est une chose merveilleuse qu'on a ob- 
servée en luy que , ayant esté nourry aux histoires dans 
Brïsambourg' soûbs un nommé Manduca , docte person- 
nage et Maltois de nation (combien que lors il n'y pro- 
fitoit nullement), néantmoins du depuis il en a rapporté 
des exemples , et a récité toutes sortes d'histoires d'une 
façon adiliirablc , combien que de son naturel il ne fut 
point parleur. 

79. La seconde caudede sa perte futlechangementde sa 
fortune. Après la mort de son aisné , son père le fit ap- 
peller baron de Biron et le mena en cour, où inconti- 
nent il eut une querelle avec le sieur de Garency, fils 
aisné du comte de La Vauguyon , laquelle se termina par 
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un combat de trois contre trois. Biron, Loignac et Ja- 
nissac» d'un costé, taère&t^Garency, d'Estissac et La Bas- 
tide. L'on tient qu'en ce duel il y eut de la fraude. Leur 
querelle procédott pour rhéritiëre de la maison de Cau- 
mont» qu'ils dénroyent avoir tous deux en mariage» et 
pas un d'eux ne l'eut. Le duc d'Espemcm obtint sa gracé, 
laquelle , après qu'il eust eu quelque peine à se justifier, 
fut intérinée, combien qu'il eust de grandes parties, et 
ce par la fayëur et le crédit qu'avoit lors son père. 

80. On tient qu'estant en ceste peine il dlloit, desguisé 
comme un simple porteur de lettres, suivi de son laquais, 
chez un nommé de La Brosse , grand mathématicien , et 
qu'on tenoit pour divineur» lequel demeuroit lors près 
l'hostel de. Luxembourg» auquel il monstra sa nativité 
faite par quelque autre, et dissimulant qu'elle fut sienne, 
ains disant qu'elle estoit d'un gentilhomme dont il estoit 
serviteur, et qu'il eust bien voulu sçavoir quelle fin au- 
roit cest homme-là. La Brosse veid ceste géniture et la 
rectifie ; il luy dit que c'estoit bien un homme de bonne 
maison (et en s'adressant à luy) : « Qui n'est pas plus aagé 
que Vous, » disoit-il. Puis luy dit : c Mon ami, est*ce de vous? 
Dites-le moi? i II rejspondit : € Je ne vous, diray point 
de qui c'est; mais dites-moy quelle en sera la vie, et les 
moyens , et la fin. • 

81 . Ce bon homme (qui lors estoit dans une petite gua- 
rite qui hiy servoitd'estude) luy dit : «Eh bien! mon fils, 
je vous diray que je vois que cestuy-là de qui est ceste 
géniture parviendra à de grands honneurs par son in- 
dustrie et vaillance militaire , et pourroit parvenir à estre 
Roy ; mais il y a un eaput atgol qui l'en empesche.—- Et 
qu'est-ce à dire» ? luy dit lors le baron de Biron ? « Que 
c'est à dire ? dit La Brosse, mon enfant, ne me le de- 
mandes pas. — Non, dit le baron, ilfaut que je le sçache.» 



DU IIA&BSCBfL DB BIBON. (57 

Après toutes ces altercations , qui furent longues en* 
^'eux» L^ Brosse luy dit finskiDent : «Mon enfant, 
c*est qu'il en fera tant qu'il aura la t^ste tranchée. » Sur 
laquelle parole le baron de Biron le commence à battre 
cruellement (comme on Ta récité); et l'ayant laissé demy 
mort» d^scendit delà guarite, emportant la clef delà 
porte. Or il y falloit monter par un petit escalier portatif 
qui se levoit^quandonTouloit^ comme senties escbeUes 
des fuyes ou colombiers^ Aiosi Biron s'en alla , el ne se 
peut tenir de dire comme il avoit battu le mathématicien 
La firosse et en quel estât il Tavoit laissé* 

82 . Il seiioit fort au dire de^ astrologues çt devins; mesmé 
on tient qu'il avoit aussi parlé à un nommé César , tenu 
à Paris pour magicien « et qu'il luy avoit dit qu'il ne s'en 
faudroit que le coup d'un Bourguignon par derrière qu'il 
ne parvinst à estre Roy. U eut mémoire de cette prédic* 
tion estant à la Bastille ;.il pria un quidam» qui l'estoit allé 
voir avec permission» de sçavoir si l'exécuteur de Paris 
estoit Bourguignon , et l'ayant trouvé ainsi il dit : « Je 
suis mort» a 

Après le combat qu'il eut contre Garency , il aocom-^ 
pagna monsieur d'Ëspemon jusque dans Pau, lorsqu'il y 
aUa tioûver le Boy qui n'estoitalors que Roy de Navarre. 

Depuis son père fut lieutenant général en l'armée de 
Poictou au siège de Marans» lequel le laisoit commander 
à toute sa maison et à sa compagnie de gens d'armes; 
mesme.il Fappelloît monsieur le baron; et dès lors il 
devint si impérieux et si libre en paroles que rien plus. 

83. Durant ces dernières guerres civiles* son père estant 
conducteur de l'çirmée du Roy» il fut incontinent de jeune 
baron capitaine ei mareaehal de l'armée. Après la mort 
de son père à Ëspemay , il en fut le conducteur et admi- 
rai de France , puis mareschal et lieutenant aux armées^ 
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La deffaicte qu'il fit du secours des Espagnols âtu siège 
de Laon, les.exploicts en Bourgo'ngne et en Picardie, le 
firent tant aimer du Roy que l|iy seul avoit sa créance. 
Il ne luy restoit plus rien que d'user modestement de 
son bonheur, prendre femme selon sa qualité pour mo- 
dérer ses grandes fureurs martiales (comme on tient cela 
estre nécessaire à. tous hommes belliqueux pour les ré- 
duire à quelques submissions d'eux -mesmes pour la 
sollicitude de la femme et des enfans)^ au lieu que telles 
gens passentpar-dessus toutesles limitesde considération 
et de prudence quand ils ne font jamais autre chose 
que de respandre ou voir faire respandre le sang humain. 
84 i II a faict à là vérité de grands services à la France et 
au Roy, mais aussi avoit-il esté rémunéré de grandes fa- 
veurs et promeu aux plus grandes dignitez et honneurs 
de la couronne, desquelles s'il eust bien sceu user, mes- 
mement au plus haut degré de sa fortune , il.estoit trop 
heureux. On lient que son père luy avoit dit plusieurs 
fois, le voyant bouillant par trop : « Baron, je te conseillé, 
quandla paix sera faicte, quetuaillesplanterdes choux en 
ta maison, autrement il te faudra porter ta teste en Grève.» 
Topl ce que nous avons ditcy*dessus du mareschal de 
Biron, Charles de Gontault, est pour le regret que nous 
avons avec toute la France de ce qu'un tel personnage s'est 
aussi allé perdre si misérablement , et en avons rapporté 
de divers mémoires , faicts parles siens propres, les con- 
ditions particulières qu'il avoit et les moyens par les- 
quels il s'est perdu, afin<ju'il serve d'exemple à la no- 
blesse généreuse , pour mesme en bien faisant se donner 
garde de la mesme vertu qu'elle ne dégénère en vice, 
comme là vaiUance en ambition , et semblablement des 
autres xVirtuii invia nuUa e$tvia. Mais il faut tousjours 
viser au but du repos. Il a fait la faute d'^^npibal, Pau- 



DU HARBSCHAt DB BlRON. , 159 

sanias et autres», lesquels sont tpnibés en ce précipice 
d'orgueil qui les a réduicts à< misère , et en ont laissé une 
mémoire infâme et deshonorable à jamais: 

Nous ayons esté un peu long-temps sut l'histoire tra- 
gique de ce seigneur. Voyons maintenant avec quelle 
prudence Sa Majesté pourveut à la Bourgongne , et quel 
succez eurent les armées de terre et de mer du Roy d'Es- 
pagne et de quelques seigneurs qui furent accusez de la 
conspiration du mareschàl. 

85. Le lendemain que le mareschàl de Biron fut ar- 
resté prisonnier, nous avons dit qu'il envoya advertir 
le Roy à ce qu'il mist orcfre à la Bourgongne , et que le 
baron de Lux» sçachant sa prison , rehdroit les chas- 
teaux de Beàune et de Dijon aux Espagnols. Le Roy ne 
se soucia de cest advis, car il y avoit desfà mis ordre 
plus de quinze jours auparavant. Il avoit envoyé des 
commissions à plusieurs capitaines pour lever des régi- 
mens en Lyonnois, Forests et Bourbonnois, sur un bruit 
que Ton faisoit courir que c'estoit pour les envoyer en 
Provence. Monsieur le mareschàl de Laverdin estoit entré 
en Boui^ongne ainsi que le mareschàl de Biron en 
sortoit pour venir en cour. Aussi Sa Majesté avoit résolu, 
si le mareschàl ne le fust venu trouver, d'y aller en per- 
sonne avec six miUe Suisses et un bon nombre d'artil- 
lerie , qu'il y eust fait conduire tant de Paris que de Lyon. 
86. Sa prison estant sceue en Boiu*gongne, les habitans 
de Dijon et de Beaune se barricadèrent et retranchèrent 
contre les chasteaux. Quelques-uns de ceux qui estoyent 
dedans avoyent envie d'y tenir bon; et disoyent que ce 
seroit le moyen de capituler pour retirer leur maistre de 
prison; mais d'autres , plus advisez , soustenoyent au con- 
traire que la liberté du mareschàl leur maistre dépéri- 
doit, de leurs déportemcns. «Car; disoyent-ils, nostre ré- 
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beUion fortifiera la preute contre luy de ses accusations, 
et Tobéissauce que nous rendrons fuMifiera son inno- 
cence. » Ainsi) à la pr^nûère soauoaation qui leur fut faicte 
par le marescbal de Laverdin de rendra les places au 
Roy, ils les remirent entre ses inains, si que sans nulle 
émotion toute la Bourgongne et la Bresse demeorapai- 
sible. . 

87. Le baron de Lux, principal confident do duc, s*es- 
toit retiré à Sauleduc ; monsieur k président Janin le fut 
t]:ou¥er,[et luy promit toute asseuTanoe de par le Roy de 
venir en cour. Le baron de Lux dit au président qu'il 
n'estoit pas bon capitaine et qu'il ^'avoit pas ramené 
ceux qu'il avoit inenex^mais le président luy donna teUe 
asseurance de la clémence de Sa Majesté (s'il disoit la 
vérité de la conspiration) qu'il l'amena en cour, où son 
pardon luy fut ratifié après avoir dit au Roy le secret 
des intentions du marescbal* Et tient-on qu'après que 
le Roy eut parlé à Juy« que Sa Majesté dit au comte de 
Soissons : ««Te ne voïKJrois pas pour deux cens mil escus 
n'a.voir sceu ce que le baron de Lux vient de me dire. » 

88, N:ous avons.dit que la première excuse qu'enyoyalè 
marescbal de Biron au Roy» de ce qu'il ne pouvoif venir 
^n cour» estoit que l'Espagnol avoit une armée laquelle 
il vouloit faire pas«er au. pont de Gresîn pour aller en 
Flandres (ainsi qu'il disoxQ, au passage de laquelle la 
présence dudit maretM^bal esloit requise, de peur de 
quelque surprise. Taxis, ambassadeur d'Espagne, de^ 
mande le passage au Roy, et le supplie de croire que le 
Roy son maistre ne a'estoit point meslé pour débaucher 
le duc de Biron de son obéyssance. Mab le Roy luy dit : 

«Vous voulez que je croye que vastre maistre n'a pas 
sceu les pratiques du mareaçkal de Biron avec le comte 
de Fuentes^ el je vous dis qu'U est impoMÎble que son 
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argent et ses finances y*aient esté si libéralement distri* 
buées que ce n'ait esté du consentement de son con- 
seil. J'ai trop de subject de ne laisser point mes frontières 
désarmées jusques à ce que, par la fin du procès du ma- 
reschal de Biron, je cognoisse toute sa conspiration. Ce- 
pendant je n'entends pas empescher le commerce sui- 
vant nos traictez. » 

Le mareschal de Laverdin se campe sur la frontière ; 
d'Albigny, lieutenant du duc en Sayoye , proteste de pas- 
ser sur le ventre à tous, ceux qui voudront empescher 
leur passage; mais les Espagnols aimèrent mieux s'aller 
loger à Remilly et à Anicy que d'estre repoussez. 

Le Roy, ayant donné ordre tant à Lyon qu'aux fron- 
tières de Bourgongne et Bresse , voyant que ces troupes 
espagnoles craignoient plus d'estre attaquées que d'atta- 
quer, commanda au mareschal de Laverdin de les laisser 
passerg ce qu'il fit. Quelques-unes demeurèrent encore à 
Remilly, et trois mil Espagnols, que le comte de Fuentes 
avoit de nouveau fait passer les monts , furent mis en 
garnison à Montmillian , Charbonnières et Conflans en 
Savoye. 



FIN. 



TOM£ XIV. H 



Discours d*une trahison 



ATTENTEE 



CONTRE LE KQY HENRY IV^ 



BESCOVVERTE EN LAN 16044 



DISCOURS D'UNE TBAHISON 



ATTENTÉE 



GOJNTRE LE ROY HENRY IV, 



DlSSCOUVJiRTB BN l'aN 1604 (1). 



Il 8*est dépuis peu deseouvert une trahisoB , tant par^ 
le dire et par la confession d'un Anglais nommé Mor- 
gan, détenu prisonnier au bo^s de Vincennes» que par 
plusieurs autres' personnages» et singulièrement par une 
lettre escrite par monsieur le marquis de Magnelay, qui 
depuis peu avoit eii volonté de se rendre au couvent 
des RR. PP. Capucins ,. addressante à un religieux ou 
Jésuite se tenant en Angleterre ; laquelle lettre, estant 
par haizard et fortuitement tombée entre les mains du 
Roy d'Angleterre, a esté par luy envoyée au Roy de 
France. 

* Depuis il y a eu encore un autre prisonnier, nommé 
Fortan, quiafaict long séjour en Finance, et lequel, depuis 
un an en çà, a sa retraitte chez madame la marquise de 

r 

(i) Imprimé dans le Recueil de piéeet in(éretsantet. Amsterdam, 1609, 
in-ia. 
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Vernueil (t), soubs ombre et prétexte de Tinstruire en 
la langue espagnole, conune ^ussi y a hanté feu L'Hoste, 
qui estoit commis de monsieur de Yilleroy depuis cinq 
ou six mois «^ soubs couleur pareillement de s'exercer en 
laditte langue chez laditte dame de Vernueil » laquelle s^ 
esté meue à consentir à cette détestable conjuration par 
un Capucin nommé le ?• Archange , à présent absent , 
qui a esté son père confesseur en Vannée dernière mil 
six cent trois. 
Le fondement de cette conspiration est tel : 
Monsieur le comte d'Auvergne, frère bastard de la 
marquise de Vernueil » tost après son eslargissement de 
la Bastille pour la précédente conspiration aveçques 
monsieur le mareschal de Biron , sans avoir Qui égard 
aux sermens de fidélité qu'il avpit peu auparavant pres- 
tez au Roy de n'entreprendre jamais aucune chose contre 
sa personne ny contre son Estât, a esté engager non- 
9etilemetit>8a personne» mais ausû celle de monsieur de 
Vernu^» fils bastard dé laditte marquise, lequel elle 
(fit estrefils légitime de France » en tant que Sa Majesté^ 
couchant aveoqne eUe,, luy fit promesse eserîte de sa main 

(i) Gaibenne-HesneUe de Balsae d'io^traigues » marquis^ de VeraeQ.il j^ 
fille de François d'Antraigu£$, gouverneur d*OrléaDS, et de Marie Toucbel, 
qui avait été maîtresse de Charles IX. Après la mort de Gabrielle d'Estrées , 
mademoiseUe d'Aptraigues sut captiver le cœur de Henri IT, qui en devint 
épjBrdi^ineBt amoureux. C'est à la inarqaise de Verneuii que Henri 1 Y écal* 
vait la lettre suivante : a Mes belles amours « deux heures après l'arrivée de 
ce porteur , vous verrez un cavalier qui vous aime foji, que l'on appelle Roy 
de France et de Navarre , titre certainement bien bonéreux( honorable), 
mais bien pénible. Gehit de Toatre sabject est bien ploa délicieux. Tons trois 
ao^t bons h queViue sauee qu'va vueille les mettre, et n*ay résolu les céder k 
personne. » 

La marquise de V^erneuii mounit en 1633 , âgée de cinquante ans. On 
Tcrrâ plus tard qu'elle fut accusée , mais sans preuves , d'être complice de 
('assassinat de Henri IV. 
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de r^spouser (1) , en cas que l'enfant provenant d'eux 
deuifustunmasle, àcettenouvelle trahison, qui arendula ' 
marquise de Yememlplus aisée, voyant son frère mesme, 
sortant d'un si dangereux lieu» se jetter volontairement 
dans un si grand péril, d'entrer en cette conspiration ; 
toutesfois après avoir envoyé copie de la promesse 
que Sa Majesté doit avoir faite, de matrimanio in futu* 
rum, à son cousin de Lenox, duc en Angleterre, avec- 
ques. requestes et instantes prières d'icelle monstrer au 
Roy, de le rechercher d'ayde et secours en une si juste 
cause. 

Sur quoy le Roy d'Angleterre avoit faict response 
qu'encores qu'il y pust avoir raison en la demande de la 
marquise, pourtant il ne s'en mesleroit point en aucune 
façon ; et incontinent après a adverty Sa Mafesté , qui 
s'en est plainte à laditte marquise s laquelle néantmoins 
l'a négligé, et depuis faict refus de sa compagnie et de 
la jouissance de sa personne, soubs prétexte de mener le 
reste de ses jours en une vie austère et de se rendre au 
nouvel ordre des Capucines, et mesme tous les jours 
*faict dire une messe par le frère de son père , confesseur 
Archange, et quelquefois y faict assister une femme 

(I) Voici le texte de cette promesse : « Nous , Henry , Roy de France et da 
Hafarre , promettons et juron« devant Dieu , en (oy et parole de Boy, à 
monsieur de Balsacd'Antraigues, que, nous donnant pouccompagne damoi« 
aelie Catherine-Henriette de Balsac , sa fille, au cas que, dans six mois à com- 
mencer du premier jour du présent» elle devienne grosse et qu'elle aocoucbe 
d un fils , alors et à l-instanl mesme nous la prendrons à femme et légitime 
épouse, dont nous solemniserons le mariage publiquement et en face de nostra 
mère sainte Eglise , selon les solemnités en tel cas requises et accoostamées. » 
(Cçihet, Ftmtaniem. n* 444. ) 

Cette promesse fut montrée à Sully, qui la déchira, mais te roi en signa une 
nouvelle et dans les mêmes termes. Quand plus tard le vieux père de la mar- 
quise réclama bauteiDent Texécution de cet engagement, on le jeta dans les 
caebots de la Bastille. 
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nommée Boulencourt, mignonne du feu Roy Henry III, et 
plusieurs autres encores , qui , soubs ombre de saincteté 
et le prétexte d'une vie austère, vopt marchander et pra- 
tiquer par cette ville de Paris ; entre lesquelles est aussi 
la fille de monsieur de Fleury, quiavoitespousé'lefrère de 
monsieur de Rhosny , laquelle, aprez la mort de son mary, 
devint amoureuse d'un certain gentilhomme et le vouloit 
par force espouser ; mais ses parents l'ayant empeschée 
de ce faire, de regret se rendit Feuillantine à Thoulouse. 
* Cette affaire a esté en cette façon déclarée au Roy 
d'Espagne par le comte d'Auvergne , qui l'a prié de la 
part de sa sœur de vouloir prendre en sa sauvegarde ce 
présomptif héritier de la couronne de France , qu'elle te- 
noit pour tel , en tant que le Roy luy avoit promis la foy 
plustost qu'à la reyne mesme ; luy a donné à entendre 
que laditte marquise de Vernueil , sa sœur, avoit plu- 
sieurs grands seigneurs de France pour parents et amys, 
qui l'ofFroient de l'aider en sa juste cause. 

Sur quoy le Roy d'Espagne a faict response qu'il of- 
froit et estoit tout prest de monstrer à laditte marquise 
la volonté qu'il avoit de s'employer pour elle en cette af- 
faire et toute autre, et que pour l'exécution d'icelle il 
falloit en bref rechercher les moyens que l'on y pour- 
roit tenir, et qu'il prendroit ledit présomptif héritier en 
sa sauvegarde , afin de tascher d'en faire un mariage avec 
une nymphe d'Espagne ; et d'autant que cela seroit difii- 
cile de mettre à bonne fin pendant la vie du Roy de 
France, qu'il falloit trouver moyen de s'en desfaire. 

Ces offres et considérations du Roy d'Espagne ont eu 
tant de vertu que monsieur le comte d'Auvergne , mon- 
sieur d'Antragues , la marquise sa fille , et plusieurs au- 
tres encore , qui se mesloient de cette aflTaire et qui y 
prenoient inlérest, ont résolu entre eux de faire mourir 
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le Roy, et, cela estant faict, prendre la protection du Roy 
d'Espagne; ce qu'ils dévoient faire en cette manière : à 
sçavoir que le Roy allant voir la marquise en poste , 
comme il avoit accoustumé de le faire souvent , n'estant 
accompagné que de cinq ou six personnes seulement, on 
luy couperoit de nuict la gorge , et que ladite dame 
marquise et son fils prendroient incontinent le chemin 
de leur àzile en Artois , où Tarchiduc Albert les feroit at- 
tendre et recevoir. 

Le Roy d'Espagne leur promit aussi , cela estant faict, 
de leur distribuer cinq cens mille livres comptant» afin 
de mettre des gens en armes et sur pied pour obtenir 
la couronne au présomptif héritier, et qu'il feroit tout 
aussitost acheminer les gens de. guerre qui sont auprès 
deRarcelonne pour donner main-forte aux révoltez» qui se 
trouveroient en grand nombre dansleLanguedoc» et dans 
la Guyenne» comme defaict il y en a plusieurs prisonniers 
à Thoulouse» qui sont gentilshommes de marque^ et qui 
ont mesme commandement de compagnies d'ordon- 
nances. 

Le duc de Savoye et le comte de Fuentes devoyent faire 
tout effort sur Lyon» où il a aussi plusieurs habitans de 
prisonniers; enfin il y auroit des entreprises sur chaque 
ville du royaume » par le moyen que donnoient mesme 
aucuns habitans des villes de ce faire. 

Quant au Dauphin» fils et légitime héritier de France» 
qui pouvoit aucunement destoumer leurs desseins » ils 
prirent résolution de lui faire suivre le père pareillement » 
ou bien , si besoin estoit» l'esloigner de France , en telle 
sorte qu'il n'en pust jamais csire parjé. Et pour le regard 
des autres princes et seigneurs qui pourroyent préten- 
dre à la couronne » ils espéroienl d'en venir bien aisé- 
ment à bout. 
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Le comle d'Auvergne, yoyant que le ûeur L'Hosie estoit 
mort , et que les desseins cy-dessus déclarez ne pour-^ 
roient pas réussir, parce que le Roy en apprenoît de 
jour en jour des nouvelles et en dcscouvroil quelque 
chose, il a cherché occas>ttn d'avoir querelle à la cour, 
afin d'avoir lieu<le s'en pouvoir absenter, dans la crainte 
oùilestoit d'estre de rechef arresté; comme de fait il a eu 
dispute avecque monsieur le comte de Soissons, soubs 
ombre de laquelle il s'en est allé en Auvergne, où tost après 
le Roy luy envoya monsieur de La Curée, pour luy dire 
qu'il s'en revinst à la cour , avecques promesse et asseu • 
rance qu'il feroit sa paix avecques monsieur le comte 
de Soissons. 

Gommie doncques le sieur de La Curée eust donné les 
lettres du Roy audict sieur comte d'Auvergne à Glermont, 
et mesmes une autre lettre de madame la comtesse sa 
femme , par laquelle elle l'advertissoit du bruict de la 
cour et de la prise de l'Anglois Morgan, ledict sieur 
comte d'Auvergne s'en allâtes lire à part, puis aprez 
revint trouver ledict sieurde La Curée, auquel il demanda 
des nouvelles de la cour. Ledict sieur de La Curée luy 
dit tout ce qu'il en avoit ouy dire, mesmes la prison 
de Morgan, lequel avoit accusé et chargé par sa déposi- 
tion plusieurs grands seigneurs ; dont tout à l'instant il 
vit changer de visage et tomber ledict sieur comte d'Au- 
vergne en de profondes pensées, qui mit le mesme pro- 
pos plusieurs fois en avant pour en apprendre plus de 
nouvelles et en sçavoir davantage. 

Le sieur de La Curée, reconnnoissant par là que ledit 
comte d'Auvergne pouvoit estre meslé dans cette affaire, 
ne voulut point perdre de temps ny laisser eschapper 
cette occasion de luy dire sur l'heure ce qu'il en pensoit; 
c'est pourquoy il parla à luy de cette façon : 
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« Monsieur, si vous avez eu aucune intelligence avec- 
ques Morgan , je vous conseille de mettre de bonne heure 
la main à la conscience pour advertir le Roy de tout ce 
qui s'est passé , et de luy descouvrir tous ceux qui s'en 
sont meslez , pour vous faire obtenir vostre grâce , qui 
vous est fort nécessaire , veu les fautes passées , m'asseu- 
rant que Sa Majesté vous recevra à mercy ; car si mon-^ 
sieur le marescfaal de Biron eust voulu croire le mesme 
conseil que je luy donnay estant en Bourgoigne , il 
Teust obtenu, » 

Tels propos et autres ont tant esmeu etpersuadéledict 
sieur comte d'Auvergne qu'il se résolut enfin d'escrire 
au Roy , et par ses lettres Tadvertir de tout le fondement 
de cette trahison , et il descouvrit tous ceux qui en es^ 
toient, quelques-uns néantmoins à tort» pour le mal qu'il 
leur vouloit, et quelques autres aussi avec raison.' 

Le Roy ne différa pas à luy pardonner^ à la charge 
toutesfois d'estre banny de la France pour deux ans « 
durant lesquels il feroit la guerre àl'ennemy de lachresr- 
tienté enHongrie ; commeaussi SaMajesté a receu depuis 
à mercy monsieur d'Antragues (l),avecque protestation 

é 

(t) François de Balsoo» comte d'Antragues , père de la marquise de Ter- 
neuil • fat aussi accusé d'aroir trempé dans cette conspiration. Le Laboureur 
^Additioninux mémoires dû CasUlnuu , tome II» page 6î(8) donne sur ce fait 
de curieux détails , que nous transcrirons ici sans en garantir l'exactitude. 

• François de Balsac estoit devenu puissant et considéré par le moyen de 
la marquise de Temeuil, sa fiile ; mais comme il n'avoil soufîTert les amours du 
Roy avec elle que sur l'espérance d'un mariage , dont il luy donna promesse 
par écrit, s'en estant voulu prévaloir contre la puissance d'un prince qui n'a- 
voit eu autre intention que de flatter l'ambilion du père , les avis que ce 
prince en eut ne le mirent pas tant en pein<4 que les refus dédaigneux 
de la marquise , et il ne s'en servit qi^e pour soumettre cet esprit altier par 
(a nécessité de sauver son père et sa maison d'une ruine inévitable. G'rstoit 
une querelle d'amour déguisée en alTaire d'Estat et poussée de toute Tau- 
thorité d'un Roy , qui ne croyoit pas eslre si heureux dans le dessein qu'ij 
pvoit de troi^ver quelque crime sous la poursuite duquel il se pust faire rendre 
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de n'avoir jamais aucune compagnie avecque sa fille la 
marquise , comme de faict Sa Majesté a faict promesse à 
messieurs de son conseil de s'abstenir du tout de la com^ 
pagnie de laditte marquise , qui depuis a porté le deuil de 
son mary, qu'elle dict avoir perdu. 

Ledict sieur comte escrit de rechef au Roy pour l'as^ 
seurer qu'il n'entreprendroit jamais chose aucune qui 
luy fust désagréable ny préjudiciable à son estât, et que 

sa promesse et réduire cette famille^ mais principalement la marquise, A sa 
discrétion. Il communiqua sccrettement cette affaire au prévost Défunctis, avec 
des tesmoignages d'une passion extrême de poutoir perdre le sieur d'Entra- 
gués, lors retiré dans sa maison de Marcoussis où il se tenoit sur ses gardes 
mais qui n'estoit pas un lieu pour estre à Tabry d'une si grande puissance ny 
pour receler des thrésors de l'importance de ceux qui s'y, trouvèrent. Il luy 
oTrit, dans la chaleur de son dessein , dix canons et cinq régimens pour 
4'roporter cette place de force. Mais le prévost , plus prudent en ce qui re- 
gardoit la fonction de sa charge , lui fit entendre qu'il falloit plus d'adresse 
que de force, et que croyant opprimer un coupable il le rendroit innocent en 
luy donnant du temps pour prendre résolution sur le sujet du siège » et pour 
brasier tout ce qui poui'roit servir à sa condamnation , et eicuser la violence 
qu'on luy auroit faite. 

Le Roy , contraint d'advouer qu'il n'estoit pas si habile au mestier de pré- 
vost qu'tn celuy de conquérant , luy laisse la conduite de toute l'affaire , luy 
accorde quinze jours pour l'exécution de ses ordres, et luy promet de n'en 
parler à personne, non pas mesme à la Reine. Pendant ce temps-là, le 
prévost instruit un archer qui fait le soldat estropié, et qui , sous le masque 
d'une fausse jaunisse, gueuse huit jours au village de Marcoussis,. espie ce qui 
s'y passe , Yoid les trois ponts toujours levez, et observe qu'aux jours maigres 
on abatoit la planchette pour prendre du heure fraiz et des. œufs de quel- 
ques femmes qui en apportoient. Sur cela Défunclis fait son dessein ; il envoyé 
quérir à Jouy, chez le marquis de Sourdis, quatre habits de villageoises; il vient 
après luy-mcsme à Jouy avec quarante archers, et y prend un guide qui le mène 
droit au bois qui joint le parc de Marcoussis, où il dresse une embuscade, et 
pour plus grande seurreté y retient le guide et fait partir quatre archers dé- 
guisez en paysannes qui viennent de grand malin au premier pont avec leur 
beurre et leurs œufs. Le cuisinier leur abat les planchettes ; mais avec le beurre 
qu'on luy montre on luy présente aussi le pistolet à la gorge ,'avee menace de 
le tuer s'il ose dire un mot. La porte ainsi saisie sans bruit ,1e prévost ar- 
rive avec partie de ses gens, se coule de la cour à la montée , où il arreste le 
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la seule appréhension de la Bastille le convioit de s'ab- 
stenir de la cour volontairement , puisqu'il plaisoit ainsi 
à Sa Majesté. 

Le sieur d'Antragues, ayant esté menacé d'avoir la teste 
coupée , ne différa point à rapporter et restituer entre 
les mains du Roy la promesse que le Roy avoit faicté à 
sa fille la marquise, dans laquelle il y a, comme dit là 
marquise , promesse de mariage. 

ralet de chambre qui descendoit et qui aToit laissé la chambre ouverle ; il luy 
deffeDd sûr la fie de parler et le mène avec luy , suivy de quatre archers. 
Après eo avoir mis huit dans la salle et quatre autres dans l'antichambre , il 
laisse ces quatre icy à la porte de la chambre^ où il entre seul avec le Talef , et 
attend une heure que le iieur d'Entragues s'éveille» lequel criant : «Qui est là F» 
il répond et en mesme temps tire le rideau. Si jamais prisonnier d'Estat fut 
consterné , ce fut ce seignenr qui crut que le Roy avoit résolu sa perte, et qui' 
fit tout ce qu'il put pour gaigner le prévost, qai de sa part fit ce qu'il put aussi 
pour le consoler, le priant néanmoins de. se vouloir habiller ; et ayant fait 
vuider les poches de l'habit qui lui estoit préparé , retint les papiers et lui ren- 
dit les clefs. Le sieur d'Entragues estant levé voulut fouiller dans une armoire 
qui estoit dans l'espaisseur du mur derrière la tapisserie vis-à-vis de son lit , 
et en estant refusé, il dit avec mille instances que c'estoit pour en tirer un bail 
de bois qui lui importoit de vingt mille escus s'il ne le délivroit dans trois 
jours et qu'il Tavoit destiné au mariage de sa fille ; il luy déclara enfin que la 
tartane luy avoit ce .jour-là mis en main son honneur et sa vie> et le salut de 
toute sa maison , et qu'il trouverroit dans une cassette qui estoit sur sa table 
pour cinquante mille escus de pierreries appartenantes à sa fille , qu'il luy 
donnerait de grand cœur, avec serment qu'âme vivante n'en sçauroit jamais 
rien, et de luy en estre toute sa vie infiniment obligé » pour la seule grâce de 
luy laisser prendre le papier qu'il demandoit. 

Le prévost, inflexible, s*en estant excusé sur son devoir» y mit le scellé, 
laissa garnison' au chasteau , et le conduisant à Paris envoya en poste ad- 
vertir le Roy, qui luy manda de le mener droit à la conciergerie du Palais , et 
-ensuite luy ordonna d'aller prendre les papiers. Gomme il en avoit laissé les 
clefs au sieur d'Entragues , il les luy alla demander ; mais , pour éviter le re- 
proche d'avoir rien supposé , il voulut encore obtenir de luy qu'il luy nom- 
mast un des siens en présence duquel il pust faire l'ouverture de l'armoire et 
la description des papiers , comme il fit eq présence de Gautier, secrétaire 
dudit sieur d'Entragues. II y en avoit de diverses sortes ; mais la première 
liasse sur laquelle il mit la main estoit la plus importante , qui contenoit cinq 
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On tient que ledict sieur d'Antragues et sa fille ont 
receu à diverses fois dix mille pistoles du Roy d'Epagne, 
par les mains du sieur Fortan , prisonnier détenu à la 
Bastille. 

Cependant les prisonniers sont fort interrogez , afin 
que par leur déclaration Ton puisse Gonnoistre toute la 
vérité de cette action , pour en chastier ceux qui sont 
coupables, et c'est à quoy Ton travaille. 

pièces , sçavoir : le cbiCTre du Roy d'Bspagne; une leUre du mesme Roy ed 
fraoçois, adressante à monsieur d'Entragues, signée Yo tl Rey; one antre 
toute pareille à la marqoise de Vernueil , et une troisiesme au comte d'Auver- 
gne. La dernière » signée tout de meame , estoit une promesse de ce Roy en 
françois, avec serment solemoel qu'en luy remettant entre les mains la per- 
sonne de monsieur de Veroueii et il le fcroil recoxinoistre poulr Daupbio« vray 
et légitime successeur de la couronne. de France, luy donneroit cinq forte- 
resses -en Portui^al, avec une administration honorahle, et cinquante mille 
ducats de pension ; qu'il donneroit aussi ausdits sienri a'Enlragues et comte 
d'Auvergne deux places fortes, et à chacun vingt mille ducats de pension, 
cl les assisleroit de toutes ses forces quand l'occasion s'en prësenteroit. 

Tout cela, paraphé de la main deGautier, est porté au Roy, qui reconnut 
d'abord les chifres d'Espagne ; il treMaillit de joie , embrassa par cinq fois le 
prévpst comme celuy qui luy avoit rendu le plus signalé service qu'il pouvoit 
souhaiter, et envoya les pièces au procureur gécéral pour bastcr le procex. 
Cependant le sieur d'Enlragues , qui sceut que tout estoit découvert» tomba 
dans le dernier désespoir. Ayant mandé Défunctis qui y vint avec permission, 
il luy dit qu'il estoit perdu si le Roy ne 8e vouloit contenter du papier qu'il 
avoit tant eu d'envie de tirer de ses mains, et qu'il lui rendroit enlin sur la 
seule asseurance de sa vie. Le Roy l'ayant pris, au mot^ etadverli du lieu où. il 
estoit , y envoya sur-le-champ le sieur de Loménie, secrétaire d'Estat , 
qui trouva la promesse de mariage dans une bouteille de verre enfermée 
d'une autre bouteille aussi de verre , sur du coton , le tout bien bouché et 
muré, dans ujie chambre de Marcoussis. Après cela, ce prince, satisfait d'avoir 
ce qu'il demandoit et d'avoir a sa mercy la marquise qu'il aimoil encore, vou- 
lut assoupir l'affaire , et le parlement au contraire voulant bOus prétexte de 
|)unir un crime d'Estat, rompre cette amitié |qui se renouoit, s'opiniaslra 
Jusqu'à donner arrest de mort contre le sieur d'Entragues et, ses complices, 
et à ordonner que la marquise «croit rasée et confinée entre quatre murailles; 
mais il n'en fut austre chose , et il n'en coûta à cette dame qu'une rosée de 
larmes , au Heu du sang de son père , qui furent bientost ressuyées du soleil 
delà cour; et toute cette tragédie se termina par un incident tragi-comique. 
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Sur un autre poinct. 

D'ailleurs d'Espagne est venu un ambassadeur trouver 
Sa Majesté, pour lui faire des plaintes de là part de son 
maistre de ce qu'il assistoit sous main ceux des Pays- 
Bas, en luy faisant la guerre finement et en renard, et 
que son maistre , comme un furieux lion ^ aimoit mieux 
la guerre ouverte; à quoy Sa Majesté fist respondre 
qu'elle n'avoil jamais esté aux escholes où on apprenoit 
à faire la guerre aux bestes brutes, ains aux hommes, 
et que si son maistre avoit envie de guerroyer , qu'il ne 
pourroit avoir sitost mit le pied à l'estrier qu'il ne mist 
luy-mesme la main à l'espée pour lui faire sentir la va- 
leur et vigueur qui luy estoit restée des troubles dernières* 



FIN* 
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Louise Bont'gcois^ ^ile Boursier» cosorça^^r^rt d^ft.^cccxiK^âqient» 
aTec^dlâtînction dans le ai]l-seplièine siècle^ et joignait la théorie à la 
pratique, égicïdàicbiâeltltté'^ sons c*i/'<k>ufb)e î'appof i. I^lé publia pour 
la première fois e}^ i^Oj^^ ^ ^^^^ > !^^ les o^nDaî^S^Qpes cje sa pro- 
fession^ un ouyrage donipik a cité plusieurs édilions. L'auteur partage 
la crédulité de'soit époque pour les contes et les secrets merveilleux; 
mais, ce défaut est racheté par un yéritable mérite d*observation. 
Louise Boursier dut à ses succès Thonneur d'assister dans toutes se» 
couches Marie de Médicis , femme de Henry IV ; et nous devems à se» 
tisites auprès de cette princesse la^ relation qu'on ^a lire. Cette 
relation nous transporte au milieu du oJénage royal , et on croirai! 
faire partie de )a famille , tant les révélations sont intimes, le» senii-' 
ments naturels, les détails naïfs. 
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» j » 



COMME J AY EU L HONNEUR DE PARVENIR AU SERVICE DE LÀ 
ROYNE , OU IL EST TRAICTÉ BN SUITi'E DES GOUGHES i)E SA 
MAJESTÉ^ ETC. 



Àyaiit esté receue, je continuois.de pratiquer, oà je 
liervis grand nombre de femmes , tant pauvres que mé«r 
diocres, dames que damoiselles, et jusques à des prin^ 
cesses* Il ne se parloit par la ville que de la grossesse de 
la Royiie , el que le Roy luy donnoit madame Dupuîs pour 
sage-femme, qui avoit servy madame la duchesse, ce 
qu'elle n'avoit guères agréable , et'paroe que madame la 
marquise de Guerfcheville, datne d'honneur de laRoynes 
s'en estoit servie; aussi elle la présenta à Sa Majesté par 
plusieurs fois, qui n'en fit point d'estat, et ne luy dit 
aiicune chose. J«maîs.iln*entraenmon entendement d« 
penser à Taccoucher, siq(0n que j estimois bien heu- 
reuse celle qui en auroit l'honneqr, et pensois au inal 
que madame Dapuis m'avoit fait; à la vérité je l'eusse 
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plutost désiré à une autre qu*à elle. Il arriva que la pre- 
mière femme de monsieur le président de Thou fut ma- 
lade, dont elle mourut; elle m'aimoit et Gognoissoit dés 
long' temps , mesmes m'avoit tenu une fille sur les fonds. 
Après que la consultation de la maladie de madame de 
Thou fut faite, elle demandai monsieur du Laurenscom- 
ment il alloit de la santé de la Royne ; je luy dis que fort 
bien, grace^à Dieu,mais qullsestoient en grande peine» 
monsieur de la Rivière et luy , touchant la sage-femme 
que le Roy desiroit qui accouchast la Royne ; qu'ils sça- 
voient que la Royne ne Favoit nullement agréable, et 
que néanlmoins c'est la principale pièce de Taccouche- 
ment que la sage-femme agrée à la femme qui accouche; 
qu'ils ay oient résolu de s'informer de quelqu'une qui 
fust plus jeune, qui entendist bien son estât, et fustpour 
partir avec madame Dupuis , qui estoit grandement fas- 
cheuse , afin que venant la Reyne à accoucher , et con- 
tinuant à ne vouloir madame Dupuis, que lasecondel'ac- 
couchast. Il pria les médecins , qui ne bougeoient de 
Paris, luy en vouloir enseigner une propre à cela. Ilses- 
toient cinq donc : monsieur du Laurens , messieurs Ma- 
ktfcpt, Ilauiin, de la Violette et Ponçoo. Monsieur 
Hautin (iemancla à la compagnie si l'on auroit agréable 
qu'il en proposast upe ; ils dirent qu'ouy ; il me nomma 
et dit que j'avois plusieurs fois acaouolié sa fille d'accou- 
chomens fort difficiles et en sa présence. Monsieur Ma- 
lescot dit qu'il l'avoit prévenu en me nommant; monsieur 
de la Violette dit : « Je ne la cognois point» maisj'en ay 
entendu dire du bien. » Monsieur Ponçon dit : c Je la co- 
gnois fort bien, et il ne se peut faire meilleure eslection.» 
Monsieur du Laurens leur dit qu'il me désiroit voir; mo^n* 
sieur Ponçon s'offrit de l'accompagner chez nous en leur 
en retournant. Madatne de Thou me recommanda à luy 
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de tout son cœur en faveur de leur alliance. Ils prirent 
la peine de venir chez nous. Monsieur du Laiurens me 
dit ce qui s'estoit passé entre luy et ces messieui^s, et 
qu'ils le feroient avoir agréable au Roy (s'il leur estoit 
possible), monsieur de la Rivière et luy» d'avoir une se- 
conde sage-femme pour les causes susdites , et qu'il me 
promettoity ques'ily en avoit une seconde, que ce seroit 
moy, qui en aurois grand profit et honneur; quand la 
Reynese laisseroitaccoucher par madame Dupuis, qu'elle 
esioit vieille , que je luy succéderois; mais que Ton la 
tenoit pour mauvaise, qu'il falloit que )'en endurasse. 
Je luy dis que pour le servicedu Roy el de laReyne je luy 
servîrois de marchepied » le remerciai et le suppliai de 
me continuer Tbonneur de sa bienveillance* Il me dit 
que le service qu'il devoit à laReyne l'y obligeoit, à cause 
du bon récit qu'il avoit entendu de moy, avec l'instante 
recomuoiandaAion de madame de Tbou. Quand je vis que, 
sans Jamais y avoir pensé, un tel honneur se présentoit à 
moy^je creu quécela venoitde Dieu^lequeldit : <Ayde4oy, 
je t'ayderay,» et pensay devoir avecmesamys faire ce que 
je pourroispour faire agréer à monsieur delà Rivière que, 
si le Roy avoit agréable qu'il y eust une seconde, que 
ce fust moy« Je priai une dame de mes amies de prier 
pour moy madame de Lomenie qu'elle en voulust prier 
monsieur de la Rivière , qui logeoit devant sa porte; ce 
qu'elle fit de bon cceur. Il s'y employa au temps qu'il 
falloit. Ayant asseuré mon afiaire de ce costéJà, j'allay 
trouver madame la duchesse d'Ëlbœuf , que j'avois eu 
l'honneur d'accoucher, à qui je dis comme le tout s'es- 
ioit passé ; elle en eut une grande joye , et me dit qu'elle 
8*employeroit pour moy de tout son cœur en cet affaitC'* 
là, et qu'elle le désiroitavec passion, mais qu 'die n'en 
eust osé parler que secrèiemeQli,i<raigiipiDt'de fascfaet^Ie 
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Roy , qui nevpuloH point quelaReyne en visiny enten- 
dis^ parler d'autre que madame Dupuia. Gardienne, qui 
avoit esté à feu madame la duchesse ^ en parla un }our au 
Eoy» attribuant la faute à madame Dupuis de son dernier 
accoucheipent ; il s'en faschaet dit que, la première per* 
sonne qui en parleroit à la Reyne, qu'il luy monstre* 
roit qu'il luy en desplairoit Madame d'ElbfBuf m^en* 
Yoya présenter par un de ses gentils-hommes à madame 
de Nemours^sa tante, lequel avoit charge d'elle de la sup- 
plier, si l'occasioa s'y présehtoit, de faire pour moy 
auprès d^ la Royne , qu'elle l'en supplioit de tout son 
cœur, et que , sur le bon service que je luy avois rendu, 
eUe luy asseuroit qu'elle auroit honneur de s'en estre 
meslée. Madame de Nemours me reoeut fort bien, et pria 
le gentilhomme d'asseurer madame qu'elle ne perdroit 
l'occasion, pourv^u que la Royne en ouvristle propos, 
piais que personne ne Tosoii ouvrir. Madame d'Elbœuf, 
voyant la response de madame de Nemours, se bazarda, 
çJlantvoirlaReyne, qui luy demanda de sa couche com- 
inent elle s'en estoit trouvée , elle luy dit que fort bieiOi, 
^t se loua surtout de sa sage-fenmie ; à quoy la Reyne 
presta l'oreille, et tesmoigna prendre plaisir d'en enten^ 
dre parler, luy demanda qui elle estoit, de quel aage et 
de quelle façon, à quoy elle luy satisfit , et me conseilla 
4e penser par qui je pourrois estre présentée , et qu'elle 
feroit tout ce qu'elle pourroit au reste. 

Le Roy et la Reyne alloient ordinairement une. fois oi; 
deux la semaine manger au logis de monsieur de Gondy, 
où ils se retiroient de l'importunitè du peuple et des 
courtisans , e| menôient'personnes familières. Je pensay 
que monsieur deUeilly, parrin d'une de mes jftlles, avoit 
flepuis:. trois mois espousé la jeune fille dé monsieur de 
ifO£^çty, et 4!{ue fwp son moyen jfe pourvois- parvenir a ce 
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quQJedésirou. Je leâuppiîay donc de trouver bon que je 
fusée allée s&luer madame sa- fen^me, ce qu'il eut pbÀ^ 
agréable; j'y fus donc et trouvay une daine grandémétit 
courtoise, qui me fit toute fiorte d'ofiSces en faveur de 
monsieur son mary. A huict jours de là, je retoutiiélal 
voir , où je m'enhardis de la supplier de me voulotf târft 
faire de bien que par son moyen je pèusse estre Jxrés'eft- 
tée àlaRoyne lorsqu'elle matîgeroit à l'hostel de Gbddyj 
elle mb dit qu'elle estoit extrêmement marrie de n^ trié 
pouvoir promettre cela , d'autant qu'elle estôit -mj^i^îé^î 
aeolemenl déptds trois mois , et que cdia seroif tf ouviè 
mauvais qu'elle prist la hardiesse dé présenter tme^sàg^-^ 
femine à laHoyne ,.ati veu et au sceu de dames aagéesbt 
qui avoient eu plusieurs enfans, mais que pour in^en- 
voyer quérir lorsque la Reyneiroit, qu'elle le feroitbi^n, 
ei que lorsque je serois entrée que je ferois ce que je 
p<Hirrois. 

Une mienne amie qui avottforl l€ing«temp*s logé mon- 
sieur de Heilly chez elle, qui estoit avec moy, luy dit: 
«Madame, vous estes bien aimée delà seignbrà Léotiûi"; 
q^e la Reyne ayme tant; vous ferez bien cela av^c'élle. 
— Il estvray, dit-dile, qu'ellel'aime voir^ment> va^iû e^lé 
eilt aussi nouvelle mariée que moy, je^ lôrairij; etû''el}é tirtén 
oze parler ; mais EKieu vous aydera ; à' la* première' vèùe 
de la Reyne, vous verrez ce qui se poorira fëire* ult'arrrta 
que la Reyne, ayant accoustumée d'y aller souvènt^fut 
bien quinze jourfrsansy aller* Madame de Heilly fût dénc^ 
ques advertie comme le Roy etlaReyiie y dévoient aller 
soupper, qui e&tçiitttn vendredy; elle m0 le fil sçàvoir, 
afin d'y aller dès le matim Je p^ie donc madite amie de 
m'y accompagner; nous demeurasmes tout le jour. C'es- 
jtoik environ le mois d'aoust; la Reyne y ali?iva }â pre- 
mière sur les quatre heures , acoomfpagnécijé naadamc 
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)a duphessc de 3ar , spsur di%^oy , àve^ mesdames les 
princesse^/ danses d'Jbonneqr et d'atoun LaReynése 
promeoa dans les jardins jusques à sept heures du soir 
que le. Roy arriva a.yec moAsieur le duc de Bar et autres 
]^ripces, J'estois dans la chiimbre du sieur de Heilly; je 
n'avo^ eu moyei^de voif* la Reyne, d'autant que madame 
1^ marquise de GuercheviUe . sa dame d'honneur, estoit 
toqçiJQurs proche d'elle^ laquelle s'éstpit servie de la dame 
I)^puis, sâge-femzQe , et tenoit son parly proohe"^ de la 
R€;];ne popr le Roy» que personne, bien qu'il sçeust que 
I^ Reyne pe Tavoit pas agréable , n'en eust osé parler. 
Ayaiit veu le Roy et la Reyne entrer ëà la salle pour sou- 
per», estant assis à table , madite amye et moy y entras^ 
mes ^vec Tui^ des gens de monsieur de Heilly. Latablo 
estoit dressiée en potance; au bout d'haut le Roy et la 
Rey^e y estoiep;^» puis les princes et princesses» chacun 
selon leur rang, et surtout ceux de la maison de Guise , 
les seigneurs et dames après. A l'issue du soupper la 
Reyne fut conduite par lé ]^oy sur le lict verd pour se 
reposer, açcompagniée de madame sa sœur. Le Roy de- 
meure au milieu de la salle avec les princes et seigneurs 
4 raconter de plusieurs faits d'armes. Cependant nous 
ç^pprochasmes de madame Gonchine et de Heilly, laquelle 
parla ^ladite dame Gonchine 4e moy, comme j'estois 
élévatriçe , qui est à dire sage^femme^ Elle me régarda 
et'fit plusieurs. demandes, lesquelles me furent interpré- 
tées parla dame de Heilly, et de mesme elle luy dit en 
italien mes reaponces. Environ les onze heures, du soir 
venues, le Roy fut prendre la Reyne par la main et luy 
dit : «Ma mie, allons nous retirer, il est bien tard,» et la 
conduit )iors de la- salle , suivis dé tous les princes et 
seigneurs, princesses et dames, de sorte que cestè mienne 
gi)iie et moy demeurasmes seules dans la salie nous pck 
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gardans. Je luy dis: « Allons-nous-en aussi, puisque le 
bopheur ne m'a taQt touIu favoriser que j'aye peu estre 
veue de la Reyne ; cela a esté du tout imposBible. » Sor- 
tant nous vismes la Beyne qui s'assoyoit dans âa chaise 
sur le perron 9 à Tentour de laquelle estoieht six pages 
de la chanobre , f enans des flambeaux , avec six estafiers 
qui avoiem accoustumé de la porter , et les daipes de 
Copcbine et daHeilIy qui accominodoient sa robbe dans 
sa chaise. Je priay madite amie de parler à madame de 
Heilly 9 à ce qu'elle ramentuts à madame Gonchine de par- 
ler à la Reyne de moy , veu que le Roy, princes et prin- 
cesses, seigneurs et dames, estoient tous entrés en ca- 
resse, et que pas un ou deux ne pouvoit voir; ce qu'elles 
^ent. La Reyne dit à axadame Gonchine ^ à ce qui fût 
dit î V Que veux-tu que je face ? le Roy m'en veut donner 
une qui ne me plaist pas , ogiais il. faut que je passe par 
là.i» Madame Gonchine luy dit : « Madame, Voslrë Ma*- 
jepté la peut voir .que le Roy ne le &çaura pas; vous n'a- 
vez veu que ceste vieille qui né vous agrée jpas. » Il me 
fut donc commandé d'approcher-^ que la Reyne me voii- 
}oit voir; je fis .la révérence à la Reyne, qui me regarda 
environ. la longueur d'un Pater, puis. commanda à ses 
estaûers de marcher, tous les. caresses estans. sortis, qui 
pouvpient est^'e dpi:i2e ou quinze. L'on portoit la Royne. 
Après ^ madame Gonchine entra dans le dernier ca-» 
l'esse, et madame de Heilly costoya la. Reyne, parlant 
à elle jusques à la porte; et mpy après je demanday à 
madame de Heilly si la Royhe ne lùy avoit point parlé de 
pioy;elle me. dit que non. Le lendemain, environ une 
heure après midy, madame de Heilly print la peiùe de 
passer devant nostre logis et me fit appeler et me dit ; 
* Gourage, madame Boursier ;_il y a bonnes .nouvelles 
|)0(jir vous ; je viens de prendre congé de la Royne pour. 
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aller en monmem9f;e^ où je n ay pas encore eslé. D'aussi 
lomg qu elle m'a veue , elle m'a demandé : t Qu^est-ll de 
Télévatrice que tu me monstras hier? Que fait-elle ?* 
Je luy respondis : a Madame, elle est en ceste ville en sa 
maison, qui attend de recevoir l'honneur de vos coinmàn* 
démens. — Asseurez^-la que jamais aulfe qu'eUe ne me 
touchera. » Je fus le lendemain prendre congé de ma- 
dame, de Heilly , qui m'asseura de rechef de la bonne 
volonté de la Royne. Monsieur de Heilly me faisoit l'hon- 
neur de me voir souvent , et me demandoil si je n'avois 
point rien appris touchant mon affaire. .Environ quinze 
jours après le partement de madame de Heilly, il me 
vint voir et me dit qu'il estoit infiniment fasohé dont je 
ne servirois point la Royne. Je <lemeure fort estonnée et 
luy. demanday comment il le sçavoit; il me dit qu'il ne 
le sçavoit point autrement, sinon qu'il kiy sen&loit qtie, 
si je l'eusse deu servir, que j'en eusse ent^du d'autres 
ûouveljps. Je repris courage etluy dis^que, s'il n'y avoii 
que cela, Je n'en désespérois point; que l'on tenoit que 
le Roy alloit faire quelque voyage, que peut-estre la 
Beyne atlendoit qu'il fust party, à cause qu'elle sçavoit 
tien qu'il eust tousjours désiré que c'eust esté madame 
Pupuis qui l'eust accouchée. 

Je n'entendois parler partout où )»j'aïïois que du paTr 
tement de la Reyne, qui devoit aller à Fontainebleau faire 
ses cotiches, que le Roy luy laissoit madame sa sœur 
pour une bonne et gaye compagnie, attendant son re-- 
tour, lequel devoit es tre avant son accouchement; l'on 
parloxt aussi de l'appayeil de madame Dupais , laquelle 
tenoit son voyage tout asseuré , en ayant eu la parole 
du Roy et de madame la marquise de Guereheville. Ma- 
dame duButespérôit que, par ses amis, la Reyne ne vou- 
lant de madame Dupuis , elle ppurroit eiilrôrén la place. 
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Je ne disois mot de ce que î'aveis eu Thonneur d'avoir 
esté veue de la Reyjae ny de ce qu'elle avoit dit à ma- 
dame de Heilly , j'avois tout remis Taffaire à la volonté 
de Dieu. La veille dont le Roy partit, il dit à la Reyne: 
fi Eh bien ! ma mie, vous sçavez où je vois demain; je 
retourneray. Dieu ay dan t, assez'à temps pour tôs cou- 
ches. Vous partirez après moy pour aller à Fontaine- 
bleau; vous ne manquerez de rien qui vous soit néces- 
saire. Vous aurez madame ma scour, qui est de la meilleure 
compagnie du monde, qui recherchera tous les moyens 
qu'elle pourra pour vous faire passer le temps; vous ave% 
madame la duchesse de Nemours, grande princesse su- 
perrintendante de vostre maison , madame la marquise 
jde Guercheville, vostre dame d'honneur, madame Gon- 
ichine, vostre dame d'atour, madame de Monglas, qui 
sera gouvernante de Tenfant que Dieu vous donnera , vos 
femmes de chambre ordinaires. Je ne veux point qu'il 
y ait ny princesses ny dames autres que çellés-Ià à vostre 
accouchement, de peur de faire nàistre des jalousies , 
|ciU3si que ce sont tant d'advis que cela trouble ceux qui 
fservent. Vous avez monsieur Laurens vostre pren^ier mé- 
decin , le seigneur Guide vostre m^édecin ordinaire , ma** 
dame Dupuis vostre sage-fenune. » La Reyne commença 
à branler la teste et dit : t La Dupais, je ne veux me ser- 
fir d'elle. » Le Roy demeure fort estonné. « Commen^t , 
ma mie, avez-vous attendu mon desparteme|it pour me 
dire que vous ne vouliez pas ma*dame Dupuis? et qui 
voulez-vous donp? — -Je veux une femme encore assez 
jeune , grande et allure , qui a accouchée madame d'£l- 
beuf , laquelle j'ay veue à l'hostel de Gondy. — Comipent , 
fnamie^ quivous Ta faictvoirP.Est-f^e madame d'Elbeuf? 
— Non, elle est venue, de soy. — • Je votis asseure que 
paouiVioyage ny affaive que j/aye ne me mettent en peine 
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comme cela. Que l'on m'aille chercher monsieur du 
Laurens. • Arrivé , le Roy luy dit ce que la Reyùe luy 
avoit dit et la peine où il enestoit. Monsieur du Laurens 
luy dit : « Sire , je la cognois bien , elle sçait quelque 
chose ; elle est femme d'un chirurgien. Il y a long-temps 
que chacun sçait que là Reyne n'a pas agréable de se ser- 
vir de madame Dupais, et mesme je ni'estois informé 
des bons médecins de ceste ville , s'il arrivoit que la 
Reyne continuast à ne vouloir madame Dupuis» quelle 
femme nous luy pourrions bailler avec elle , afin que , 
¥enant au poinct» la seconde servist de première. N*o- 
zant dire à Yostre Majesté ce que nous sçavions de la vo- 
lonté de la Reyne y veu que vous désiriez que madame 
Dupuisia servisty ils m'ont nommé celle-là. — Qui sont les 
médecins qui l'ont nommée ? — C'a eâté monsieur Males^ 
cot, qui est le plus ancien de ceste ville ; monsieur Hau- 
tin, qui a l'honneur d'estre à Vostre Majesté, monsieur 
de la Violette et monsieur Ponçon. » Le Roy demanda : 
tfOù estiez-vous tous? — En une consultation que nous 
avdns faite f^our la femme de monsieur le président de 
Th6u, qui est fortmalade.. — Ce n'est pas assez, dit le 
Roy; allez promptement la treuver, et qu'elle vous 
noDune une douzaine de femmes de qualité qu'elle ait 
servie, sçavoir 4E(i elles s'en contentent.» Monsieur du 
I^aurens vint donc chez nous dire le commandement qu'il 
venoit de > recevoir du Roy. Je luy escrivis environ une 
trentaine de femmes. destiemières que j 'avois raccouchées, 
et les plus proches de nostre logis; je le fis conduire 
par un de nos serviteurs chez six ou sept qui estoient en 
couche, dont il y avoit madame Arnault l'intendante, 
madamoiselle Perrot, la conseillère, niepce de monsieur 
de Fresne,. secrétaire d'Estat; madamoiselle le Meau, 
femme de l'intendant de monsieur dé Rheims ; mada- 
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moiselle de Pousse-mote , feimme d'un secrétaire do Roy; 
madame Fressard, une riche marchande. Il fut aussi 
parler à madame laduc)iesse d*£lheuf , puis retourna me 
dire qu'il estoit deuemént informé , et qu'il aUoit bien 
resjouir le Roy etlaRoyne» et me dit ce qui s'estoit passé 
entre le Roy et elle sur ce sujet. Sitost que le Roy fut 
party, la Royne luy commanda de me Tenir trouTer le 
lendemain matin pour me commander d'estre à son le- 
ver. Il m'avoit dit qu'estant à la porte de la chambre de^ 
laRoyqe je demandasse la première femme de chambre 
de la Royne , nommée madanioiselle de la Renouillére , 
et que je Juy disse que j'allois là de sa part Elle me re- 
garda et me dit: «Ma mie, vous estes bien heureuse d'an 
voir gaigné les bonnes grâces de la Royne sans les avoir 
méritées. » LaRoyne estoit levée, qui l'appella : «Renouil- 
lère^, qui a^l là? — Madame, c'est vostre aajgé-femme 
que vous, avez choisie. — Ouy, je l'ay choisie , je la veux; 
je .ne mo trompai jamais en chose que j'aye choisie; 
qu'elle s'approche.» Elle me regarde et se prit à rire , 
avec une couleur vermeille qui luy vint aux joues ; elle 
me dit que le lendemain je l'allasse voir une heure pli^ 
matii^, pour la voir au lict, et craignantque je ne l'eusse 
entendue luy commanda de me le dire, et aussi que 
l'on allait commander au tapissier de tenir unlict prest 
pour moy, et qu'elle me dist que je tinsse mon coffre 
prest pour partir avec elle dans trois ou quatre jours ; 
cependant que je ne manquasse tous les matins de l'aller 
voir avant son lever. 

J'eus aussi charge de ladite damoiselle de tenir un gar- 
çon prest pour me servir , et qu'ayant appresté n;ion cof- 
fre je l'envoyasse à la garde-robbe de la Reyne / pour le 
faire .charger avec l'autre bagage. Je fus donc le lende- 
main selon le commandement qui m'en avoit esté fait , 
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OÙ j'eus rhoBDeur de voir la Reyne au hct et parler à 
elle , et luy dire mon adyis de l'enfant que )é croyois 
qu'elle auroit , à cause qu'elle me le demanda. Elle de* 
siroit de m'enhardir auprè» db Sa Majesté , et faire que 
)e la peusse entendre > car elle m'entendoit fort bien. Je 
fus advertie par madamèiseUe de la Renouillère , la veillé 

ê 

du partement, d'aUer le lendemain à telle heure. , Je fus 
mise dans le carrosse de la Reyilie , dans lequel estoient 
madame la marquise de Guercheville, avec madame Con- 
chine» chacune à une portière » et maistre* Guillaume, 
le fol dn Roy , que Ton mit du costé du coche ; Ton md 
comnianda de me mettre au derrière. A la disnée Ton me 
fit aller trouver la Reyne dans sa chambre, jusques à ce 
qu elle allast disner; Ton me mena disner avec les fem- 
mes de chambre, puis Taprès-disnée Ton me ramena 
dans la chfueubre de la Reyne , où l'on me dit que je fisse 
tousjouTs ainsi. Lé voiage de Fontainebleau se fit en deux 
jours; la couchée du premier four fut à Cotl)eiI, en ûné 
ho0felleiie où il n'y avoit qu'une meschante petite chan>^ 
bre basse de plancher*, bien estouffée, pour la Reyne. 
L'où mit coucher les femmes de chambre et moy dan^ 
ce qui éstoit marqué pour cabinet de la Rcfyn.e; il n'y 
avait entre son lict et le mien qu'une petite xloison de 
torofais. Le matin j'eus l'honneur d'estre à son réveil. Le 
disner fut à Melun, au logis de monsieur dé la Grangé-le-> 
Roy, où il n'y avôit aucuns meubles, et surtout il n'y 
avait que de grosses pierres au lieu de chenets. L'on avoit 
fait du feu; encor que ce fust sur la fin d'aouàt, il ne fai-' 
soit pas trop chaud ; il avoit esté mis un fagot et trois 
grosses busches au feu. La Reyne qui y avoit le dos tourné 
estant debout , ces busches vindrent à esboiiler qui es- 
toi^nt extrêmement grosses. J'estois au costé du jam- 
bage de la cheminée ; je me jette à bas pour arrester une 
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0ra98« buache ronde qui alloit^tdittbér sur le^ talôàsdë 
la.;Re7ae, qui l'eust infailliblement fait tombei" en àr- 
riète^^Voila le prenaer service qi*e j'éui^rhonDfeur de lûy 
iiendi^^et au Roy; qu'elle portoii. Amviantà Fontaine^ 
bieaia^y^ suyvis la Ro3[neé|i sa chambre, d^où je ne 
liioiii^eois que pour manger et dorÉnii". Mad&moiMle de 
la Renoùill!k*e me dit, de la part de Sa Majesté, qcfarri» 
vafift'aon accouchement fe ne m'entonnasse d'aueunè 
<dioae que jepeusse voir; qu'il se pourroit faire que qtiet 
quiesp^erisoniies, fasdbées de ce qu^elle m'atdit prise, me 
poKnnfoiéat dire ou faire quelque cftosepour me fàschél^ 
ou iiiiâmîder; cela arrivant, que je né mê souciasse nul^ 
leméiit, que je n'atôis affairé qu'à elle, et qu'elle n'en-^ 
ti^GÔt famaû^ee doute^ de Édêl cajyacité; que je fisse d^elIè 
amàtiique de lia plus {iauv^é femme dé son royattme, et 
dsftT.soh enfafit' aii|»i que du ^bs pauvre ehfant; S6u* 
reM la. Koynë wet démaodiHt ce que je pensois qii'etté 
depsi<aivpir;Je l'oieseurois que je- èroyois qu'elle aurait 
un . fikv^^t^ TiénIhbfeméÀt je. Atay. ce qui me iTaisoit 
cvoîre;.. . ••' i' •■' • •' ' '• ^'' ' ' 

fe nroyois la Reynjô si belle et atec un ffi boà teiAct,' 
l'eeîi iai( ]M>n , qué/^seléci leis^ pirêceptes que tiennent YêÀ 
fesniBK^ ; oe émùii èstre un fils; mais le plus fort et as- 
seriréuifugeiJLeiit:^ que j*êâ ^arrois' estoit (^ue Dieu nous 
monslroit ^«"^l Tt^ulôit restaurer la France, ayant rendu 
bcn «^liélique laOâtre Roy, le maistre, marié, etlaReyne 
grMse- avant qtie personne eust eu le temps de le dé- 
siver. Voyant que tout eela estoit de graûds œuvres de ses 
mafkis^, je ctoyois qu'H les parferait, nous donnant un 
Daophin; La Reyâe demeura environ un mois à Fontâi- 
liebleâia avant le.reiour du Roy , pendant lequel temps 
Haiéame^ sdeur du Roy» faisoit tout ce quî'lui estoit possi- 
ble péur désen^nuyer là Réyne et luy faire passer le 
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temps; elle faisoit des ballets» elle accotnpa^oH }^ 
Reyne à la chasse , s'euteod pour la Toir; elle esteit dans 
sa litière et Madame en son carrosse. Le premier jour 
qu'elles y furent^ Madame voulut que j'entrasse dans 
son carrosse avec elle, de peur que la'Reyn«, qui eslott 
sur son tenne> n'eust besoin de-moy» ce que ne voulmt 
permettre madame la marquise de Guercheville , telle* 
ment j'étois là attendant que cela fust accordé entr'dles. 
Madame me commandoit d'entrer^ madame de 6uerehe>' 
ville me disoit ; c Ne le faites pas. » Lnfin Madame le gaigna» 
et me. fit dire par madame de Guercheville que j'obéisse 
à Madame j où tout le long du chemin elle me parkit du 
désir qu'elle avoit de voir la Reyne heureusement accou- 
chée , me demandant ce que j'en pens<HS, quel enfant 
je croyois qu'elle auroit. Bien qu'elle eust bien désiré un 
Qauphin , l'espérance <{u'elle avoit que Dieu en donnée 
roit plusieurs au Roy et à elle faisoit que, la voyant bieit 
accouchée ; elle seroit extremenlent contente » quoy que 
ce. fust , car elle l'aymoit parfaictsment. Je rëdoulbis en 
moy-mesme que la Royne n'eust des coliques en accou-' 
cha^ty à cau^e qu'on m'avoit dit qu'elle avoit mangé 
tout une quantité de glace , melo0S, raisins etalbérgesy 
et pavis. Je supplie Sa Majesté de ne plus manger de» 
melons ; elle me le promit , pourvep que Von ne luy 
en servistplus. J'en prie son maistte d^hostei, etmesr/ 
mes je luy ramenteus souvent Huict jouiii avant FaCco«H< 
chement, le Roy arriva de Calais où il esfoitallé, dont 
la Royne, , Madame et toute la cour furent grande-' 
ment resjouis. J'en avpis une joie meslée d'unexrainte , 
à cause que je n'avois point eu l'honneur d'âvoit esté veue 
de Sa Majesté» et. que je sçayois que tout oe ifui est 
du monde est incertain; bien est vray que j'avois une 
grande confiance à la Reyne , qui me faisoit l'hoivifieur 
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de me tesmoigner de la bienveillance. Pour ce jour, je 
ne fus point Taprès-disnée en la chambre de la Reine à 
cause de l'arrivée du Roy. Le lendemain» mon devoir fut 
de me trouver à son resveil comme j'avois de coustùme , 
où après l'avoir veue je m'estois retirée à quartier. Le 
Roy arriva , qui demanda à la Reine : « Ha mie , est-ce 
cy vostre sage-femme?» Elle dit qu'ouy. Le Roy me vou- 
lant gratifier : «Ma mie> je crois que elle vous servira 
bien ; elle m'a bonne mine. — Je n'en doute point»» cedit la 
Reine. Madamoiselle de La Renouillère dit au Roy : « La 
Reine l'a choisie. — Ouy, dit la Reine» je l'ay choisie» 
et dirày que je ne me trompay jamais en chose que j'aye 
choisie ,» ainsi qu'elle avoit desjà dit au Louvre. Le Roy me 
dit : « Ma mie » il faut bien faire ; c'est une chose de 
grande importance que vous avez à manier. » Je luy dis : 
f J'espère» Sire» que Dieu m'en fera la^grace. — Je te 
croy »» dit le Roy; et s'approchant de moy me dit tout 
plain de mots de gausserie » à quoy je ne luy fis aucune 
response. Il me toucha sur les mains» me disant : «Vous 
ne me répondez rien?» Je luy dis : «Je ne doute nulle- 
ment de tout ce que vous me dites, Sire.»G'estoit qu'es* 
tant aux couches de madame la duchesse» madame Dupuis 
vivoit avec une grande liberté auprès du Roy ; le Roy 
croyoit que toutes celles de cet estât fussent semblables* 
L'après-disnée .je retoumay en la chambre de la Reyne » 
comme je soulois faire avant l'arrivée du Roy » laquelle fut 
incontinent pleine de princes et princesses » de seigneurs 
et dames» entre autres monsieur le duc d'Elbeuf » qui 
me voyant me vint parler et me dit : «Ma bonne axàie» 
j'ay une grande joye de vous voir icy.» Le Roy luy dit : 
«Gomment, mon cousin» vous cognoissez donc la sage- 
femme de ma fenune ? — Ouy» Sire » elle a relevé ma 
femme dont elle à'est bien trouvée.» Lé Roy fut à l'instant 

T0M£ XIV. 13 
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dire à la Beine : « Ma mie , Toîlà oioii cousin d'Etbeuf 
quicogDoistfostre sage-femme; il en taii estât Cela me 
reqouit et m'en a donné de Fasseaiance grande. » Le 
lendemain )e fas au resfeil de la Reine, comme de 
coustume , laqueUe me dit qu'eUe croyoit afoir une fiUe» 
à cause que l'on tient que les femmes grosses d'un fils 
maigrissent sur la fin de leur grossesse. Je luy db qu'il 
n'y aToit r^e si estroite où il n'y eust exception , et que 
cela ne meferoit point changerd'advis. Elle me dit : t SitosI 
que )e serai accouchée, je connmstrai bien en tous voiaot 
quel enfant ce sera. > Je suppliay Sa Majesté de croire 
que en me voiant il ne s'y pourroitrien cognoistre , quoi 
que ce fust» d'autant qu^ estoit grandement dangereux 
à une femme venant d'accoucher d'avoir joye ne desplai- 
sir qu'elle ne fust bien délivrée » et que la joye et la tris* 
tesseavoientun^esme effect, qui estoit capable d'empes-* 
dier une femme de détivrer ; que )e la suppUois de ne 
s'en point informer ; que je ferois triste mine encor que 
ce fust un fils, afin qu'elle ne s'en eslonnast. Le Roy en- 
tra sur l'heure 9 qui vouloit sçavoir de qnoy nous par* 
lions; la Reine luy dit de quoi.' Le Roy respondit, que 
si c'estoit un fils, que je ne le dirois pas doucCTient , mais 
que )e crierois tant que je pourrois, et qu'il n'y a point 
4e fenmie au monde qui en telle affaire eust pouvoir de 
se taire. Je suppliai Sa Majesté de croire que je me sçau- 
rois taire» puisqu'il y alloit de la vie de la Reine», qui 
estoit la chose principale , et qu'outre ce il y dSkÀï de 
l'honneur des fenmies , que j'estois obligée desoustenir, 
et qu'à l'efiiect Sa Blajesté le connoistroit Madamoiselle 
de La Renouillère, première femme de chambre de la 
Reine j dont j'ay- ci -devant parlé, me demanda que je 
luy fisse un signal sitost que la Reine. seroit^accouchée r 
afin d'avoir l'honneur de le dire la première au Roy. Le 
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i^ignal fut que , la Reine estant accouchée d'un fils , je 
devois baisser la teste en signe que tout alloit bien ; si 
c'eust esté une filière la devois renversçr.en arrière. Gra- 
tienne , qui estoit une femme de chambre de la Reine » 
me demanda aussi un signal ^ à laquelle je dis que je l'a* 
vois promis à madamoiselle de La Renouillère , qui, si 
elle sçavoit que je l'eusse donné à un autre, ne me le 
pardonneroit jamais. Elle m'aimoit et me parloit libre** 
ment. « Comment , dit^elle , serois-tu bien si beste de ne 
pouvoir contenter deux de tes amies à la fois? Je sçais 
que tu dois de Thonneur à madamoiselle deLaRenouil^ 
1ère à cause de son aage et de sa qualité > et à moi de Ta- 
mour à cause de celui que je te porte. Fais, au nom de 
Dieu, que j'aie le premier signal , afin que je l'aille dire 
au Roi. » Je lui dis que je ne sçavois de quelle façon j'en 
pourrois venir à bout sans estre apperceue de madamoi- 
selle de La Renouillère; elle me dit qu'elle ne vouloitpoint 
que je receusse de desplaisir en l'obligeant, et, pour faire 
qu'elle ne s'en apperceust, que je luy disse tout haut, 
sitost que la Reyne se^roit accouchée d'un fils : « Ma fille, 
' chaufFe-moi un linge. vLe lendemain, estant au resve il de 
la Reine , Sa Majesté me fit l'honneur de me dire elle- 
mesme ce qu'^Ue m'avoit fait dire par mademoiselle de 
La Renouillère , il y avoit desjà quelque temps, touchant 
la confiance qu'elle avoit en moi , et que je ne m'eston- 
nasse d'aucune chose que l'on me peust dire ni de quel- 
que mine que l'on me fist, d'autant que je n'avois affaire 
qu'à elle. 



196 1>£S NAIS8AHCES 

dnnment et en quel temps la Bejrne aecoueha {tèj^ 

La nuict du vingt-septiesme septembre , à minaicf , le 
Roy m'envoya appeller pour aller voir la Reyne qui se 
trouvoit mal. J'estois couchée dans la gàrde-robbe delà 
Reine, où estoient les femmes de chambre , où souvent 
pour rire on me donnoit de fausses allarmes, me trou- 
vant endormie , tellement que je croyois que ce fust de 
mesme, m'en^endant appeler par un nommé Pierrot^ 
qui estoit de la chambre. Il ne me donna pas le loisir 
de me lacer tant il me hastoit. Entrant en la chambre 
de la Reine » le Roy demanda : « Est-ce pas la sage- 
femme?» On luy dit qu'ouy ; il me dit : «Venez, venez , 
sage-femme, ma fenmie est malade , reconnoissez si c'est 
pour accoucher ; elle a de grandes douleurs. » Ce 
qu'ayant reconnu je l'asseuray qu'ouy. A l'instant le Roy 
dit à la Reine : « Ma mie, vous sçavez que je vous ay dit 
par plusieurs fois le besoin qu'il y a que les princes du 
sang soient à vostfe accouchement. Je vous supplie de 
vous y vouloir résoudre ; c'est la grandeur de vous et de 
vostre enfant.» A quoy la Reine luy respondit qu'elle avoit 
esté tousjours résolue de faire tout ce qu'il luy plairoit. 
— Je sçai bien , ma mie, que vous voulez tout ce que je veux ; 
mais je connois vostre naturel qui est timide et honteux, 
que je crains que , si vous ne prenez une grande résolu- 
tion, les Yoyant cela ne vous empesche d'accoucher; c^est 

(1) MoDseigoeur le Dauphin tA naj le jeudy Tiogt-septiesme septembre 
mil six cens uo , à dix heinnes et demie du soir, à Fontainebleau , et a esté 
baptisé le quatorsiesme septembre mil six cens six audit Fontainebleau. Le 
Pape Paul Y est son parrain , monsieur le cardinal de Joyeuse l'a tenu pour 
luy ; madame la duchesse de Manloue est sa marraine ; elle y estoit en per- 
sonne. 
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pourquoi de rechef je vous prie de ne tous eslonner 
point y puisque c'est la forme que Ton tient au premier 
accouchement des Reines, n 

Les douleurs pressoient la Reine, à chacune desquelles 
le Roy la tenoit , et m.e demandoit s'il estoit temps qu'il 
fisi Yenir les princes; que f eusse à l'en advertir, d'autant 
que cet affaire-là estoiti de grande importance qu'ils y 
fussent ; je luy dis que je n'y manquerois pas lorsqu'il 
enseroit temps. Enyiron une heure après minuict, k 
Roy, vaincu d'impatience de voir souffrir la Reine, et 
croiant qu'elle accoucheroit et que lëa princes n'auroient 
pas le temps d'y venir, il les envoya quérir^ qui furent 
messeigQeurs les princes de Conti, de Soissons et .de 
Montpensier. Le Roy disoitles attendant: «Si jamais l'on^a 
veu trois princes en grand'peine. Ton en verra tantost; 
ce sont trois princes grandement pitoiables et de bon 
naturel, qui voiant souffrir ma femme voudroient pour 
beaucoup de leur bien estï*e bien lôing d'ici. Mon cousia 
ie prince de Gonti, ne pouvant aisément entendre ce qui 
se dira, voiant tourmenter ma femme, croira que- c'est 
la sage-femme qui liiy fait du mal. Mon cousin le comt« 
de Soissons, voiant souffrir ma femme, aura de merveil*- 
leuses inquiétudes, se voiant réduit à demeurer là. Pour 
mon cousin de Montpensier, je crains qu'il ne tombe en 
foiblesse, car il n'est pas propre à voir souffrir du mal.» 
Ils arrivèrent tous trois avant les deux heures et furent 
environ demie heure là. Le Roi , aiant sceu de moi que 
l'accouchement- n'estoit pas si proche , les envoia chea 
eux, et leur dit qu'ils se tinssent prests quand il les en- 
voieroit appelW. Monsieur dé la Rivière, premier mé- 
decin du Roi, monsieur du Laurens, premier de la 
R^ine, monsieur Heroûard, aussi médecin du Roi, le 
seigneur Guide « second médecin delà Reine , avec mon«> 
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ûeur Guillemeau, chirurgien du Roi» furent appelles 
pour Yoir la Reine» et aussitost se retirèrent en un lieu 
proche. Cependant la grand' chambre en ovalle de Fon- 
tainebleau, qui est proche de la chambre du Roi, qui 
estoit préparée pour les couches de la Reine » où estoit 
un grand lict de yelours de cramoisi rouge accommodé 
d'or, estoit près le lict de travail, aussi les payillons, le 
grand et le petit, qui estoient attachez au plancher, et 
tro4]ssez, furent destroussez. Le grand payîlloa fut tendu 
ainsi qu'une tente par les quatre coins avec cordons; il 
estoit d'une belle toille de Hollande, et avoit bien vingt 
aulnes de tour, au milieu duquel il y en avoît un petit de 
pareille toille, sous lequel fut mis le lict de travail oà la 
Reine fut couchée au soirtir de sa chambre. Les damea 
que le Roi avoit résolu qui seroient appellées à raccou-* 
chemeni de la Reine , conune j!ay dict cy-devant, furent 
mandées. Il fut apporté sous le pavillon une chaise, 
des sièges plians et des tabourets pour asseoir le Roi, 
Madame sa sceur et madam^^ de Nemours^ la chaise pour 
accoucher fut aussi apportée» qui estoit couverte de ve-^ 
lours cramoisi rouge. Sur le^ quatre heures du matin» 
une grande colique se mesla parmi le travail de la Reine , 
qui lui donna d'extrêmes douleurs sans avancement. De 
fois à autre le Roi faisoit venir les médecins voir la Reine 
et me parler, ausquels je rendois compte de ce qui se pas* 
soit. La colique, travailloil plus la Reine que le mal d'en- 
fant, eikmesmes Tempeschoit. Les médecins me deman- 
dèrent : «Si c'estoit une femme où n'y eust que vous pour 
la gouverner, que lui feriez-vous?» Je leur proposay des 
remèdes qu,'ils ordonnèrent à l'instant à Tapoticaire, 
lequel leur en proposa d'autres à la façon d'Jtalie , qu'il 
disoit qu'en pareil cas faisoien t grand bien. Eux< sçachant 
l'aifection qu'il avoit au service de Sa Majesié, et que si 
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le remède ne faisoit tout le bien que Ton en espéroit 
qu'il ne pouvoit faire aucun mal, le firent donner. II y 
avoit deux anciennes et sages damoiselles italiennes, qui 
cstoient à la Reine , lesquelles avoient eu plusieurs en- 
fans et s'estoi^nt trouvées à plusieurs accouchemens en 
leurs p^ls; la Reine avoit eu pour agréable qu'^elles se 
trouvassent à son travail, pour lui servir comme ses 
fenuues dé chambre. Les reliques de madame saincte 
Margueritte estoient sur une table dans la chambre , et 
deux religieux de Sainct-Germain-des-Prez, qui prioient 
Dieu sans cesser. 

Le Roi dit qu'il ne vouloit que personne ne dennast 
son advis que les médecins, selon que je leur anrois rap- 
porté et que nous en serions convenus ensemble , telle- 
meiït que je peus dire qu'en lieu du monde je n'ay eu 
telle tranquillité d'esprit, pour le bon ordre que le Roi 
y avoit apporté et l'asseurance que m'avoit donnée ]a 
Reine. Il arriva que, pour combattre cette insupportable 
colique, il fallut plusieurs grands remèdes, à quoi la 
Reine ne résista nullei!nent.; car aussitost que le Roi ou 
les médecins lui en parloient, elle en estoit contente, 
pour désagréables qu'ils fussent, ne voulant en rien se 
rendre coupable de mal. C 'est pourquoy plusieurs femmes ' 
sont souvent cause , par leur opiniastreté, que les choses 
leur succèdent mal, pour eux et pour leurs enfans. Le' 
mal de la Reine dura' vingt et deux heures et tm quart; - 
elle avoit une telle vertu, que c'e^toit chose admirable, j 
'Elle discerna bien ses douleurs premières et les der-- 
nières d^avec les autres, où estoit ceste mauvaise colique, 
selon que je lui fis entendre. Pendant un si longtemps 
qu'elle demeura en travail , le Roy ne Tabandonn^ nulle* 
ment; que s^il sortoit pour manger, il ehvoyoit sans cesse 
sçavoir de ses nouvelles; Madame sa soeur en faisoit de 
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mefme« La Reine craignoit, devant qae d'aoooucfaer, 
qae monsieiir de Vendosme n'^ntrast en sa chambre 
pendant son mal, à cause de son bas âge, mais elle s'en- 
tant le mal n*y prit pas garde* Il me demandott à toute 
heure si la Reine accoucberoit bientost et de quel en- 
fant ce seroit; pour le contenter» je luy dis qu'ouy. Il 
me demanda de rechef quel enfant ce seroit ; je lui dis 
que ce seroit ce que je ¥Oudrois« • Et quoi, dit-il» n'est- 
il pas fait? f Je luy dis qu'ouy , qu'il estoit enfant, mais 
que j'en ferois un fils ou une fiUe, ainsi qu'il me plairoit. 
Il me dit : « Sage-femme » puisque cela dépend de 
TOUS» mettez-' y les pièces d'unfils« » Je luy dis: cSi 
je fais un fils (monsieur) , que me donnerez vous? Je 
VOUS donnerai tout ce que vous voudrez» plustost tout ce 
que j'ay. — Je ferai un fils» et ne vous demande que 
l'honneur de vostre bienveillance» et que vous me vouliez 
tousjours du bien* » Il me le promit et me l'a tenu. Il 
arriva bien» pendant eette longueur de temps » que ceux 
que la Reine avoit jugé qui désiroient de me troubler 
dirent quelque chose et firent quelque mine» dont je 
ne m'estonnay non plus que de rien ; d'autant que je 
voiois que» veu le bon courage de la Reine» tout succède^ 
roit à bien» et qu'elle se fioit du tout en moi comme elle 
m'avôit dit. Lorsque les remèdes eurent dissipé la co- 
lique et que la Reine alloit accoucher, je voiois qu'elle se 
retenoit de crier; je la suppliay de ne s*en retenir» de 
peur que sa gorge ne s'enflast?Le Roi luy dit: «Ma mie» 
iaites ce que vostre sage-femme vous dit; criez de peur 
que vostre gorge s'enfle. » Elle avoit désir d'accoucher 
dans sa chaise, où estant assise les princes estoient des- 
sous le grand pavillon» vis-à-vis d'elle. J'estoissur un 
petit siège devant la Reine , laquelle estant accouchée, je 
mis monsieur le Dauphin dans des linges et langes dans 
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mon giron, sans que personne sceust que moi quel enfant 
c'estoit. Je Fenveloppay bien, ainsi que j'entendois à ce 
que j'avois affaire. 

Le Roi vint auprès de moi ; je regarde l'enfant au vi- 
sage , que je vis en une grande foiblesse de la peine qu'il 
avoit enduré. Je demande du vin à monsieur de Lozeray,. 
l'un des premiers valets de la chambre du Roy; il apporta 
une bouteille. Je Jui demande une cuillier; le Roy print 
la bouteille qu'il tènoit. Je lui dis: «Sire, si c'estoit un 
autre enfant je mettrois du vin dans la bouche et lui en 
donnerois , de peur que la foiblesse dure trop. » Le Roy 
me mit la bouteille contre la bouche et me dit: « Faites* 
comme à un autre. » J'emplis ma bouche de vin et lui en 
soufflay ; à l'heure mesme il revint, et savoura le vin que 
je lui avois donné. Je vis le Roy triste et changé, s'estant 
retiré d'auprès de moy, d'autant qu'il ne sçavoit quel en- 
fant c'estoit; il n' avoit veu que le visage. Il alla vers l'ou- 
verture du pavillon du costé du feu , et commanda aux 
femmes de chambre de tenir force linges, et le lict prest. 
Je regarday si je verrois madamoiselle de La Renouil- 
lière pour lui donner le signal , afin qu'elle allast oster le 
Roy de peine ; elle bassinoitle grand lict. Je vis<jratienne' 
à qui je dis : « Ma fille , chauifez-moy un linge. » Alors je la 
vis aller gaye au Roy, lequel 1^ repoussoit et ne la vou- 
loit pas croire , à ce qu'elle me dit depuis ; il lui disoit 
que c'estoit une fille, qu'il le connoissoit bien h ma mine; 
elle l'asseuroit bien que c'estoit un fils, que je lui en avois 
dunné le signal. Il lui disoit : « Elle fait trop mauvaise 
mine. — Sire , elle vous |i dit qu'elle le feroit. » Il luy dit 
qu'il estoitvray, mais qu'il n'estoit pas possible qu'aiant 
eu un fils je la peusse faire telle. Elle luy respondit : « Il 
est bien possible, puisqu'elle Fa faict. » Madamoiselle de La 
Renouillièrc' entra , qui vit le Roy se fascher avec Gra- 
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tienne ; elle vint à moy » je luy fist le signal : elle me de-* 
manda à l'oreille» je luy dis à la sienne que ouy. Elle 
détroussa son chapperon , et alla faire la révérence au 
Roy , et luy dit que je luy avois fait le signal et mesme 
luy avois dit à l'oreille. La couleur revint au Boy, et vint 
à moy à costé de la Reine, et se baissa , et mit la bouche 
contre mon oreille et me demanda : « Sage-femme, est-ce 
un fils ?» Je lUy dis qu'ouy. «Je vous prie, ne me donnez 
point de courte joye , cela me feroit .mourir.» Je desve-* 
lope un petit monsieur le Dauphin , et luy fis voir que 
c'estoit un fils , que la Reine n'en vist rien. Il leva les yeux 
au Ciel, aiant les mains jointes , et rendit grâces à Dieu. 
Les larmes lui couloîent sur la face aussi grosses que de 
gros poids. Il me demanda si j 'avois fait à la Reine et 
s'il n'y avoit point de danger dé lui dire. Je^ui dis que 
non , mais que je suppliois Sa Majesté que ce fust avec le 
moins d'émotion qu'il luy seroit possible. Il alla baiser 
la Reine el hii dit : k Ma mie, vous avez eu beaucoup de 
mal, mais Dieu nous a fait une grande grâce de nousu 
avoir donné ce que nous lui avions demandé; nous 
avons un hf^an fils.» La Reine à l'instant joignit les mains, 
et, les levant avec les yeux vers le ciel, jetta quantité de 
grosses larmes, et à l'instant tomba en foiblesse. Je de-^ 
mandai au Roy à qui il lui plaisoit que je baillasse mon* 
sieur le Dauphin; il me dit : « A madame de Montgks, qui 
sera sa gouvernante. » Madamoiselle de La RenouiUiére le 
prit et le bailla à madame.de Montglas. Le Roy alla em- 
brasser lespripces, ne s'estant apperceu de lafèiblessâ de 
la Reine, et alla ouvrir la porte de la chambre, et. fit 
enjtrer toutes lés personnes qvi'il trouva dans l'anti- 
chambre et grand cabinet. Je crois qu'il y avoit deux 
cens personnes , de sorte que Ton ne pouvoit se remuer 
dans la chambre pour porter la Reine dans son lict. 
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J'estois infiniment faschée de la Toir ainsi. Je dis qu'il 
n'y avoit aucune apparence de faire entrer ce monde icy 
que la Reine ne fust accouchée. Le Roy m'entendit , qui 
me vint frapper sur l'espaule et me dit : tTais-^toy, 
tais-toy , sage-femme , ne te fasche point ; cet enfant est 
à tout le monde» il faut que chacun s'en resjouisse.» (Il 
estoit dix heures et demie du soir» le jeudi vingt-sept sep- 
tembre mil six cens un » jour de saint Cosme et saint 
Damian , neuf mois et quatorze jours après le mariage de 
la Reine. ) Les valets dé la chambre du Roy et de la 
Reyne furent appelez» qui portent la chaize près de son 
lict auquel elle fut mise » et alors l'on remédia à sa foi- 
blesse ; et luy ayant rendu le service que jedevois» je fus 
accommoder monsieur le Dauphin » que madame de 
Monlglas me remit entre les mains» où monsieur Herouard 
se trouva et commença de là aie servir; il me le fit laver 
entièrement de vin et d'eau» et le regarda partout avant que 
je l'emmaillotasse. Le Roi amena les princes et plusieurs . 
seigneurs le voir. Pour tous ce wx de ht maison du Roy et de la 
Reine , le Roy leur faisoit voir, et puis les envoioitpouirfaire 
place aux autres* Chacun estoit si resjouy qu'il ne se peut 
exprimer ; tous ceux qui se rencontroient s'embrassoient» 
sans avoir esgard à ce qui estoit du plus ou du moins. 
J'ai entendu dire qu'il y eut des dames qui rencon- 
trant de leurs gens les embrassèrent» estent si trass- 
portées de joye qu'elles ne sçavoient ce qu'elles? fai- 
soient. Aiant achevé d'accommoder înondit seigneur» je 
le rendis à madame de Mcmtglas^' qui l'alla monstrer k la 
Reine , qui le vit de bon œil » et par son commandement 
fut conduit en sa chambre par-madite dame de Montglas» 
monsieur Herouard et toutes les femmes qui dévoient 
cstre à luy , où aussitost qu'il y fiii sa chambre ne dé- 
scmplissoil nullement , n'estoil qu'il estoit sous un grand 
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paviUon où ronn'entroit passansFadveude madite dame 
de Moniglas. Je ne sçay comment Ton eu^t peu faire; le 
Roy n'y avoit pas sitost amené une bande de personnes 
qu'il en ramenoit une autre. L*on me dit que par le bourg 
toute la nuict ce ne furent que feux de joye , que tam- 
bourgs et trompettes» que tonneaux de vin deffoncés 
pour boire à la santé du Roy, de la Reine et monsieur 
le Dauphin. Ce ne furent que personnes qui prinrent la 
poste pour aller en divers pais en porter la nouvelle, et 
par toutes les provinces et bonnes villes de France. A Fin^ 
stant que la Reine fut accouchée , le Roy fit dresser son 
lict attenant du sien , où il coucha tant qu'elle se portast 
bien. La Reine craignoit qu'il n'en receust de l'incom- 
modité, mais il ne la voulut jamais abandonner. Je trou- 
vay le lendemain après disner monsieur de Yandosme qui 
estoit seul à la porte de l'anti-chambre , qui tenoit fa ta- 
pisserie pour passer dans le cabinet par où Ton passoit 
. pour aller chez monsieur le Dauphin et estoit arreslé 
fort estonné. Je luy demanday : «Hé quoy ! monsieur, 
que faites-voosrlà.B lime dit : «Je ne sçay; il n'y a guer- 
res que chacun parloit à moi , personne ne me dit plus 
rien. — ' C'est, monsieur, que chacun va voir monsieur 
le Dauphin qui est arrivé depuis un peu ; quand chacun 
l'aura saluév-l'on vous parlera comme auparavant. » Je le 
dis à la Reine qui en eut grand pitié et dit : « Voilà 
pour faire mourir ce pauvre enfant , v et commanda que 
l'on le caressast autant ou plus que de coustume. « C'est 
que chacun s'amuse à mon fils et que Ton ne pense pas 
à lui; cela est bien estrange à cet enfant. » La bonté de la 
Reine a tousjours esté merveilleusement grande. Le 
vingt-neufiesme dudit mois, je fus pour voir monsieur le 
Dauphin ; son huissier Rira m'ouvrit la porte. Je vis la 
chambre pleine ; le Roy , Madame sa sœur, les princes 
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et princesses y estoient, à cause que Ton vouloit endoyer 
monsieur le Dauphin. Je me retiray; le Roy m'apperceut 
et me dit: «l-ntrez, entrez, ce n'est pas à vous à n'oser en- 
trer.» Il dit à Madame et auprince : i Gomment I j'ai bien 
veu des personnes» mais je n'ay jamais rien vende si résolu, 
soit homme soit femme » ny à la guerre ny ailleurs» que 
ceste femme^là ; elle tenoit mon fils dans son giron , et 
regardoit le monde avec une naine aussi firoide que si elle 
n'eust rien tenu; c'est un Dauphin qu'il y a quatre- 
vingts ans qu'il n'en estoit nay en France. » Sur ce ]^ luy 
répliquai : « J'avois dit à Yostre Majesté » Sire, qu'il y al- 
loit beaucoup de la santé de la Reine. — Il est vray , ce^ 
dit le Roy; je ne l'ai aussi dit à ma femme qu'après que 
tout a esté fait, et si la foie la fit esmouvoir. Jamais femme 
ne fit mieux qu'elle a fait ; si elle eust fait autrement» 
c'estoit pour faire mourir ma femme. Je veux doresnavant 
vous nommer ma résolue. » Le Roy me fit l'honneur de 
me faire demander si je Toulois estre la remueuse de 
monsieur le Dauphin, et que j'aurois pareils gages que 
la nourrice; je fis supplier Sa Majesté d'avoir agréable 
que je ne quitasse point l'exercice ordinaire de sage- 
femme , pour me rendre tousjourg plus capable de servir 
la Reine , qu'il y avoit là une honneste femme qui l'enten- 
doitfort bien. Je demeuray auprès de la Reyne ^ pour la 
servir en sa couche, environ un mois, puis huict jours 
après, attendant le retour de Sa Majesté à Paris, qui 
m'avoitfait commander de l'attendre. 



206 DES MAlflSAirCES 

De$ coueheê ds ta Beync , de madame Elizabeih, pre* 

nUère fille de Franee (1). 

La Reine» estant grosse de madame sa fille aisnée , alla 
à Fontainebleau pour y faire ses coaches^ et partit en 
octobre de Paris, après la moitié du mois; où estant ar^ 
riTée, Ion avoit veu quantité de n'ourrices qui importu- 
noient tellement le Roy et la Reine , et tout le monde» 
que Leurs Majestez en remirent Teslection à Fontaine- 
bleau, où il ne manqua d'en Tenir de tous costez. L'on 
attendit prodie de l'accouchement de la Reine à en faire 
Teslection. D vint un homme, lequel avoit envoyé sa 
femme pour estre nourrice, laquelle avoit une petite 
fille fort délicate et menue ; la femme estoit bien hon- 
neste et <le gens de bien , en faveur de quoy il se trouva 
des plus «ignalez seigneurs de la cour qui en parlèrent 
d'affection aux médecins. Ce fut un affaire qui me donna 
bien delà peine; eSe logea chez une de mes amies , la- 
quelle s'employa de bon cœur pour elle ; elle me prioit 
aussi d'y faire ce que je pourrois. Je voyois son enfant 
estremeicaent menue*, mais elle estoit appropriée à son 
advantage, de sorte que lahar paroit le fagot. Quand 
l'on m'en parloit, )% ne pouvois respondre gayement, 
à cause que sa nourriture ne m'agréoit guèr es. Je fus un 
îour, comme j'avoisde coustume, la voir , où j'entendis 
nommer celte nourrice du nom de son mary. Je, me 
ressouvins que c'estoit le nom d'un jeune homme que 

(1) Madame est née le vendredy Tingt-deuxiesme novembre mil six cens 
di^ux» à neuf heures et demie du matin, à Fontainebleau , et a esté baptisée 
le quatorziesme septembre rail six cens six, audit Fontainebleau. Madame 
l'archiduchesse de Flandre est sa marraine , et a nom Elizabeth ; madame 
d'Angoulesme l'a tenue en son absence. 



DES BNFiiRS BB PR&NCB. 207 

4 

mon mary avoit traité de la vérolle , lequel avoit voulu 
9oriir sans attendre qu'il eust esté guary. J'en avois en* 
tendu parler que jamais l'on ne le peut empescher de 
sortir, quelque chose que l'on luy peust dire. Il dit à mon 
Aiary qu'il estoit guary , qu'il se sentoit bien, et qu'il 
?ouloit prendre l'air et se fortifier pour se marier. Mon 
mary luy remonstra ce qui en pouvoit arriver; il s'en 
mocqua et luy dit : « Je suis content de vous. » A trois ou 
quatre années de le, je vis quelqu'un de la ville d'où il 
estoit; j'en demandois des nouvelles» sçavoir s'il estoit 
marié. L'on me dit qu'il y avoit long-temps » dès son re-* 
tour de Paris, mais qu'il y avoit un malheur en son 
mesnage, que sa femme avoit desjà eu deux ou trois en- 
fans qui sortoient tous pourris de son ventre< Je me sou- 
vins que mon niary luy avoit dit qu'il n'estoit pas guérie 
et que s'il se marioit qu'il en arriveroit ainsy . Je fus bien 
epipeschée et c;usse voulu ne l'avoir jamais veue. Cette 
mienne amie s'apperceut que j'avois changé de couleur; 
elle me pressoit de luy en dire la cause ; je ne voulois 
pas. Elle m'y força par ses prières , et luy dis que je ne 
me trouverois pas à l'eslection des. nourrices, pour n'en 
dire ny bien ny mal ; qu'elle mefaisoit grand pitié , parce 
qu'elle ne sçavoit pas quel estoit son mal ; cependant que 
si l'on la retenoit que je ledirois ; que si elle n'estoit re*- 
tenue je n'en parlerois point et la laisserois retourner 
en son pays. EUe fut retenue, et aussitost on fit estât de 
renvoyer toutes les autres; c'estoit l'heure du disner. Je 
fis chercher monsieur du Laurens, lequel estoit allé dis- 
ner en compagnie. Gomme je visquil ne se trouvoit point 
et qu'il n'eust pas esté à propos de le dire quand les au- 
tres nourrices eussent esté renvoyées , je priay ma<lamoi* 
selle Cervage, femme de chambre de la Reyne, de luy 
aller dire de ma part, ce qu'elle fit; laquelle luy dit : 
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«Allez dire à la ftage-femme qu'elle m'a aiqoardliay 
renda un bon senrice ; que si je l'eusse sceu d'une autre 
personne que d'elle je ne l'eusse jamais voulu ^oir, et 
que je luy ensçay bon gré.» 

La Reyne le dit aussitost au Roy , lequel dit tout haut 
que des nourrices Tenaient de loin pour le tromper, de- 
vant tout le monde. Il envoya chercher monsieur duLau* 
rens et les autres médecins, lesquels me vindrent trou* ^ 
ver pour sçavoir la vérité, et comment, si je vérifierois 
cela. Je leur dis le tout, et que, pour preuve , il y avoit 
un valet de chambre de monsieur Beaulieu^Ruzé qui , 
demeurant en nostre logis, l'avoit aydé à panser , qu'il 
en pourroit dire la vérité , et un autre qui estoit chirur- 
gien à Auxerre, qui avoit esté en mesme temps chez nous, 
comme cela fut vérifié. L'on fit une autre eslection de 
nourrice. J'estois infiniment faschée du mescontente- 
ment de ceste femme-là, mais le service que je devois 
à Leurs Majestés estoit toute autre chose. J'escrivis par 
la poste à mon mary comment cela s'estoit passé. Le . 
mary de ceste femme n'avoit ozé aller à Fontainebleau, 
d'autant que trois ou quatre ofiiciers du Roy , de la ville 
d'où elle estoit, l'estoient venus voir chez nous, qui sça- 
voient son mal , lesquels attendoient , à ce que l'on dit, 
si je ne l'eusse dit , pour le dire. Il craignoit qu'ils en 
parlassent avant Taffaire faite ; il estoit tenu autour^ de 
Fontainebleau. Il fut aussitost à Paris, où il alla essayer 
de surprendre mon mary ; il l'alla saluer et caresser. Mon 
mary s'estonnoit de cela, veu que je luy avois mandé. 
Il luy dit: « Monsieur, j'ay bien besoin de vostre ayde; 
vous sçavez comme il y a tant de temps que je fus pansé 
chez vous ; il y a un riche marchand de nostre ville qui 
m'a appelle véroUé; il y a long-tempi^ que nous plaidons 
ensemble ; il faut qu'il me ruyne ou que je le ruyne. Si 
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TOUS me voulez tant obliger de me faire un rapport 
comme je li'ay pas esté passé chez vous que. d'un petit 
ulcère non malin que j'avois à la jambe / je vous donne- 
ray ce jqu'il vous plaira, » Mon mary luy' dit qu'il sçavoit 
bien que cela n'estqit pas ainsy , que. pour rien il ne fe^ 

V 

roit.pas de faus&etéi II le fit prier , puis menacer; enfin 
le fit assi^er devant le lieutenant civil Miron poQr luy 
délivrer rapport* Mon mary, ne croyant pas qu'il deùst 
insister, ne comparut point sur les deux premières assi- 
gnation)^; il fit dire qu'il y séroit condamné jpar corps 
et mei^é sans scandale. Il fut donc mené par deux ser- 
gents, où il fut fort tancé d'avoir, refusé rapport à cet 
homme , qui disoit estre icy tenu pour cela , protestant 
tous despeni^ dommages et intéresté contre luy. Mon- 
sieur ie lieutenant^ivil donna du papier et de l'encre^ et 
commanda à. mon mary de luy délivrer sur l'heure ni^ 
rapport. Moii mary demanda s'il n'entendoit pas uD rap- 
port véritable; monsieur . le lieutenant luy dit qu'ouy. 
Mon mary lijy en donna un tout cacheté; il demanda à 
l'autre s'il tenoit mon màry pour* homme de bien, et s'il 
le croiroit pas en son rapport; il dit qu'^ouy, ne pouvant 
faire autrement. Il fut ouvert, où monsieur le lieutenant 
vid le mal et sceut comment^tout s'estoit passé. Monsieur 
le lieutenant luy dit honte et le força de signer le rap- 
port de mon mary à cause de sa témérité : nous le gar- 
dons. 

Il nesepeut dire lesmédisancesetmeschancetezqu'jeux 
et les leurs nous ont faits et fqnttous les jours à ce sujet. 
Il vaut bien mieux que nous en ayons du mal qu'il fust 
arrivé mal de Madame. L'on n'a pas tousjours du bien 
pour bien faire sut l'heure , le temps amène tout. 

Sa Majesté accoucha le vcndredy vingt-deuxiesmi^ 
novembre mil six cens deux, à neuf heures et demie du 

TOME XIV. 1 i 
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matin; elle croioit avoir un iils, tellement que, quand 
ellesceut que c'estoit une fille, elle en fut estonnée, à 
cause qu'elle pensoit que le Roy seroit fasché; mais 
il n'en fit aucune mine, tant s'en faut; il consoloit la 
Reyne et luy disoit que Dieu sçavoit bien ce qu'ils leur 
falloit , qu'il estoit nécessaire de faire des alliances en^ 
Espagne et en Angleterre. 

La Reine accoucha heureusement sans colique , car 
ellie s' estoit empeschée estant grosse de manger cliose 
qui luy peust .faire du mal ny à l'enfant, à cause de son 
premier accouchement qui a?oit esté si rude. La Reine 
accoucha daîois son lict de travail, dans sa chambre, qui 
regardoit son petit jardin, à costé de la chambre en 
oualle, comme j'ay dit, parlant de la naissance du Roy* 
Ç'ont tousjours esté les mesmes meublés de couche qui 
lui ont servy. Il ne se trouva personne que les médecins , 
mesdames de Guercheville , Conchine, de Montglas, 
avec les femn^es de chambre. Je demeuray à servir Sa 
Majesté pendant sa couche , comme j'avois fait à Celle du 
Roy, et retournai au train comme j'avois fait l'autre fois. 

Vaecàuehtment de laBeyne, de tnadame Chrestienne{i) , 

* 

La Reyne demeura à Paris pour faire ses couches , & 
cause de l'hiver. Sa Majesté me fit commander d'aller 
coucher au Louvre bien cinq sepmaines avant son accou- 
chement, qui fut le vendredy dixiesme février mil six 
cens six» à deux heunçs après midy, et qui fut dans sa 

(1) Madame la seconde est née le tendredy dixiesme de férrier mil six cen» 
six , à depx beares après raîdy , au Louvre, à faris^ a esté baptisée le quator* 
EÎesroe septembre mil six cens six , audit Fontainebleau. Monsieur le doc 
de Lorraine est fon parrain » et madame la grande-duchesse de Florence est sa 
mattaine; le sieur don Jouan Ta tenue pour elle , et a no» dbrestienne. 
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thambre ordinaire du Louvre. La Reytie a accouché de 
tous ses enfants» commençant au Roy, d'un gros et d'un 
mena. Le Roy estoit assez puissant/ madame fiUe'aisnée 
«stoit menue, et madame Ghrêstienne estoit puissante; 
LaUéyne en fut plus malade; elle en accoucha dans sa 
chaise» ainsi qu'elle avoit fait du Roy. Plusieurs person- 
nes crèy oient que ce seroit un fils» à cause qu'elle avoit 
demeuré quatre alQS sans avoir d'enfans. Je diray aveC' 
vérité que le Roy consola encore la Reine sur les al^ 
liances et ne tesmoigna jamais d'en estre fasché; il al- 
loit souvent voir Madame » tout de mesme que si ç'eust 
esté un fils » et n'en pouvoit parler avec trop d'affection 
à la, Reine à. son gré» comment il la trouvoit belle. Les 
couches de la Reine se passèrent heureusement» pen- 
dant lesquelles jeredeus un honneur de Sa Majesté. Un 
jour que madame Conchine estoit auprès d'elle, j'ap^ 
prochay pour lui rendre quelque service i j'avois pris ce 
jour-là un qi&nteau de chambre neuf. La Reine inè dits 
«Héisage-^fémme, te voilà brave» cela. i^ieplaisi »Madite 
dame luy respondit: c Madame» vous avez agréable de la 
toif* Bien^ vous la pouvez bien mettre. ^ Oùy, mais je vou- 
drois qu'elle eust quelque chose qui la fit reconnbîstre 
pour estre à moy que les autres n'osassent porten — Mada- 
me , vous loi pouvez faire porter le chapperon de velours» 
ainsi qu'à vos nourrices^ pas une autre n'en oserôît por-^ 
ter. — Il f st vray» ce dit la Reine; j'ay regret que je ne m'en 
suis advisée plustost. » Et sur l'heure commenda à mon"»^ 
siei ozoly » son tailleur> d'aller à Fargenterie quérir du 
vel« lur me faire des chapperons. Voila comment 

j'a} .~ première sage-femme qui l'a jamais portée 

Elles portoient» à te que m'ont dit personnes qui ont 
conneu celles de la Reine xi^ère du Roy Henri troisiesme» 
le colet de velours et la grosse chaisne d'or àti coL Là 
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Reine dont je yiens de parler en a eu deux ; sa première 
mourut» elle ^n reprit une autre. J'ay eu l'honneur que 
feinme du monde n'a touché la Reine que moy pour l'ac- 
coucher ny pour la garder ; s'il eusl pieu à Dieu nous 
garder nostre bon Roy> j'eusse espéré la servir de tout 
ce qui luy eust pieu luy donner. 

UaceouàhetMnt xU, la Beyne, de mamieur le duc d'Or- 

léans (!)• 

La Reine partit de cette ville environ la mi-mars , pour 
aller à Fontainebleau faire ses couches. Ainsi qu'elle se 
promenoit dans sa belle galerie , environ suc les cinq heu* 
res du soir, elle sentit une grande douleur» qui la fit 
promptement retourner dans sa chambre, où d'autres 
grandes douleurs la prirent» sans qu'elle peust permettre 
que l'on Feust deshabilléie. Elle en eut environ quatre 
presque insupportables. L'on appella les tapissiers et 
femmes de cïiambre » <}ui achevèrent de toutaccommo^ 
der. La Reyne fut mise dans son lict de travail à la ma- 
nière accoustumée» duquel elle se levoit quand il .lui 
plaisdit. Après ces pénétrantes douleurs» elle demeura 
bien trois heures sans, douleurs. Le Roy se trouvoit mal» 
qui se coucha dans lé grand lict de la Reine» et m'ap- 
pela pour sçavoir coçament il alloit de son travail.- Je 
luy dis que je ne l'avois pas encore reconnu, que, lors- 
que je le sçaurois» je luy dirois ce qui en seroit lorsque 

(f) Monseigneur le duc d'Orléans est nay le lundy sei^i^sme avrii> mil six 
cens sepl » à deux heure» et demie du soir, à Fontainebleau ; il n'a point eu 
de nom. Il est mort le méreredy seiziesme jour de novembre mil six cens onze» 
après minuict , et est dans la cave de l'ëglise Saint-Denis, près du corps du 
l^oy son père, son cœur aux Gélestins à Paris, et ses entrailles derant le grand 
-autel à Sainl-Gefmain^en«Laye« 
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les douleurs Tauroieiil reprise; que c'estoit bien pour 
accoucher , mais que je ne pouvois dire si l'enfant alloil 
bien encore. Lorsqu'il sceût que les douleurs eurent re- 
pris à la Reine, il m'appela et m'en demanda des nou- 
velles. Monsieur du Laurehs estoit auprès de luy. Je sup- 
pliày Sa Majesté de ne se point estonner, que tout réussiroit 
à bien , que véritablement l'enfant venoit les pieds de- 
vant, mais qu'il estoit menu , que la Reine estoit pleine 
de courage et avoit de bonnes douleurs. Le Roy me dit : 
« Sage-femmé, je sçay que vous avez la vie de ma femme et 
de son enfaint plus chère que la vostre ; faites ce qui sera 
de vous. Si vous voyez qu'il y ait du danger, vous sçavez 
qu'il y a icy cet homme de Paris, qui accouche les fem- 
mes ; Ton le tiendra dans le grand cabinet. Je rédouterois 
fort, s'il en estoit besoin, que la peur qu'en auroit ma 
fenihie la mettroit en danger de sa vie, joint qu'il n'y 
a femme au monde plus honteuse, s'il falloit qu'un 
homme l'eust veue. Allez vers elle.» J'y fus. Aussitost qu'il 
luy prit un^ douleur, avec peu d'aide que je luy fist^ 
elle accoucha heureusement d'un aussi bel enfant qu'il 
s*en vit jamais, qui estoit grai^d .et menu. La joie en fut 
si grande que Ton ne 1^ sçauroit dire. Le Roy se leva gay 
pour s'en réjouir avec tout le monde. Jamais monsieur Ho- 
noré n'avoit esté à la cour, riy à Fontainebleau, pour les 
couches de la Reine que cette fois-là, lequel n'entra, ja- 
ma^s^ ny pendant, ny après l'accouchement, dans la cham- 
bre de la Reine. Ce fut quelqu'un qui le voulut gratifier, 
désirant qu'il eust l'honnçur et le profit d'astre là pour 
un besoin; encor monsieur du Laurens me , pria de le 
trouver bon ; pour survenir s'il arrivoit quelque chose 
d'estrange, à cause que la Rey ne. estoit beaucoup plus 
grosse qu'elle n'avoit encore esté. Je lui dis que je ne 
treuvcrois jamais rien de mauvais qui peust servir à la- 
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Reynemamabtresse. Nous avions souvent mangé ensem^ 
ble dans ma chambré ; je le faisois à cause que j'estois 
bien aise que l'on cogneust comme, quoy nous estions 
en bonne intelligence, lui et moy. La Reyne accoucha le 
lundy seiziesme avril mil six cens sept, à dix heures et 
demie du soir, 

Dt Vacooûchement de la Reynt^dc monsieut le duc d'An" 

jou (i), 

La Reyne partit de^ cette ville vers la fin de mars , pour 
^ller faire ses couches à Fontainebleau ; elle accoucha le 
vendredy vingt-cinquiesme avril mil six cens huict» jour 
de 3ainctMarc» Ëvangéliste, à neuf heures et demie du ma- 
tin. Le mal la prit le matin que lé Roy estoit allé voir le 
grand canal qu'il faisoit faire à Fontainebleau , de sorte 
que Sa Majesté accoucha que le Rby n'y estoit pas. Le 
jeune Lomenie, qui est à présent trésorier de Monsieur, eii 
porta la nouvelle au Roy , qui retourna en grande dili- 
gence voir la Reyne et Monsieur. Il les vit avec un con- 
tentement extrême ; il embrassa tant la Reyne de luy 
avoir fait uti si beau fils; G'estoit'un gros et gras enfant» 
qui avoit demeuré peu à naïstre,, de sorte qu'il sembloît le 
regardant qu'il avoit un mois. La Aeyne en accoucha dans 
son lict de travail. Il est à remarquer qu'il est venu au 
monde regardant le ciel , qui n'est pas une chose com- 

(l) Monseigneur le duc d'Anjou est nay le Tendredy ▼ingt-cinquiesme jour 
d'avril mil six cens huict, jour de saint Mure, Évangiéliste , à neuf heures et 
demie du matiDy à FonlaiDebleau , et a esté baptisé le quinziesme jonr de 
juin mil six çeÉs quatorze , en la cbapeUe de la Reine^ au Louyre. La Reine 
Marguerite est sa marraine , et monsieur le cardinal de Joyeuse est son par- 
rain , et a nom Gaston Jean-Baptiste. La Reyne Marguerite a donné le nom 
de Gaston, suivant l'intention du Roy son père, et monsieur le éardinal 
(le Jo}euse Jean-Baptiste. 
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mime. De cent enfans il n'y en vient quelquefois pas un , 
quoyque Ton die que les filles y viennent, chose qui n'est 
point; en tous les enfans que j'aye. jamais receus» je ne 
croy pas en avoir receu trente. Venant ainsi, je creus que 
c'estoitun ai bon augure pour luy, et pour toute la France 

que j'en estois ravie; et de fait, toutes les personnes.de 

• 

lugement qui l'ont sceu l'ont attribué à tant de béné- 
dictions, dis générositez, d'obéissance et contentement 
paur le Roy et pour la Reine, qu'il ne se peut dire da* 
Vantage , à cause que tout ce qui regarde le ciel n'a rien 
terrestre, tl y eut grand joye en toute la cour ; chacun 
s'entre-embrassoit. Urne souvient entre autres chose^s que 
madamoiselle de La Renouillière , première femme de 
chambre de la Reine, dont j'ay ci-devant parlé, rencontra 
un des valets dechaDai>re du Roy, qui la baisa d'un si bon 
courage qu'elle n'avoit plus qu'une dent pour la déco- 
ration de sa bouche qu'il luy mit dedans. Ghaèun loua 
Dieu et se resjouyt. Monsieur d'Argouje, trésorier de la 
Reyne,' me vint embrasser comnàe je venots de remuer 
Monsieur* L» Reine le sceut et me le dit. Je luy dis : « Il 
est vrai, madame ; il ne paroissoît non plus à mon col 
qu'une souris feroit à un quartier de lard. »Les couches 
de la Reine furent heureuses, où j'eus l'honneur que de 
la servir comme j'avois tousjours fait. 

' * « 

VaecotiekemCffU de la Reyne , de JUadame, traiêietme fille 

deFtafMe(i). 

Madame , troisiesme fille , nasquit à Paris dans le 
Louvre, le jeudy vingt-sixiesme novembre mil m cens 

(I) Madame dernière est née le jeudy vingt-sIxiesme novembre mil six cens 
neuf, au Louvre, à P^ris, à dix heures et demie du soir, et a esté bupttsëe le 
quinziesme juin mil aîx cens quotorse» en la chapelle de la Reynei au Louvre, 
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neuf, à dix heures et demi du soir. Le mal d'enfant prit 
la Reine sur les cinq* heures du soir. Madame de Guyse, 
la douairière, et madame la princesse de Conty estoient 
alors proches de Sa Majesté , lesquelles se Touloient re- 
tirer, à cause qu'elles sçavoient comment aux autres cou- 
ches cela s'estoit passé. La Reyne le permit à madame 
la princesse de Conty , à cause qu'elle estoit indisposée; 
pqur madame sa mère , la Reyne la retint auprès d'elle. 
Il y avoit quelque temps que la Reyne a^oit fait venir 
un tourneur dans son cabinet, qui fai^oit des chappelets 
du bois de sainct François , dont elle en donna aux prin- 
cesses et à quelques dames. Il fallut oster le tour et tout 
Féquipagne du faiseur de chappelets. La Reyne fit ses 
couches dans son grand cabinet Ce fut pendant ces cou- 
ches-M que je représentay à une dame de la Reyne la 
perte que je faisois pendant deux mois que je demeur 
rois proche de Sa Majesté, pour les bonnes maisons de 
cette ville , qui, leur ayant manqué une fois, ne mê rede- 
mandoient jamais, s'estant servies d'une autre, et que 
n'ayant autre chose que mes récon^pcAses, vieillissant, je 
demeurerois à cette occasion avec peu de pràctique et 
de moyens. Elle me fit tant de grâce que de le faire en- 
tendre à la Reyne , laquelle pria le Roy me donner six 
cens escus de pension en cette considération. Le Roy 
ne m'en voulut donner que trois. Il me dit: «Je vous donne 
trois cens escus de pension que vous aurez tousjburs , et 
tous les ans ma femme accouchera. Si c'est un fils, vous 
aurez cinq cens escus de mes coffres de récompense; 
avec vos trois cens escus de pension , ce sont huict cens 
escus que vous aqrez javec ce que vous gaignerez avec les 
princesses et autres dames. Si ma femme ne fait qu'une 

Madame Elizabeth sa sœur est sa marraine, et monsieorle cardjoal de la 
Rocfaefoucaut est son parrain, et a nom Henriette-Marie. 
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fille, VOUS aurez trois cens escus de récompense , et trois 
cens de pension; il faut plus faire de récompense des 
fils que des filles. » Dès la naissance du Roy , il ordonna 
cinq cens escus des fils et trois des filles. La Reyne mo 
donnoit encore deux cens escus quelquefois. Le Roy me 
dit : « Mon fils sera incontinent grand, qui vous fera du 
bien outre tout cela, et à tous les vostres; vous ne man- 
querez jamais , ayant si bien servy ma femme. » Je fus 
donc mise sur Testât des pensions, ayant eu le brevet 
du Roy ; ce fut en décembre , et le Roy mouruf en may , 
où je perdis tout à la fois , car depuis je n'ay eu que la 
pension. Je n'ay pas sujet de me plaindre, car je n'ay 
rien ozé demander. 



FIN. 



RECVEIL 

PRESENTE^ A V 

B OY, DE CE QVI «E 

ps^fTe en raflemblee du 

Gommerce» au Palais 

à Paris. 

jp^aict par Laffemds Contivlleur gé- 
néral audit Commerce. 



A PARIS, 

Par Pierre Pavtonnier, 
Imprimeur du Roy. 

i6o4* 



\ 



RECUEIL 



PRÉàBNTÉ AU ROT 



DE CE QUI SE PASSE 

EN L'ASSEMBLÉE DU COMMERCE, 

AU PALAIS, A PARIS. 

FAICT PAR LAFFEHA8 (1), 

CORTKOUtai-aillilÀL ODDIT COHHSMI. 



UOi. 



PREMIÈREMENT. 

t 

•Ce qui a esté délibérépar U$ cammissairea ordonnez par 
Sa Majesté pour ledit commerce, arrestépar tnessiûurs 
du conseil, et tnis en exécution» 

f 

L'establissement du plant des meuriers et art dé faire 

la soye en France , avec Fentreprinse de toutes, sçrtes 

de manufactures d'icelles et des plus excellentes^ que les 

François estoientcontraintz aller quérir hors du royaume» 

etde transporter plus de six millions d'escus à cet effect 

(1) -Voir ràverlissement à la page (99 du tome IX. 
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par chactiù an , saiis retour d'aucunes marchandises ni 
commoditez que de musc et senteurs» a£5quetz de luze^ 
et toutes sortes de jpoisons de corps et d'esprit; 

Lequel establishment comihence à florir et réussir oxi 
contentement d'une infinité de gens de bien, et d'hon- 
neur, dès l'aii passé 1003 , ez géiiëralitez de Paris» Olr- 
léans\ Tours et Lyon» et pour la présente année au 
gouvememeixt de Poitod» soubs la faveur et sage per- 
mission de monseigneur de Rosny» et dont les profits 
sont prests à recueillir dans peu d^années par l'abon- 
dance des feuilles de meuriets» qui ont esté et seront 
plantez et senâez en nombre infiny» et doivent précéder 
et s'accroistre pour la nourriture des vers, qui s'en fera 
par après sans aucune despence, si ledit establissement 
n'est ijrterrompu par défaut de continuer ou par la mal- 
veillance des envieux ennemis du public^ 

A quoy Sa Majesté donnera bon ordre , s^il luy plaisty 
par son exemple etauthorité , puisqu'il luy a pieu fairef 
faire de si beaux bastimens exprez , l'un en ses jardins 
des Tuilleries , pour la nôjurriture des vers, qui nesô 
peut entretenir sans planter au préalable des itfeuriers 
nécessaires pour les nourrir, et autre plus siuperbe faict 
par les entrepreneurs au parô des Toumelles , pour y 
establir lesdites manufacturés de soyes estrangères , qui 
seroit aussi iine vaine entreprise isans ledit plant de» 
mèuriers et nourriture de vers pour en tirer la soye^ 
qu'il fatidroit autrement achèpter trop chèrelnent de» 
estraUgerSé , 

La nouvelle invention de faire des toilles et cordage» 
des escorses des mèuriers blancs plus facilement que de» 
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orties et des escorces du til et autres arbres semblables , 
et de toutes sortes fines et grosses , plus fortes et de plus 
longue durée que les autres» dont la première evpé^ 
rience s'est faicté par le sieur de Serres» en Languedoc, et 
se doit establir Tannée prochaine par toute la France y 
à l'endroit de ceux qui auront des meuriers blancs» 

4. 

La prétieuse manufacture des crespes fins de Bolon- 
gne » tant crespez que liz , et de toutes sortes qui ne se 
faisoyent que cy-devant en Italie, et maintenant establye 
dans le chasteau de la ville de Mante ^ par la permission 
dudit sieur de Rosny, considérant que le profit en sera 
d'autant plus grand en la France que l'usage desdits 
crespës de toutes^ sortes s'en rend commun et fréquent. 

' ' s. '■' ' 

Les statutz^etr^lementz faicts sur la manufacture des 
bas d'estame et de soye» pour arrester les abus et mal- 
versations qui s'y commectoient» et donner ordre à l'ad- 
venir que le public ^n soit mieux servi , et ' qu'elle se 
puisse continuer en la France en telle perfection que 
nous eii puissions fournir aux pays estrangers. 

6. 

L'establissement de filer l'or, façon de Milan , qui ée 
Voit inti:oduit en sa perfection et en grande ({uantité dan* 
lliosteldela Maque» soubs le sieur Turato, Milannois, qui 
fait espargner et retenir dans le royaume plus de douze 
cens milescus par an, qui se transportoient pour avoir 
dudit fil d or de Milan» pour ce qu'il est plus beau et à 
meilleur marché que celuy qui Sjb faîsoit en France, en 
ce qu'on y employé la moictié moins d'or* 
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7. 

Pareil establissement de tàpissenés de cuir doré et 

dràppé de toutes les sortes et couleurs qu'il est possible 

de souhaiter, plus belles que la broderie mesme^ à 

meilleur marché et de plus grande durée, pour la faciKté 

et invention de les nettoyer» entretenir et racoustrer. 

Cela se void ez grandes boutiques des faulbourgs Sainct- 

Honoré et de Sainct-Jacques» pour y nourrir et employer 

les pauvres gens. 

8. 

9 

Les moulins f renchantz de fenderie et màrtinctz éta- 
blis sur la rivière d'Estampes, et qui se communiquent 
par tous les autres endroitz du royaume de France , où 
le fer se trenche et fend en tant de pièces si menues 
et de telle façon qu'on vdult, ce qui ne se faisoit aupara- 
vant qu^àla main chez les serruriers et au tires tels ouvriers 
bien chèrement , ou que nous estions contraints aller 
quérir aux pays estrangers; eonmie les verges de fer à 
tenir les verrières qui nous sont apportées d'AUemagne, 
avec les verges de litz à tenir les custodes , et une infinité 
d'autres semblables ; comme aussi le cuivre et l'airein , 
qui se bat et s'applatist à la main parleschaudronniers et 
autres ouvriers, à grands fraiz, se façonne èsdits moulins 
en lames si plates et en telle forme que l'on veut, plus 
en un seul four qu'un chaudronnier n'en sçauroit faire 
en un mois et à meilleur martché> ce qui est utile aussi 
grandement pour les cuirasses et autres espèces d'armes* 

La conversion du fer et d'autres mines, dont pou^^ 
abondons ep Frapcç, en fin acier, que noua estions ai^ssi 
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conlrâintz d'aller chercher en Piedmont , en Allemagne 
et autres pays estrangers, pour «cinq ouaix soubzla livre, 
ne s'en estant jamais trouvé en France que du fer fort , 
<|u'ils appellent par excellence petit acier de Brie ou de 
SainctrDisier, qui ne se vend que de deux à trois soubz 
tout au plus, fort différend de l'autre. On en peut voir 
Testablissement et les fourneaux, et en admirer Texcelr 
lence aux faulbourgs Saint-Victor, sur Tembouchcure 
de la rivière des Gobelins. 

10. 

Les anciennes verreries en France , de si long-temps 
«ordonnées pour les pauvres gentilzhommes nécessiteux 
qui s'y peuvent adonner et en faire traffic sans déroger 
à noblesse , à présent supprimées par les Italiens , qui 
ont introduit de nouvelles verreries de cristal, sans les 
communiquera autres que de leuî: nation, seront i:esta- 
bUes en faveur de la pauvre noblesse, françoise, en ce 
qu'il est ordonné, parla diligence desdits sieurs commis- 
saires^ que désormais lesdit^ Ita^ens serçnt tenuz ap- 
prendre l'industrie et l'invention de leurs verres de cristal 
aux François qu'ilz prendront pour apprentifs; ce qu'ils 
avoientcy.-devant refusé, pour les défences qu'ils préten- 
doient leur en estre faictes par leurs princes et le ser- 
ment qu'ilz' en debvoient à leur patrie ; à quoy est re- 
médié par lettres de naturalité, et, par le moyen d'icelles, 
au transport qu'ilz faispient de leurs richesses et com- 
moditez hors de la France. Le mesme est ordonné et 
réglé pQur les tuilliers .et tapissiers flaments , qui ne 
voulpient aussi laisiser le segret de leur industrie eA 
France, 

11. 

L'establissenient du blanc de plomb , qui est une es- 

TOMB XIV. 15 
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pèce de drogae ou quintessence tirée du plomb » grande* 
ment nécesMire et commune pour le» peintres» méde- 
cines des cjievaux et plusieurs autres usages» qu'on estoit 
contraint aller chercher et achepter chèrement hors de 
la France » et maintenant elle y est establie beaucoup 
meilleur et à meilleure marché. 

12. 

k 

Pareil establissementdes tuyaux et canaux de plomb , 
tant longs et de tel calibre que Ton veut , battus et légers 
comme le fer à cuirasse, plus forts et de plus longue 
durée quç les autres canaux de plomb ordinaires et aC^ 
coustumez, à meilleur marché ; et qui rendent les eaux 
qui y coulent plus salubres pour le corps humain» à 
cause des ingrédiens de la soudure» qui tiennent du poi- 
son et corrompent Téau qui y. passe; aussi que ladite 
soudure laisse tousjours des petites languettes ou gouttes 
pénétrantes et pendantes» qui arrestent et fimt crou- 
pir le limon de l'eau, et en faict crever le tuyau qui s*en 
estouppe » avec plusieurs autres secrets et commodités 
qui en dépendent. L*entrepreneur est horloger et s'ap- 
pelle Ferrier, demeurant auxfauxbourgs Sainct-Germain. 

.13. 

' ■ ■ » 

L^invention nouvelle de blusteoux pour faire bluster 
plus de farine en une beure qu'on n'en peut faire en 
un jour par la façon ordinaire » et où les enfans depuis 
Taage de sept ans , les aveugles et vieillards décrépiteï, 
peuvent giaigner leur vie, «ssis et sans peine ni travail du 
coïps » et rendre la farine plus nette et salubre pour le 
corps humain , en ce qu'elle demeure renfermée dans 
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un grand coffre, au lieu que les boulangers, paticiers et 
autre», la font bluster par des valetz nus, sales , et quel- 
^esfois mal sains, qui laissent crouppir une partie, de 
leurs farines aux coings et recoings de leurs greniers , 
puis une fois la sepmaine, ou le moys seulement, la ra^ - 
massent toute éventée , poudreuse et aigrie , qui rend le 
pain mal sain et de mauvais goust. L'entrepreneur des- 
dits blusteaux demeure chez le sieur Mercure , parfu- 
meur du Roy, en la rue.Sainct-Honoré^ près du Louvre. 



14. 



Pareille invention nouvelle de pescher en tous endroits 
dé la rivière de Seine des lamproyes, saulmons, al- 
loses et tous autres poissons de mer passagers , et ce de- 
puis Noël jusques à Pasques, cpntinuelleinent et de la 
mesme façon comme il s'en pesche à Nantes , Angers et 
autres endroits de la rivière dç Lbire , et comme les pes- 
cheurs ;et tnatchands de poissons de Paris sont demeu- 
re* d'accord qu'il s'en pesche à Crevant, à Montereau, 
et quelques autres endroits de ladite rivière de Seine , 
mais qu'ils n'en ont nnvéntion ny l'industrie à Paris ny 
atllèui^s. 



15. 



Il y a eu plusieurs autres nouvelles inventions propo- 
sées, examinées et rejetées par Tadviâ desditd sieurs com- 
mi^0airei| , ûODCoâae l'introduction des marchands estran- 
gers, qui se voutoient habituer ei trafiquer aux bonnes 
villes de France , où lesdits sieurs ont donné plusieurs 
advis , instructions et mémoires par conimandement de 
Sa Majesté. 
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Autres propositions sur U fait dudit commerce , pareil'^ 
lement MiOéréçs par lesdiissieur^ commissaires p maia 
non encore arrestées par nosdits sieurs du cimseiL . 

La coniinuation dudit eslablissement du plant des meu- 
riers et art de la sbye pour la troisiesme et dernière an- 
née, qui est la prochaine 1606 , par le reste de la 
France, où il n*a encore esté fs^it , et particulièrement en 
la Normandie , où Tessay s*en est fait fort heureusement 
en cet esté dernier en la ville de Rouen , et où il est dé- 
siré.par plusienrs personnes de qualité qui en ont gousté 
et jugé le fruict , et où il seroit encore pljus CQnyenable 
pour le naturel et la comtnodité du peuple de la proyijpce, 
tout laborieux , industrieux et addonné sui traffic, et 
aiin que par ce moyen ceste riche et. prétieuse âiannc 
des soycB fust plus universellement respandue parla 
France, se pouvant plus- aisément couller pt ccapmuni- 
quer par les autres provinces de soy-mesm.e, pour la 
proximité de celles où ledit establissement est exécuté , 
bien qu'il soit désiré par les plu^ sages ^t principaux des 
provinces de Champagne , BourgoiDgpe-, jGajicongne » 
,Berry, Bourbonnois et autres, qui en prévoyent.le suc- 
cez pour renrichîssement de leur peuple. 

16. 

Aussi que c'est chose promise et coniractée par Sa 
Majesté avec les entrepreneurs dudit establissiement 
qu'il se continueroit par. trois diverses années consécu- 
tives pour se perpétuer, sans que jamais H en puisse ad- 
venir comme du temps des Boys ses prédécesseurs , 
Loy s XI , François le** et Henry II , qui l'ont eptréprios 
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suas le pouvoir faire réussir , par faute de continuer. 
Ayant aussi le Roy, seul entre tous sesdits prédécesseurs, 
eeste divine remarque, et qui le' fait vrayement approcher 
plus prest de la Piviûité, de ne rien promettre sans le 
tenir et de ne rien entreprendre sans l'accomplir , comme 
la guerre , ses bastimens , et une infinité de ses autres 
généreuses actions, le' démonstrent assez, Sa Majesté a 
prudemment pré veu et jugé que, conune ce n'estoit assez 
pour ce ^nd et très riche dessein d'entreprendre le 
plant des meuriers seul, qui n'y adjousieroit Tart de la 
soye par la nourriture des vers qui se fait facilement des 
feuilles desdits meuriezs , ny ces deux choses ensemble 
qui n'y suradjousteroit encore la troisiesme pourle parfaict 
accomplissement , qui est la manufactura désdites soyes 
«n toutes les façons et perfections dont les estrangers 
preingnent tant d'adVantage et d^argent sur nous, de 
mésme ^ussi ce ne seroit assez de commencer cette eur 
treprise pour un an ni pour deux , si elle n'estoit conti- 
nuée la troisiesme année pour y recepvoir sa perfection, 
estant à ci'aîndre que, si' iTiumeur des François se vient 
vue fois à débander sur te retranchement ou relasche- 
ment de ladite troisiesme année promise, on ne pf engne 
cela pour une condamnation de l'entreprise, et que tout 
ce qui est si heureusement avancé ne devienne à néant, 
joinct que de penser establir les manufactures sans esta- 
blir par mesmé moyen l'art de faire la soye et le plant 
des meuriers, ce seroit chose vaine et impossible. 



17. 



El pour communiquer plus pariJculièreméntle dessein 
de ceste nouvelle eptreprise aux monastères et couvents, 
et autres corps et communautez du clergé de France et 
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les rendre plus facilement parlicipanls de ce grand emi-^ 
chissement dessoyes et de toutes aortes de mannfactares 
d'icelles, sans aulcuns fraiz ni despeose peur les orne-* 
mentsde leurs sainctes églises» les tidvis et traitez en ont 
esté délibérez et dressez/et mis entre les mains de mes* 
sieurs les agents dudit clergé ; ne reste qu'à les autoriser 
et exécuter, et en sont sollicites par les entrepreneurs» qui 
n*attendent que la commodité de leur première assem- 
blée. Monsieur de Paris le premier en a franchi le pas 
et donné Texemple par ses commissions et mandements» 
pour ce qui est de son diocèse» 

18, 

Un seul particulier» riche marchand et qualifié» autant 
affectionné au bien de sa patrie comme asseuré de l'en- 
richissemént qui en doit réussir » entrept'end pçur ^ut 
le pays de Forestz» d'ailleurs assez stérile et pauvre» ledit 
establissement du plant de meuriers-ét art de la soye » en 
trois ans» pour fort petite somme par chacune année», 
et de rendre sondit pays remply et enrichi desdites soyes. 
qu'ils sont contraints açhepter chèrement hors le 
royaume pour les manufactures qui. y sont establies de 
long-temps et au pays de.Lyonnois» mais qui ne s'y 
peuvent accroistre nypiaintenir pour la cherté desdites 
soyes, L'advis et les mémoires en sont tous prests et 
dressez i ne reste qu'à les authbriser et exécuter. 



19. 



Pareille entreprinse^ par homme qualifié et bien cau- 
tionna» d'establir en Provence ledit plan de meuriers et 
art de la soye , avec cent attellera des principales manuv 
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foctares d'icelles, qui n'ont oncques peu se faire en France, 
sinon à Paris, en Thostel de la Maque, et ailleurs, où ili^ 
se c(MBmencent ( soubs la conduicte des entrepreneurs.) 
comme velours de Milan , satin de Luques, damas de 
Gènes 9 et autres des plus exquises, tous grands draps, 
et outre ce toutes sortes de rares et précieuses manu- 
factures du Levant, soient camelots ou tapis de Turquie, 
toilles et autres ouvrages de cotton, et ce par les trois 
principales villes de la province, Aix , Arles et Marseille. 
L'advis et les traittez en sont délibérez et dressez; ne^ 
reste pareillement qu'à les authoriser et faire exécuter.. 



20. 



Le mesmé entreprend d'establir un remède fort seur 
et facile pour émpescher.toutes les frauduleuses banque-- 
routtes qui se font et dessèignent si communément au-* 
jourd'huy.par la France, ce qui a esté veu , examiné 
et délibéré par lesdits soeurs commissaires avec plusieurs 
marchands et autres personnes dé q^ialité bien entendus 
sur lefait desdites banquerouttes. L'exécution est prompte 
et facile» fondée sur les loix et ordonnances, sans aucun 
préjudice qu'à ceux qui auront mauvaise volonté , qui ne 
doivent estre préférez aux bons marchands et gens de 
bien qui le désirent en grand nombre. 






I * 

Un autre entre;^rend d'establir à Paris et par toute la 
France la manufacture des tapis de Turquie' de toutes 
sortes, soit persiens, cayrins, alexandrins, jamiens et 
autres, plusbeau^, p/lus forts, et à meilleur marché ; il 
en a fait des espreuves, belles en perfection, que le floy 
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et plusieurs seigneurs de qualité ont jugé très utiles et 
^gréables.^ Lesdits sieurs commissaires en ont de long- 
temps donné leur advis par escript^ avec cognoissance de 
cause. 

Les satins de Barges et damas cafardz« qui sont estoffes 
fort légères et commodes et de grand usage et débit , ne 
se faisoient en France; mais la manufacture s'en intro- 
duit, en la ville de Troyes en Ghampaigne et pays circon- 
Yoisins, par un François qui en veut entreprendre Tes- 
tablissement, dont les conditions ont esté aussi examinées 
et délibérées par lesdits commissaires , fort faciles à 
exécuter. 

23. . - ' • 

« • ■ . ■ 

Les futaines d'Angleterre sont ainsi appellées com- 
bien qu'elles soient manufacturées en France, en Italie 
et en Allemagne , en bien plus grande perfection qu'au- 
dit pays d'Angleterre , où il ne s'en fait quasi point; mais 
elles y sont toutes portées pour un secret qu'ils avoîent 
seuls au pays d'Angleterre , de les sçavoir teindre , ap- 
prester et friser en perfection; mais ce secret est descou- 
vert et introduit en France. A quoy lesdits sieurs com- 
missaires ont de long-temps beaucoup travaillé, pour en 
faire recognoistre la vérité de l'espreuve.et du profitpar 
les expertz et en disposer l'establissement , duquel il 
est certain qu'il peut provenir beaucoup de commodité 
et d'enrichissement, pour le grand gain qu'il se faisoit 
en ceste dernière façon et le grand débit, 

24. ■■ ' ■ ■ 

La manufacture nouvelle des toili^s fines et façon 
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d'Holandes» et autres semblables qui sont si chères , ne 
s*est faite jusques à présent en France » et sommes con- 
traincts les achepter des estrangers , où il se transporte 
une grande quantité d'or et d'argent , combien que luous 
en ayons les lins et autres principales estoffes abondam- 
ment en France, plus que lesdits estrangers, qui les 
viei^nent prendre et achepter de nous pour les nous re- 
vendre manufacturées incontinent après et y gaignent 
le quadruple et plus, ce qui ne procède que de la sieule 
industrie de les blanchir, façonner 6t polir; mais il s'est 
trouvé deux riches marchands qui ont entreprins de les 
faire filler, manufacturer, blanchir et façonner dans les 
faubourgs de la ville de Rouen, en telle quantité qu'ils 
en fqurniroient la France. Leurs mémoires et proposi- 
tions ont esté examinées et délibérées, en la compagnie 
desdits sieurs c^mn^issaires, par commandement et ren- 
voy à eux fait par Sa Majesté; ils en ont donné lelirs 
advis, soubs le bon plaisir de Sadite Majesté, duquel ils 
espèrent qu'il proviendra un grand trésor, à la France 
quand il sera exécuté* 



25. 



« 

Lesdits sieurs commissaires ont aussi de long-temps 
et curieusement recherché les nioyens de restablir la po- 
lice à Paris et par toute la France , et empescher tous les 
abuz et contraventions des^ ordonnances qui s'y Commeç- 
tent; ils en ont dressé un ample mémoire en forme 
d'advis, fondé sur les ordonnances, dont ils ont tiré les 
extraicts attachez avec ledit advis , le tout délibéré en 
présence de monsieur le président Jannyn, et mis ez mains 
de monsieur de Chasteauneuf pour en faire son rapport 
au conseil. •' 
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26. 

« 

Pareil a^vis aussi fondé sur les ordonnances^ pour ré- 
gler le tau3:des vivres par toutes les hostelleries de France» 
le repouveller etrentre tenir continuellement, sans (pi'il en. 
puisse plus advenir d'abbuz ny d'inconvénient , facile à 
résoudre et exécuter. 

27. 

Autre grand advis pour faire nettoyer la ville de Paris 
( et toutes les autres de la France puis après facilement 
à son exemple) tant des boues et toutes autres sortes 
d'imiJQondices que des pauvres, ausquels on fera gaigner 
leur vie., jusques aux plus petits enfans, en les employant 
aux œconomies et nourriture de porcs et volailles, qui se 
feront par l'entrepreneur ez environs de Ifedile ville , tant 
de ce qui sera recueilly et mesnagé desdites immondices^ 
qu'autres pastures dont on les nourrira en grande quan-- 
tité, sans aucuns fraizny despënses,. par nouvelles inven- 
tions, desquelles les principales dispositions ont esté 
vérifiées par arrest de la cour de parlement, et lesrègle-^ 
mens et. plus spéciaux articles de ladite entreprise et de 
Texécution d'icelle délibérez et réc^igez par lesdits sieurs, 
commissaires » qui est Tune des plus, belles entreprises- 
qui se puisse faire pour le bien public et CQmmodité de 
ladicte ville de Paris, qui s'exécutera promptement et 
facilement si elle estoit entendue et favorisée de Sa Ma- 
jesié et de messieurs du conseil. 

28. ' 

Autre advis pour le règlement des tailles et greffes des 
eslections, au grand soulagement du pauvre peuple du 
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plat pays , qui ne sçafent escripre, ui compter^ pour leur 
faire cognoistre par éux-mesmes l'e^allement de leurs 
taux au sol Id livre»/ et leur retrancher une infinité de 
procès qu'ils font tous les jours sut ce subjet» par faute 
de. le pouvoir entencke et jauger eux-xnesmes; pour 
faire aussi garder et servir les procès-verbaux des che- 
vauchées » leç plaintes et vérifications qui s'y font sur les 
lieux» et qui se-perdèni et sopt aujourd'buy du tout inu- 
tiles; pour conserver pareillénàent et avoir recours aux- 
roolles des' tailles à. jamais » qui se perdent et suppriment 
tous les ans» sans qu'on y puisse avoir recours contre les 
usiirpateurs de noblesse, pour leur monstrer qu'autrefois 
eux-mesmes» ou leurs pères ont payé les tailles; poui; vé- 
rifier les taux parxîomparaispn des années précédentes » 
et pour' une infinité d'autres commoditez. dont on s'en 
peut servir pour l'abbréviation desdits procez et soulage^ 
meut du peuple.' 

a 

autres propoêitions receues et examinées ^ maU noh enço- 
ref délibérées par U^dits sieurs commissaires^ pour ce 
quelles requièrent plus amples instructions. 

% 

OQ 

«k't/f . 

L^establissementdes haratz en France, pour y remettre 
des chevaux en telle qualité et perfection qu'ils y estoiçnt 
du temps de Gharlemagne et auparavant» où il se trouve 
qu'il y en avoit plus que de bœufs et de vaches » et que 
tant s'en^faut que les François fussent contraincts d'en 
achepter des estrangers. qu'ils en fournissbient toute 
l'Europe» tant les p.asturages et les e^iux» et toutes autres 
conunoditez nécessaires pour les chevaux, y sont abon- 
danies et exquises. Lesdits sieurs commissaires ont en- 



^ 
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Toyé lettres de Sa Majesté vers tous les baillifs et séné- 
chaux de chaque proyince , pour avoir advis des lieux où 
jà lêsdits .haratz se trouveiont éstablis et des commodi- 
tez d'y en establir davantage, et ez autres lieux commo- 
des delà France où il n'y en a point à présent, afin d'en 
faire un bon et ample règlement et establissement géné- 
ral» et de n'ôubUer les provinces et les lieux qui y seront 
plus propres, avec des instructions publiques pour la 
nourriture et entretenements desdits haratz et de toui'ee 
ipii en dépetid. 



SOi 



Le restablissement des n^anufactures de drapperie et 
des teintures en leurs bonté, légalité et perfection an- 
cienne,^ pour autquel parvenir a esté préalable re- 
chercher les statutz et réglemens antiens de neuf ou dix 
mestiers qui en dépendent , çivoir advis et mémoires des 
abbuz'et malversations qui s'y commettent en chacun d'i- 
eeux, selon la différence des estoffes^t diversité des pro- 
vinces; à quey lesdits sieurs commissaires ont travaillé^ 
incessamment depuis deux ans, sans aucuns fonds ni. 
moyens pour faire les fraiz des perquisitions et instruc- 
tions nécessaires^ qu'il faut tirer des provincjss eslon- 
gnéés, qui est cause de là longueur et. eslôngnement de 
cet affaire, qu'ils espèrentnéantmoîns mettre bientogten 
avant, par la faveur et entremise de inonseîgneur le chan- 
celier et de monsieur de Gèvres, secrétaire d'Èslat, etde 
plusieurs autres seigneurs du conseil, qui ènfàcilîtent et 

authorisent les despesches et commissions nécessaires , 
par le commandement dé Sa Majesté, dé Texpédition des- 
quelles dépend le retardement où avancement de ta' pTu3- 
part des autres affaires dudit commerce. 
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• m l 

L'invention nouvelle de faire filer en un seul aitelier 
grande quantité de toutes sortes de laines, poilz et cot- 
ions. Uns, chanvres, filloseilles, et autres semblables 
estoffes, par les petits enfans, aveugles, vieillards^ man- 
cliotz et impotents, assis à leur ayse, sans travail ny 
peine de corps, plus en jour qu'il ne s'en peut faire en 
trois parles quenouilles, et en plus grande perfection. 
L'autheur en fait venir les expériences à Paris et en 
avance les fraiz,spr l'espérance qu'il ad'e^estrerecogneu, 
par l'entremise et autborité desdits sieurs commissaire? 
qui en ont traité et examiné les moyens, afin qu'après 
([|u'ils en aurb<kt tiré toutes les assurances ils en puissent 
donner advis certain à Sa Majesté; qui sera un grand 
advanc^ment et enrichissement pour les manufacturés 
des toiUes.et de la drapperie^ et d'une infinité d'autres 
belles estoffes, et pour retrancher le nombre effréné. des 

pauvres qyi y gaigperont leur Yi«« 

L'entreprinse de réformer et régler les mestiers et artî- 
santz de Paris ( et par conséquent tous les autres de la 
France à leur exemple) ; et pour ce faire On est après de 
long-temps à tirer et, recueillir d'eux les coppies de leurs 
statutzet réglemens;. avec, mémoires des plaintes et ^n- 
treprinses qu'ils font les ungs sur les autres et de ce 
qu'ils désirent eux-mesmes pour y remédier, afin que 
sur le tout, bien examiné avec les jurez et principaux des- 
dits mestiers , qui sont ouys tant en conférence des uns 
avec les autres que séparément, comme il eschet , il soit 
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dressé un ample adns pour parrenir à un règlement gé- 
néral qui porte la réformation et direction desdits mes- 
tiers. 

33. 

Autre entreprinse très importante et bien plus hardie , 
de joindre les deux mers ensemble et d'en rendre )a 
navigation facile de Funé en l'autre » au travers de la 
France, sans plus passer au détroit de Gitbatard, par le 
moyen d'un canal bien plus facile à faire» entf e les deux 
rivières qui passent l'une de Tholoze en l'Océan et l'au- 
tre de Narbonne en la Méditerranée » ^e celuy qui se 
faict pour joindre les rivières de Seine et de Loîi'e » et qui 
couste cent quatre-vingtz mil escuz en trois années. Et 
l'enireprèneur des deux mers offre cautidn de joindre la 
navigation desdites deux mers, par son canal , dans un an 
pour quarante mil escus seuUement, auquel on fera 
paissèr et repasser uii batteau de quatre pans de large 
d'ùpe mer à l'autre pour essay et preuve certaine de son 
dessein, qui est d'y faire^ passer lés navires par après', 
pour peu de temps et de despenses davantage qu'on y 
voudra employer, au respect .d'une si belle entreprise, 
qui seroit un grand enricbiçsenient et commodité in- 
croyable en ce royautue (1). 

■ ' , H. ■ 

L'advis desdits sieurs coiiimissaires est jà dressé , arec 
grande connoissance de cause, pour restablir la noviga- 

(1) L'idée de la jonciion des deux mert et du canal de Languedoc %e trouve 
émise pour la première ibis dans une lettre du cardinal.de Joyeuse à Henri 1 Y, 
datée du If octobre ltt9d-, et imprimée dans Thistoire de ce cardinal par Au- 
bery, Paris , ie»4 , in-4», page 259 des preuves. 
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lionde la rivière d'Oise, depuis La FèreenPicardie jusques 
à Ghauny» .comme elle estoit auparavant les premiers 
troubles ; mais ils travaillent pour rendre ladite rivière 
d'abondant navigable depuis là viUe et chasteau de Guise» 
place frontière » ce qui apporteroit non-seulement un 
grand enrichissement aux pays circonvoisins , pour le 
grand débit qulls feroient des bleds, bois, fer, ardoises 
et autres marchandises dont ils abondent, et pour la 
voiture des vins, sel et autres commoditez dont ils ont 
nécessité , mais principalement pour rendre ladite ville 
de Guy se riche et populeuse, par le premier port de ladite 
rivière qui s'y establiroit, et faire qu'icelle rivière servi- 
roit d'un bon rempart à la France, qui est toute descou- 
verte de ce costé|4à; qui assureroit et enrîchiroit infini- 
ment toute la province de la Picardie. Lesdits sieurs 
commissaires en ont fait fçiire des procès-verbaux et visl- 
tations, en ont escript et traitté avec les gouverneur» el; 
corps des principales villes voisines , et espèrent rendre 
l'entreprise facil# et pour peu de fraiz , dans peu de 
temps, et que lesdites villes y contribueront suffisam^ 
ment et volontairement. 



35. 



La mesme entreprise se traitte et conduit pour rendre 
une autre petite rivière de Picardie, appellée le Therain, 
navigable depuis la ville deBeauvais jusques en là susdite 
rivière d'Oise (où elle se vient rendre vers Monta taîrq) ; 
îl ne reste que d'en ipesnager la despence ,' et y disposer 
les habitans de ladite ville de Beauvais et les voisines » 
qui en tireront proffit et commodité; ce qui se traitte et 
s'advance par Tentremise et la vigilance desdits sieurs 
commissaires. 
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36. 

Une autre petite rivière en Bourgongne , appellée Ar- 
manson, qui est de longue estendue et passe par le» 
villes d'Auxerre , Tonnerre , et autres pays vignobles , se 
peut rendre dans peu de temps navigable , et sans aucune 
despence au public /par l'entremise desdits sieurs commis- 
saires, s'il plaist à Sa Majesté et messieurs de son conseil 
continuer à les maintenir etauthoriserleur advis,.par le 
moyen d'un particulier riche et affectionné au bien de sa 
patrie, qui seul entreprend, soubs la conduite desdits 
sieurs commissaires, d'en faire les fraiz, moyennant que», 
pendant dix ans seuUement, ceux qui se voudront servir 
delà commodité de la navigation d'icelle s'ayderont 
des basteaux et mariniers qu'il fournira , en luy payant 
la moitié seulement de ce qu'ils en payeroient par 
chafroy. 

Nouvelle invention de mener et faire aller des basteaux 
à voilles et à rames sur la rivière de Seine, et autres grands 
fleuves de la France, en aussi grande diligence quasi que . 
les gallères sur la mer , pour conduire toutes personnes 
et marchandises à meilleur marché et à jours plus asseurez 
que par la voye ordinaire. L'édit en a esté cy-dev^nt vé- 
rifié au parlement de Rouen et exécuté sur la rivière de 
Seine , mais refusé au parlement de Paris , pour ce qu€i 
l'entrepreneur voùloit avoir les condamnez aux. gallères 
du ressort dùdit parlement. Mais il se trouve .moyen de 
s'en passer, et Içs laisser pour les gallères du Roy.; au 
contraire d'y employer les vagabonds, caymaptz, validiès» 
coupeurs de bourses, et autres tels mauvais garniments 
dont la France sera repurgée et grandement soulagée par 
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(te nouvel ordre et iiiventioD, facile à exécuter sans incon- 
^|)Âent et sans fraiz. 

38. 

Une autre nouvelle invention de faire des moulins à 
eau dormante en telz endroitz qu'on voudra, sans ri- 
vière ni ruisseaux» et qui serviront à moudre» ou à foul- 
ions ou à foires, et à tous autres usages , laquelle eau se 
peut tirer de puis ou de mares aussi i)ien que de la mer , 
des fontaines ou rivières , tant loing ou tant prest qu'on 
voudra, et se garder en un réservoir, sans la refreschir 
et renouveller qu'en un an une fois ou deux tout au plus; 
et se l^e dudit réservoir pour faire tourner le moulin , 
et y retourne incessamment » et. se conserve sans aucune 
diminution ou fort peu , par des pompes et nouveaux ar« 
tifices; dont l'entrepreneur offre faire les essays , et ser^- 
VÎT le public pour ceux qui s'en voudroient prévaloir de 
gré à gré sur les expériences et asseurances que lesdits 
sieurs commissaires sont après de rechercher et vérifier» 
pour oster tous les abbuz et préjudices qui en pourroient 
advenit*. ^ 

39. 

La France abonde de mines et de forges de fer , et de 
rivières proches pour en faire le transport et traffic aux 
pays estrangers. Néantmoins il s'y est coulé un abbus 
si grand» depuis les premiers troubles» que le commerce 
en est tellement diminué que nous sonmties contrainctz 
de prendre du fer des Allemagnes et autres pays estran-r 
gers, au lieu de leur en porter » et que tout ce qui se fait 
du fer de France ne vaut plus rien et se casse bien plus 
tost qu'il ne se peut user» d'où procèdent plusieurs grands 
inconvéniens : la mort d'une infinité de gens de guerre, 

TOME XIV. 16 



entre les maios desquels les armes iadles de kr de Fraoee 
se rompent conmie Terres; les basieavx et nafkres c» 
périssent souTent, les doux et barres de fer s'y rompants 
toot'à-coop. Les maisons et bastîments tout de mesme en 
dnreBt nmns; lesonmgesdes qninqoaîlKers» serruriers» 
mareschanx et autres aemblabes oumers, se cassentau 
moindre effort» ne s'osent ny durent aucunement , 
comme ils souloient et le debfroient; ce «fui procMed*un 
seul poinct» qui est qu'es dîtes forges on n'y fiât plus que 
du fer aigre au lien de ce qu'on y faisoit auparavant près- 
me tout fer doux , pour ce que k débit est plus pron^t 
et plus fsuàle, à cause que lesoutriers, qui ne debiroient 
employer quedu fer doux, qui est plus beau (clair comme 
de l'argent) et de plus grande durée , n'acheptent plus 
que du fer aigre, par une extrême aTarice et deffaut de 
police f pour ce qu'il est à meilleur marebé et que leurs 
ouvrages se rompent incontinent et ne dunent point, de 
façon que pour un de ces ouvriers qui suflisoit il y a trente 
ans» il s'en trouve aujourd'huy plus de vingt bien em- 
ployez au grand détruiment du public. Le règlement et le 
remède s'y peut en peu de temps et facilement apporter 
par la (Uligence et entremise desdits sieurs commissaires» 
avec augmentations des droits et fermes de Sa Majesté. 



40. 



L0 ris» qui est une manne du ciel ainsi que les bleds» 
pour ce qu'il peut servir de pain et de viande aux pau- 
vres gens et i tous ceux qui voyagent sur mer, et les 
nourrir et substanter autant que tous les deux ensemble» 
s'achepte en France fort dièrement , et à la livre, comme 
le sucre, pour ce qu'il n'y en croist poinct, et faut porter 
nosire argent aux estrangers pour en avoir. Néantmoins 
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il se présente homme de qualité qui veut eiitre{Nt*eiidre 
de le faire croiatre en France » aussi fadlemenl etpromp- 
tement quasi qiie le bled. Lesdits sieurs commissaires 
sjont après d'en faire faire les espreuves et moyenner 
cet establissemenl; et le feroient bien plus promptement 
s'il plaisoit à Sa Majesté leur donner quelque peu de 
fonds pour ayder les deepenses. qu'il convient faire aux 
essaya et expériences, et en plusieurs instructions néces-^ 
saires pour cest article , comme pour la plqspart des 
autres* 

41. 

Il s'est introduit un nouyel abbus depuis les mesmcs 
troubles sur les yins d'Orléans et des pays circbnyoisins , 
à cause de certains raisins qu'ils y font croistre et augmen- 
ter tous les jours» qu'ils appellentteincty pour ce qu'il ne 
sert qu'à teindre et colorer les vins blancs » et qui de soy 
n'est bon ny salubre au corps humain , dte façon que la 
pluspartdes vins de ces pi^ys sont aujourd'hui mixtionnez 
et malfaisants» qui est une grande tromperie pour le 
prix et la bonté , préjudiciable au public. Lesdits sieurs 
commissaires ont envoyé coipmissions et lettres aux of« 
liciers des villes voisines pour donner advis et instruc- 
tions des remèdes qui s'y pourront apporter» pour les 
examiner par après avec les marchands ide vins et autres 
experts et entendus en tels affaires , et en tirer un advis 
pour le présenter à Sa Majesté et messieurs de son con- 
seil. 

42. 

r 

t 

Lesdits sieurs conmiissai|*es reçoivent tous les jours en 
Icurbur^au establyenlachancelerie,du palais, beaucoup 
d'autres plaintes» nouvelles propositions et inventions qui 
ne tendentqu'au biendu public et enrichissement du coi^* 
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merce, OÙ ils procéderoîent bien plus diligemment et avec 
de plus grands e£fetz s'il plaisoit à Sa Majesté d'ordonner 
qu'ils eussent certains jours arrestez en chacune sepmaice, 
où ib peussent faire rapport au conseil des advis qu'tb 
auroient examinez et dressez » concernants leur commis- 
sion du commerce, pour y estre résoluz et délibérez en 
leuFS présences comme rapporteurs , si mieux ne plai- 
soit à sadite Majesté députer aucuns de messieurs du 
conseil en particulier , à cause des grandes occupations 
qui affluent journellement aux jours et heures dû con- 
seil , pour ouyr lesdits rapports et en référer à monsei- 
gneur le cbancellier, pour en accorder et en ordonner les 
expéditions ou audit conseil , selon la qualité et consé- 
quence des affaires. 

43. 

• fist ii considérer qu'il y a cinquante on soixante an» 
qu'à Paris et autres villes de la France ne se faisoient que 
desdrapÂ.de la) ne» desquels grands et petits s'habilloient, 
et à présent on ne s'habille que d'autres estoffes venant 
d'Italie, Flandre, Angleterre et d'ailleurs. C'est pour- 
quoy faut en cstablir la manufacture en France, au^ 
k^ment le peuple deviendroit pauvre et sans occupation;, 
et pour preuve de ce que dessus, il se trouve dans les 
registres des teinturiers dudit Paris qu'en une seule an- 
née il s'est teioct six cens mille pièces de draps, ce qui 
ne se fait à présent en six ny hùict années., ^ui est une 
perte inestimable; et pour y remédier lesdits sieurs, 
commissaires travaillent tous les jours d'establir lesdites 
manufactures eslrangères en diverses villes de la France , 
comme ils ont jà fait, cuire celles qui sont spécifiez ci 
dessus, à Mantes, Melun, Ponthoise, Corbeil, Estampes 
et plusieurs autres, parle moyen des privilèges et qxerap- 
fions qu'ils leur en font obtenir, et autres faciles moyens. 
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44. 

Faut aussi remarquer que plusieurs marchands sont 
contraires à l'établissement desdites manufactures , soit 
à faute de jugement ou pour intérest particulier, et 
autres pour le crédit que leur font les estrangers, qui enfin 
les ruynentpourlapluspart, de façon qu'il ne faut avoir 
csgard aux propos mal affectionner desdits marchands, 
qui sont ennemis d'eux-mesmes et de leur patrie , et eu. 
tput indigoes d'estre appeUez aux charges publiques.. 

4.5. 

Par ce discours sera remarqué que la chambre du com- 
merce est le vray fondement de remettre et conserver le 
Irai&c général , qui a esté perdu à faute de bon ordre , 
estant les trafiics que manient les marchands richesses 
incroyables à TEstat, de sorte qu'au lieu que lesdits 
marchands françois doibvent estendre leur commerce 
sur les estrangers ». comme antiennement, lesdits estran- 
gers l'ont apporté généralement sur tout le royaume , 
jusques à estre cause de la ruine des ports de mers ; mais 
par l'ordre de ladite chambre , ils se pourront remettre 
cour lé bien du Roy et de ses subjects à l'advenir. 



•» 
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AVERTISSEMENT. 



Nicolas de Neufville, ^eigneur de Yilleroi, naquit en 
1 542 , et fut yérita];)lemeut le preipier personnage célèbre 
d'une famille qui devait en compter plusieurs autres. A 
dix-huit ans il possédait la réputatÎQp d'un politique ha- 
bile^ et il la justifia dans deux négociations impoijtantes. 
Gendre de L'Aubespine» et son successeur à Içt change 
de secrétaire d'Etat /il sut^ en gardant la faveur de la 
reine mère» gagner celle de Charle.s IX » qui lui dicta 
son Traité de la chasse et son Ëpltre à Ronsard. Lorsque 
Henry III monta sur le trône» l'ancien ministre devint 
en outre grand-trésorier de l'ordre de Saint-Esprit. 
Destitué ensuite comme partisan des Guises» concus- 
sionnaire et pensionné de l'Espagne , il prouva complè- 
tement son innocence. Yilleroi» pencRil les guerres ci- 
viles» se rangea au tiers-parti » ^attendant une occasion 
favorable de concilier les intérêts de la royauté avec ceux 
du catholicisme. Envoyé par Mayeqne comme négocia- 
teur vers Henry IV» il reconnut sa légitimité quand il 
apprit son abjuration , et revint à son pojste de secrétaire 
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d'état; mais, jaloux de SuÛy dans la carrière des hon- 
neurs et opposé à ses raes dans le conseil, il complota 
sa chute avec la marquise de Vemeuil , et , accusé de 
nouveau d'intrigues à l'étranger» se justifia de nouveau. 
•Henry IV estimait la capacité et appréciait les services 
de ce politique, tout en lui reprochant une hauteur in- 
flexible. Il était dans la destinée de Yilleroi de se voir 
préférer un favori. Sous la Régente » il trouva dans le 
marquis d^Ancre un second rival en honneurs et un 
second opposant en administration. Il finit , après plu- 
neurs alternatives de succès et dé disgrâces, par être 
sacrifié complètement. Hais le maréchal d'Ancre mou- 
rot, et JiOttis XIII ,' rétablissant son adversaire dans 
tontes ses èharges, loi assura ainsi le rare privilège d'a- 
voir occupé le ministère sous quatre rois. On a de 
ViUeroi plusieurs écrits, parmi lesquels un Discours 
sur la vraie et légitime constitution de CEtat^V^ns ce 
discours i l'auteur, qui, à l'époque des troubles, n'a- 
vait pas voulu se prononcer entre les besoins du trône 
et les dangers de l'autel , tranche la question d'une ma- 
nière précise , àdoote le principe d'une tolérance abso- 
lue; déclare TEtSexister indépendamment de la religion, 
et les croyances du fidèle ne rien changer aux devoirs du 
sujet. 
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LA VIE ET LES SERVICES 




DE M. l|pVILLEROY» 

PAR P. MATTHIEU (1). 



Pour vive et ferrie que aoit l'apprékensioip d'un noble 
esprit, il a besoin de secourra et de conduHa w fit les plus 
grands hommes se font de U main de ceux qui les ont 
précédés on la profession qu'ils veulent suitre. C'est 
monter au plus haut degré il» radmirationdenymiter 
personne et estre ymilé de tous. Satrius Bnfôa suivit Ci* 
céron; cestuy-cy trouva les fleurs de l'éloquence grecque 
dantf^ les actions de Démosthéne , qui faisoit gloire d'imi- 
ter Périclès ; Péridès avoit pour patron Pisistrate ; et i'esr 
time qu'il n'y a homme d'estat qui refuse d'aller au 
maniement dés affaires su|* les brisées de monsieur de 
Villeroy et ne tire au profit de ses expériences. 

Ce nom d'homme d'Estat a Testendue si grande et 

(I) On trouvera dei détails lur In perioime et lei ouvrigcA de f » Matthieu 
dent rstertiiMment I le pege l du is« ▼olumc. 
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prend des qualitez si hautes et excellentes, qu'il rencon- 
tre peu de subjets qui en sont dignes; il n'appartient 
qu'à celuy qui n'a jamais flestry sa réputation par quel- 
que acte d*infidélit.é » a cognoi03a|ice parfaicte des hom- 
noyes.» des affaires et des pays » est sçavant à toutes sortes 
d'ocurrences et néantmoÎDS n'estii^e pas les autres igno- 
rans ne présume de sçavoir tout , ne va pas tousjours 
mesnxe train, et ne se destourne jamais du bon chemin, 
ne monstre en ses opinions rien qui ressente l'imbu- 
dei^ce- de la flatterie ny la layhetié de 1^ servitude,! ne 
permet que son intérest march^evant le public, ne ré- 
soult rien par deçpit» chag^^^olèi^e et so\idaineté» 
quatre dangereux escueils des^prits prompts et subtils; 
il a enfin l'ordre ea ses disQO^u^s» le jugjement en ses es- 
cripts, la sincérité en ses opinions, la constance et le 
secret aux commandemens , et la diligence et facilité aux 
résolutions^ 

La science royale^ qu'on appelle la raison d'Estat ou 
la prudence pohtique , consiste en une vigoureuse force 
d'esprit et une 'expérience '4K>nsommée au maniem^it 
dés affaives publiques, diDUt la cognoissance est si diffî<« 
ci^e que la vie est trop courte pour l'apprendre. La sa-> 
gesse oompnend les choses qui vont à la démonstration 
et à la oonétiaiiice; la prudence s^'exerce dans les change» 
m^n^etles révolutions :• celle-là tient tousjours le grand 
«hemin île la loy et de la^ raison, celle-cy s'en eséarte 
et déroge au droit commun. 

Pour ce Henry-le-Grand , peu de temps.avant sa mort 
perpétuellement déplorable > disoit qu'il commençoit 
de sçavoir que c'estoit que de régner, et ne l'avoit apris 
que dans l'expérience, qu'il appelloit son grand livre , 
où l'on n'estudie long-temps sans estre sçavant. 

Tellement que , comme il est impossible de trouver 
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une république telle que Platon Ta bastie, un orateur tel 
que Cicéron le représente , ny un capitaine de la medn de 
Xénophon, aussi est-il impossible de treuver un bomme 
d'Estat de la perfection qu'il le faut pour conseiDer un 
grand prince ou assister le régime d'une puissante ré- 
publique. 

La France» qui n'a jamais esté stérile en la production 
des bommes de ceste science, n'en a point veu qui ait 
commencé la profession plus tost et l'ayt exercé plus Ion* 
guement que monsieur de Villeroy ; et si en ce dernier 
acte de vie le désir de jpindre à l'éternité luy a permis 
de penser au monde, je ne doute point qu'il^ n'ayt res- 
senty ceste consolation qu'il ne laissoit rien après luy 
qui eust servy le Roy etl'Ëstat, plus de temps, avec plus 
de créance, ny en de plus frandes occasions que luy. 
Qui est adniiré de tous ne peut estre en la profession 
comparé à personne. Il faut estre monté bien haut pour 
atteindre à des qualitez si relevées. 
. lia servy cinqRoys, a travaillé cinquante-six ans, en 
a vescu soixante et quatorze , a veu la fin des guerres 
estrangères, le commencement des civiles, les espéran- 
ces et les faveurs croistre, monter et descendre. La cour, 
monstre à deux coeurs et deux langues , si féconde aux 
cbangeinens, si constante en son inconstance, luy fournit 
des exemples qu'il pouvoit rapporter à toutes portes d'é- 
vénemens. '> . . ' tj.. 

Il lie vint pas seul à la cour tiy isans' conduite pour 
y faire fortune; les richesses que son grand-père luy 
avoit laissées et la considération. dès services par luy- 
meçme rendus au Roy François 'en Italie, à la Régente 
sa mère en son ab&enpe},' Uavoiéhti^itel^a tiré hors du* 
commun. Puis la Ubéralité dé. son père,- et son mariage^ 
à dix-hpktàns avec la fille de l'Aube-Espine, socrélâire 
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des craUMademéo^ et le plus confideât d^ fenrtteurs 
de la Royne mère , l'asseurèrent que rien qae le temps 
ne fl'opposeroit à 8a fortune* 

Il est bien nîal aîsé de la bastir à la cour , quelque 
grande industrie que Ton y porte « si une puissante fa- 
veur ou quelque grand service n'en jettent les fondemens. 
Combien de beaux esprits se flétrissent pour n'avoir ce 
soleil au levant I Ce sont pierreries qui perdent beaucoup 
de leurs pris et de leur beauté pour n^estre bien mises 
en œuvre« 

Il tira encores un autre grand advantage d'estre venu 
aux affaires en ceste première jeunesse. Il est mal aisé 
de réussir à la cour sur le tard. Que de temps pour 
apprendre à démesler tant de fusées 1 que de veilles pour 
arriver au repos ! que d'afr^s pour rencontrer de l'hon- 
neur 1 que de calomnies pour se retirer .hors de l'envie I 
11 y a des choses rudes et fascheuses que la patience , 
l'accoutumance rendent faciles et supportables , et prin- 
cipalement un certain anéantissement de ses propres hu- 
meurs. Qui pense réserver entière sa propre volonté ne 
peut faire grand progrez à la cour. C'est une prison à 
l'entrée de laquelle il faut poser les armes , c'est-à-dire 
la liberté , le contentement , le repos , et ne retenir que 
la patience et l'espérMce. Et c'est pour ce que monsieur 
de ViUeroy disoit si souvent qu'il ne faut jamais rien dés- 
espérer à la cour» et que la patience et l'importunité 
viennent à bout de tout. 

La Royne Catherine, qui avoit tant de jugement à 
choisir les esprits , tant de libéralité pour les obliger, 
l'employa aux affaires» l'envoya en Espagne pour l'exé- 
cution de quelques articles de la pais de l'année i5&9, et 
à Rome vers le Pape Pie IV> pour le différend de la pré- 
scéance» qui n'avoit jamais esté disputée à la couronne 



u*é9 chresUenne. J'ay regret , escrivaul cecy» d'astre es*- 
loigné de plus de cent lieues de Torigmal d'une lettre de 
sa main sur le sujet de sa légation ; si j'sivois moyen d'en 
rapporter quelques trais , on verroit que son entende- 
ment alloit desjà d'un air tout autre que les communs. 

Aussi la première pièce de l'équipage d*un hompie 
d'estat, c'est le jugetnent bon et ferme. Les bons esprits, 
avec peu de peine , peu de temps et beaucoup d'adresse» 
arrivent où ils veulent; les autres» qui sont lourds etpe- 
sans» sont terres stériles que plus on cultive moins ont 
de fruit , ou comme les ignorans mariniers qui se plai* 
gnent tousjours de la mer ou du vent et ne donnent dans 
le port que parhazard. Un esprit fort, libre, adroit» se 
cognoist dans les conseils » les despesches et les araires ; 
et comme il conçoit les choses autrement que les autres, 
aussi ses paroleis ne sont pas communes» vont tousjours 
au point et par des moyens qui paroissent le moins. Il 
est subtil aux raisons , prompt aux réparties , comprend 
facilement; ses résolutions sont claires et nettes; il n'est 
point confus au discours » a de la grâce aux choses fein- 
tes» de la gravité aux véritables; il sçait comme il faut pro- 
poser une affaire » la diviser^ poursuivre et achever. 

En ce commencementil eut l'œil fort ouvert de ne rien 
commettre contre la bonne opinion. Telle qu'on void nais*| 
tre la réputation» elle croist ou s'abaisse; surtoutilfautdé- 
sirer celle de la probité» car toutes les vertus servent.de 
peu si elle manque : c'est le fond de ce vase, qui» se rom- 
pant» tout ce que l'on y met s'escoule. Les paroles d'un 
homme de bien valent des sermens ; il parle aux hom- 
mes comme s'il parloit à Dieu, il nomme les choses par 
leur nom » favorise ouvertement les bons , advise douce- 
ment ceux qui faillent » n'a point d'oreilles pour les mau- 
vais rapports » mesdisances çt flatteries , et s^il faut de la 
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dissimulation , cesie nouvelle Yertu de eour^ il le fait si 
sobrement que l'innocence ny la vérité ne s*en peuvent 
plaindre. Il ne désire point faire paroistre ce qu'il peut 
pour nuire à personne. 

A son retour du voyage d'Italie, la Royne mère le fit 
recevoir en la survivance de la charge de l'Aube-Espine, 
son beau-père , et recommanda sa fidélité et sa vigilance 
au Roy Charles IX , qui l'appelloit son secrétaire , luy 
confioit ses plus intimes pensées , luy dicta un livre de la 
chasse et quelques poèmes , et entre autres celuy qu'il 
addressa à Ronsard, où il luy dit : 

Ton esprit est» Ronsard, plus gaillard qae le mien. 
Mais mon corps est plus jeune et plus fort que le tien. 

V La response de Ronsard commençoit en ceste sorte : 

OLarles, tel que je suis, tous serei quelque jour; 
L'aage iole tous jours 6a us espoir de retour. 

Maiç comme rien ne manque où la grâce de Dieu 
abonde, je.tiens que rien n'ayda tant à son advancement 
que le zèle ferme et constant qu'il conserva en rancienne 
religion, au temps que. les plus grands éntendemens pre- 
noient la traverse , que la nouveauté, qui a des charmes 
si puissans* sur les François, javoit désbauché plusieurs 
beaux esprits dans les escoles et les parlemens ; car, 
après le colloque de Poissy, Tédict de janvier ayant ou- 
vert le temple et permis autel contre autel , les princi- 
palles villes du royaume surprises, il y eut un tel es- 
branlemenf que j'ay ouy dire au Roy Henry-le-Grand, 
et à des plus vieux que luy , que la Royne mèi*e , pour 
s'accommoder au temps et complaire aux plus forts, fai- 
soit contenance de n'estre pas ennemie deceste nou- 
veauté et permelloiten son cabinet des marques de son 
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affection. La nàcossité est une \iolente et rudo conseil- 
1ère aux affaires. 

Ce )eune homme demeura ferme au train de Tanti- 
quité, abhorrant ce renversement que l'ancienne dis^ 
cipline et hiérarchie estoit meqoée de ceux qui croyoiént 
que le chemin qu'ils tenoient estoit le plus asseuré pour 
le salut et le plus court pour la fortune , ayant en la 
cour des protections puissantes; mais ceste constance 
augmenta ceste première affection que le Roy Charles 
luy portoit. La bienveillance des Roys est acquise ou oui* 
tivée par ceux qui s'accommodent aux premières incli-- 
nations de leur jeunesse , 6u aux exercices et passions de 
leurs plaisirs » ou à l'accroissement de leurs finances , 
ou à l'estendue de leurs conquestes. Tous les autres che- 
mins ne sont pas asseures » et quand on y est arrivé » le 
meilleur est celui de la fidélité et de la liQodestie. 

A l'aage de vingt-quatre ans il exerça seul la ohai^ge de 
secrétaire d'estat, et celle de Sauve estant vacante y fust 
unie; on ne* la voyoit pas en ce temps^là en telle splen- 
deur et considération que elle se trouve maintenant. J'ai 
fait «voir ailleurs que, sous Louis XI , il n*y avoit point de 
secrétaire des commandemens , et que le premier qui se 
trouvoit à la chambre recevoit celui de l'expédition qui es»- 
toit résolue et ordonnée entre le Roy et les principaux 
eeigneurs de son conseil , de manière qu'on trouve plu- 
sieurs grandes actions soubscrites et signées par divers 
secrétaires; mais tousjours il y avoit auprès du prince 
quelque hdmme confident qui avoit le soin des résolu- 
tions plus secrettes et l'expédition des plus iihportan- 
tes. Tel fut La Bakie sous Louys XI • Briçonnet sous 
Charles Vin, le cardinal d'Amboise et Robertet sous 
Louys XU. 
Le chanceUer de L'Hospital et Morviliers , évesque do 

TOMB XIV. 1 7 



2iH U% ET MBTICES 

QiJéanf , garde-des^flceaox, et rAnbe-Espiiie , éfesqoe 
de Limoges, trois grands bommes de ce âède, qm 
aT<Ment le premier soin des albires do Boy 9 loy firent 
part de leur» eipériences et le rendirent capable d'ad- 
mirer peu de chose et d'en sçavoir beaucoup. Les dia— 
mans se polissent par lesdiamans, et les esprits se ndfi- 
lient par les esprits, dans les affaires qoi pressent et ra- 
fissent ks naturels phis pesans el slopides, coinme les 
tmrens emportent et destadientles phs loords cailloas^ 
et coinme pour estre doqoent il se faot proposer llnn- 
tation des pins parfaites pièces des anciens orateurs, de 
mesme, pour dresser on brave esprit âox affaires dTstat, 
le plus court cbemin est sor Teiemple de ceux qui les 
ont taictes longœment On adrance plas sur Texemple 
et le tiarailmesme qoe sur les préceptes et les discours. 
Mais comme on ne rencontre pas tonsfonrs de grandes 
occaMMis pour exercer les entendemens ny de grands 
mtendemens poor. traicter les grandes occasions, c'est 
on grand bonheur à ceax qm ont la c ommun ication fin- 



etla eonrersalioii finniflièie arec ces' habiles hom- 
mes, qui, eslercESor lesjdos hautes chères du gouver- 
nement, TOjrent plutost que les antres l'on^ et la séré- 
nité, jugent de loin lesérénemens, cc^nnissentla source, 
la suite et les conséquences des affidres^car oomme on 
se haie an soleil et on parfume dans les- o^ois, sans 
{>eioe ils forment lemr |ogement à-toutes sortes d^ ré- 
solutions. 

Il commença les labeurs sur les gnmds ouvrages , et 
dès lors son esprit, ne rampant aux «^ses vulgaires, se 
guindaàiire*d'able aux plus hautes -mmiiifl à son centre. 
11 faut qu'utt homme d'Ëstai cognoisse laportéede son 
esprit, et )usques où il peut aller. Il y en ;i quo plus 
ils sont esleves moins ils paroîssent, et d'autres qui ne 
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veuknk :arc»r .teni de }oor pbor biôn paroistre ; >cai« les 
chàtgi^ et. Isa affaires desoc^uVrent.leB hommes. Tel leir 
aqwis&roii eAâii3ûé digitô/i5lne.les4iToitpoînt. • - 

La cofftparaiaaa de la dkarsiié des esprits à celle denl 
statues A'efstpaa im|>ertiheiite. LAi Athéniens employè- 
rent ÔAXkJk . e J^oellena ^sculfteMPS pour faÎA*» la testé de . Mi^ 
nerve. PbifUaa et Alcœèaesv et, les consûdérans ensemble 
aprè» qa'cUea furent faietes, se moçquèremi de colkr-de 
Phidias» qui. n'essloit quegroQsièreiheiii eabâuchée; et 
admir^eot r^atire y .qv^ aviwuli par un grand artifice- toui 
les tvidt$ délicats eti^î^doucis. . .^ - 

MaisquAnd dleâfaoeBt 'montées aiBr^^ux iMautès cch 
lomnes^ Celle de Pbîdiasrra€Courciep^r.reÂk)îgnei]àeqt k 
sa deue pi^porti/oq» pi^ot parfaioteaiapi4 fcaUe^ieteeUe 
d'Âlcini&Qes parut sans f^rme., la faantieurluy dèsrobant 
telleiMxit 0a beauté . .qu'leUe . na ^paroistoit qud .eomikie 
unejboulemfd^arrlkndiei i. •. • ;..i " -'* > ''* 

De m^sHie il y a^a espcits qfulparoiâsent |ebm<qi:/^iU 
sont pk(^ oa looios eslerei , ksj uns n'ayi^s p(»liiflddvi«^ 
gueur s'ils ne sont toMsjotirs dans, les pliis.h«iit<|9 f*égibns 
de3 âfTiûres; lea.a\itr6s;oe fontpas ai haut, etieur siÀË- 
SPince oe monte qu'i certain degvé ;■ passé lequel oi^ n^ 
les' connioit plus et. eux-t^niesmeff ont peîad de s^ boù-^ 
noMre,:I#a teste tourne et lésyiauz t^esbtocnsMËii'àilal 
lieui^ eji^vfta* . « " » ■■.•,•'..'•.>/. -..tir) 

Il,n'y aviQJt po&nfc de^peëtes affaires* qu CQûséil;divR6i^ 
eq ce temfiis-lJk; toutes les.despleschesifeDdiiËint 4a ^ànd 
eft tous;les cbisiaisils aUôieM auji b^ilaiilks et aûx4ielè^ 
. Je luy.^y ouy.dire.igLi.'il s'esAoit aiydé àHaitelfééKt dle^{>iè-l 
pificatipn 4l^ premiei^i tr^iblas. Tan 1669; Le «MTérénd 
de la religi(>o^ qui.avoît dvri^ë >lés Frdi^çais'aU'eenrioi&'d^ 
Dieu lesjeuoft enewes djivisés en robéissamcé dui^oyi 

Delà fr'estoient f<nrœé)ds deux gipaialdea pavties desquels 
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les la rehpMï estott le prétexte et le g ou f e memept la 
cause. Le coocile de Trente tenoît tout le monde am es^ 
contes. Le passage da doc d'AIk en Flandres donnoil 
de la peur ans nns et de l'andaoe anxantrea. Après qne 
la Reine mère eut renlsle ponroir de la réeeileeaoltoy, 
eMe luy fit foir les pronnces de son royaume» L'entreveue 
de ce prince af<te.la Reine d'Espsf^, à Rayonne, elles 
conseils secrets entre la Reine mère et le doc d'Attie » for- 
mèrent de grand» desseins. Le Roy estant à Meanx fit 
les forces du prince de Condé si prpcbes qu'il fat con* 
seillé de se couler i Paris de nmt, sons la condoite des 
SiHss6s^ Q y eni une conférence à Saini-Denis entre les 
dépuiez do Roy, le dianoelier de^'Hospital^ Téresqae 
d'Orléans, Lknoges, Sainet^So^ice , avec monneor le 

prince de Condé ^ et Villeroy s^'y tr6«va. Elle fut suyf ie 

* ê 

de^la bataille ^ le. conwstable moivot; monsieur le 
duc d'An|ou fut déclaré chef et lienfenant de Tarmée. 
L'Aubc^E^ine mourut le lendemain , et Villeroy entra 
seul en Ja charge, et le temps mitencorea plus dia. be- 
^ngne qit'^m ne luy e^ avoit laissé. 

Le Ray ChailesIX Tcnvoy a vers IXmpereûr Maxinulian 
pour le traictéde son mariage a?ec la princesse EXzabefh. 
Ce troi$iedine voyage aydabîeB.à luy former et fortifier 
ie jug^akeiii;S* ^ussi . faot-iL que ceux qui renient estre 
employez aux grandes i^aires ayent veu les provinces 
^strangèlres, ^t principalement les voirinçs qui peuvent 
estxe e)»nemies( mi»s si la curiosité de voirn^est àccom- 
pagnée, de Tafifoction de juger et de retenir ce qui se void, 
tout le profit se fond et orésoult en pure vatoilé. 
: Ce tli^fX pas assez d'admiretdans-W provinces ce qui 
est rare ou de se plaire à ce.qniesi agréi(ble; il importe 
de considérer comme elles *sopt gouvemSes en paix et 
en guerre, comme le prince est^servy, en quoy consis- 
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tent ses forces, ce qui luy manque, comme sont basties, 
munitionnées et gardées i^es forteresses , comme il en* 
tretient sa milice, par où il peut esti'e attaqua ou sur- 
pris, s'il a plus de bois pour eschauffer son four qu^il 
n'a de bled pour envoyer au moulin. 

Les jeunes gens rémarquent volontiers les vices des na- 
tions -et en rapportent des- scimences de querelles, quand- 
ils les reprochent à ceux qui se passionnent tousjours^ 
pour en soustehir l'honneur et quicroyent que leur par- 
ticulier esi tousjours excepté dés vices conmiuns. 

L'ignorance des. affaires et estrangers et domestiques 
n'^est pas moins, honteuse à l'homme d'eâtat que celle du 
médecin qui né cognoisi le tenipérament du oorps hu- 
main , ignorance -qui 'porl;e les princea à. de ruineux 
desseins avec tel aveùgli^ment , ^ulls font souvent la 
guerre & cçus^. auxqueU ils dùiïent demandéri la paix. 

Le Roy, prévoyapt que la cbdrse^ de sa vie ne seroit 
pas/longue, le recommanda à son frère allant eh Polon- 
gne. Il mourut au bois de Vincènnes., et l'affeotion qu'il 
luy portoit le remiten sa mémoire lors mesmè qu'il n'en 
avoit plus pour les choses dû monde* Si ce prince eut 
des conseils exlxemes, Villefoy ne lefs luy dmma pas, 
car il luy dit squveûtque le prince qui avoit plus de soin 
' dé se faire craindre qu!aymer eâtoii asseuré d'estre à la 
fin plus hay que craint. La crainte est une mauvaise es- 
cbolle du devoir. Geste parole cruelle et abominable : 
^ Qu'ils b&isseùt pourveiu qu'ils craignent, ii n'est pas 
chrestienne; les Romains mesmes^ ne Font cogneue 
que du tetnpsde Scylla. . 

Le sçrvitoe de Yilleroy estoit desjà si nécessaire qu'a- 
près la mort de sqn premier maistré il ne fut moins 
.chéry d,u second. Descouvrant ceste npirë nuée qui se 
creva eh prodige de révolte et sédition , il donne au Roy 
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ce )U5ie conseil ^de réunir la maison royale en mesmc 
créance et mesme deaseÎD» el'de ne diviser les catholi- 
ques , afiii qu'ils né recogneusseni poar chef autre prince 
que le l&gitime. v 

Il l'employa pour ftdre revenir à la cour les d^ux per- 
soniies-qui luy estoient les plus chères» le duc d'Alen- 
çon et le. Roy deNavarre« L'a;iBfaUion» qui-considère plus 
l'estendue du désir que du devoir, Idy avoit dérobé l'af- 
fection de l'un, et les nouvelles opinions contre ranciènne 
créance avoient débauché la conscience de l'autre. Il 

■ 

leur envoya la Royne sa Inère» et voulut qu^elle fust assis- 
tée de ViUsroy en cette négociation. C'est un grand bon- 
heur à tm serviteur quand il est employé à faire l'accord 
des enfans de la maison. /' 

Il fut le premier qui'e^t eognoissance du dessein qu'il 
avoit de faire un ordre nouveau de chevalerie. .Peut>estre 
eusl-il mieux fait ^e' reknettre celuy de Saint-Michel en 
honneur» comme l'Empereur Maximilian à été loué d'a^ 
voir relevé celui du Toison. Ce prince, ayant d'autres, 
pensées, institua celuy du Sainct->Ei$prit» et creut Villeroy 
luy représentant que le communiquant à peu de per-* 
sonnes il en seroit j)lus illustre. Leprincodoitestre retenu 
au département des marques d'honneur» qui sont les 
vrayes récompenses du mérite. Il n'y a point d'apparence 
de refuser la touronne- à Thémistocles qui vainquit les 
Perses à la journée de Salamina, et l'aècorder à Démos- 
ihènes» qui s'enfuit du combat. 

On sçait comme les passions se débridèrent et débor-^ 
dèrent sur ce prince , et combien d'escrits insolemment 
libres Se publièrent dontre luy ; il en ist punir les au- 
ihçurs» inais ce fut contre l'advis de Villeroy, qui avoit 
apris des sages que le pa{>ier endure tout, et que plus 
les satyres sont deffendues , plus op les rechef che. 
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Ce n'est pas le devoir d'un homme d'estal de blesser 
Tesprit de son prince de toutes* sortes de bruits, ny en*^ 
flammer son courroux contre ceux qui les inventent ou 
les troublent, au préjudice de sa réputation. Il n'y a sorte 
d'offense qui se doive plus dissimuler 'que celle des lan- 
gues , des plumes et des impressions. 

Les âmes généreuses se tiennent.asses vengées de faire 
connoistre qu'elles peuvent se venger, Alexandre s'en 
mocquoity Auguste les.récompen^oit» Tibère les dissi- 
muloity Tite les mesprisoit. Il n'apartient qu'aux grands 
Rois de bien faire et ouyr mal parler. Trois bons Empe* 
reurs» Théodose» ArcadiusetHoiiorius, père» fils et ne«* 
veu» ont laissé sur cela une loy.si diviûe qu'il semble 
qu'elle ayt ^sté'dictée au ciel, (a voici en françois» teUe 
qu'elle est en latin au YIP tiltre du }X du Gode : « Si quel- 
qu'un» par défaut de modestie et ezcez d'impudence» 
croit qu'il luy soit permis d'attc^quer Qostre réputation 
par des médisancea malignes et insolentes» et» enyvré de 
passion, se rende détracteur .de tiostre gouvernement» 
nous voulons que pour cela il ne soit subject à aucune 
peine ne qu'il souffre rien de rude et rigoureux ; car si 
c'est par légèreté , il le faut pardonner ; si par fureur» il 
y a de la pitié ; sî par injure» onle doit remettre ; et» par- 
tant, nous voulons qu'on nous en réserve l'entière cog* 
nçissance » afin qu'en considérant la qualité des pajrolcs 
par celle des personnes nous advisions s'il les faut ou 
poursuivre ou dissimuler. » 

La complaisance est si commune auprès des princes 
f qu'il faut avoii^ l'ame bien religieuse pour n'aimer mieux 
complaire avec la vérité qu'estre agréable par la flatterie. 
Il n'y a rien aux cours desRois desirare ny dangereux que 
la simple vérité. Un archevesque de France disôit un jour 
à la Royne mère» durant l'assemblée des estats généraux 
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de.Pam, tftTû j arfoil cinquanie an» qae k féritén'atfciit 
paMé par la porte dk «m cabinet, et im antre èfesqne, 
preîdiaiit an Lomre ranoée pawée, diaoit an B07 
qn'eUe n'estoit dan» leamaisaw deaBnis qo'i la dérobée 
et par lea feneilres. Le prince est bien obfigé à on fidèle 
ierntenr qui la hiy dit a? ec hafiAtme et Ascrétion et 
ponr eitre bien ferfj ildefroitordonner des honneurs et 
de» récorapemea affectée» ans ? érilez qn^on loy £roit en 
ciM>»e dontenae et impOTtante, dont la retenue est pré- 
îodidabler 

La Beine Catherine aimint quelque »ngneor de sa na- 
tion ; y iDeroj, cognoi9»ant que les princes et grands da 
royaume s^en plaigmneiit» et quetoosjofars telles plaintes 
sont le» »enience» de» partiafilez , ent la harcBesse delà 
»iqq>lier de modérer ceste affection , ceqa*elkfit,etce- 
luy qu'elle affecfionnoit j apporta tant de modestie et de 
bonne conduite que sa fortune ne fot jamais sobjette 
aux mauf aise» rencontre» qui tiennent toujours au-de- 
Tant de ceux qui abusent de leur fiofeur. 

Le Boy Henrjr lil, s^rès son retour de Polongne, s'en- 
nuya bien tost des exercices militaires pour laisser fondre 
cest humeur guerrier dans les délices et vanitez qu'ap- 
porte lu poii^ n institua cBrerses compagnies de sécu- 
liers , qm moient , non tou^urs » mais à certaines 
heures f régulièrement» La principale retraicte estoit an 
bins de Vincennes, où il attira les grands; et d'autant 
qu^ les aflaires le saifoient partout , il youlut que Ville- 
rojf qui aroit le s<nn de celles qui difficilement se remet- 
tent au lendemain, prist lliabit' comme les autres , et* 
qu'il y eust un lieu particulier » comme un parloir, pour 
recefoir les pacquet» et entendre les courriers. Mais 
comme il s'aperceut que les expéditions en estoient re- 
tardées 9 il luy dit aussi Téritablement que généreuse- 
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ment : «Sire , les deToirs et les obligations sont .cbnsidé- 
rées selon leà temps» et pour ce on doitpayer les vieilles 
debtes devant les nouvelles. Vous avez esté Jioy : de France 
premier que chef de ceste compagnie ; irostre conscience 
vous' oblige rendre à la. royauté ce que vous luy devez 
premier qu'à la congrégation ce que vous lui avez pro- 
mi3. YQuspouvez vous dispenser de l'un et non de Tau^ 
tre; vous ne portez le sac que quatid il vous'plaist» mais 
vous avez tousjours la couronne eut la testée et n'est 
moins pesante en cette solitude que dans les affaires. » 
Cest parler. 

yn ptince. ne sçauroit donner trop de temps à la piété, 
mais il faut quelquefois quitter Dieu pour Dieu, qui 
permet qu'on le trouve dans les affaires et que la seule 
bonne intention le serve. Qiie le ciel soit de bronze pour 
la France» tant que la piété vivra *au cœur de ses Roys, 
elle n'a que faire d!autre pluye» non plus que TÉçypte, 
qui s'en passe tant qu'elle a l'eau du Nil qui engraisse 
et rafraischit ses terres. 

Mais il la leur faut .souha^er toute pure , sans artifice 
et sans crainte » marchant la teste droite 4 sans la coucher 
ny de çà ny de là. Elle fuit ces deux extrêmes, l'impiété et 
la superstition. Plusieurs princes, par celle-là, ont bravé 
Dieu et ont mal pensé de luy par l'autte. L'impiété 
aveugle l'ame , là st^perstition la rend louche. La piété 
ayme Dieu , l'impiété le me$priae comme s'il estait hom- 
me, M superstition le craint comme s'il.n'estoit pas Dieu. 

Voyant que ce prince aimoit la. solitude et faisoit sa 
dqneure ordinaire à Paris, il luy donna ce èonseil d'eh^ 
vayer parles provinces des principaux seigneurs de son 
conseil pour y faire voir Sa Majesté pour les. éffects de sa 
justice, puisqu'elles estoient privées du contentfsment 
de sa présence, imitant .lé soleil qui, ne bougeant du 
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ciel , envoyé seftxayons par tout le monde. Quand ce sont 
gens de bien et de qualité, ils relèvent partout le service 
du prince; leurs paroles sont autant de flesohes ardentes 
qui fondent la glace qui se fonne quelquefois dans les 
parties esloignées de la chaleur. 

Un prince ne sauroit mieux cultiver la bienveillance 
publique qu'en y employant des personnes qui n'affec* 
tiennent que le bien public. De tous les préceptes que 
l'Empereur Çharkslaissa à son fils Philippe 11, on re- 
marque cestuy-ci pour le meilleur : c Que, ne pouvant 
estre en tant de provinces esloignées et séparées » il fist 
en sorte qu'il y fust vei|.tou9fours par son authorité et sa 
justice , les déposant entre les mains^e personnes de si 
grande innocence .et vertu que ses subjets n'eussent occa-> 
sion de regretter son esloignemént. » 

Le roy»' qui pour se venger ptoposoit de finir tragique- 
ment l'assemblée des estât» de Blois , luy envoya le bil- 
let de retraite , non pour autre raison que pour la crainte 
que luy et Belièvre ne le destoumassent de ce précipice , 
et que, dépendans fort des volonte^^de la Reine mère, ils 
ne luy en donnassent quelque connoissance ; car il re- 
doutoît le démon de ceste mère » qui avoit un grand pou* 
voir sur le sien , et luy ne voyoit pas clair dans ses arti* 
fices.. Les esprits des homme&sont mal-aiséz à connoistre^ 
mais on ne conneut: jamais celuy d'une femme. 
. Il pensoit que le sang de ces deux princes esteindroit 
le feu qu'ils avoient allumé, et il le renflamma davan^ 
tage » car peu après on vit une révolte quasi générale. 
On renouvella les Saturnales , où les valets faisoient les 
maistres , et où les forçats ne quittent pa3 plus viste la 
rame au signal du comité que les plus obligez se détra- 
quent de leur devoir. Il offrit lors au Roy la continuation 
de son serVicc^ que ses principaux serviteurs abandon- 
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noient ; m^is ne con&oissant la folblesfle de ses conseils» 
il ereut qulil sepouvoit passer d'une personne û néôes^ 
saire et confidente. 

Un prince se poche les yeux quand inconsidérément il 
se desfait d'un serviteur qui sçait ses affaireSi Quasi toute 
la Pblongoeâvoit conceu une haineimplacable contre Ga- 
varic» le plus fidèle conseiller du Roy Lescus-le-Blanc » le 
menaçant d'élire un. autre Roy s*ilnele çhassoit. Gavaric 
en estpit content , et prioit le Roy >de le jetter dans la 
mer, puisqu'il estoit cause de latéinpeste, protestant 
que non-seulement il perdroit volontiers sap>atrie, mais 
la viemesme pour le salut de son' prince et le repos de' 
son Estât. Lescus déclara qu'il aymoit mieux se retirer et 
vivre en personne privée que demeurer au régne sous 
une condition tant inique et desraisonnable. 

Villéroy donc , n'espérant ny seureté ny protection de 
ce costé, se jetta dans le party où estoit son père, son 
fi^s; sa femme» sa famille et ses biens. Il çust bieji désiré 
d'attendre en l'une de ses maisons que ce brouillas tom- 
bast» mais n'y pouvant demeurer qu'à la discrîètion de 
la violence du temps, il fut contraint dé quitter le chemin 
de la justice pour celui de la prudence. Aux esmotions 
civiles, le pire party est de n'en avoir point; aux querelles 
particulières, c'est sagesse d'estre neutre. Qui regarde le 
lieu s'en va quand il le veut ; qui est de la partie n'est 
pas reçeu à la quitter sans la perdre. 

Et néan (moins il fut en telle considération dans les 
deux que , encores que la discrétion et l'équité ne pa-» 
russent en ces confusions qu'à la lueur des arquebusades* 
tout ce que luy appartehoit fut respecté; sa fomilte ne 
ressentit des misères du. siège de Paris; ses amis luy fai- 
soient tenir des vîvyes seerettement , ,et quelquefois danà 
des tamboul-s \ sa maison de Conflans fut conservée pai^ 
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un seigneur quibonoroit le père et avoit esté Instruit 
avec le fils. A la prinse de Pontoyse, un grand de ce 
royaume eut le soin de faire conduire en une ville forte 
de son gouvernement tous les meubles de sa maison 
d'Halincourt^ et après la paix les luy renvoya sur des 
chariots comme par inventaire, saqs que Ton s'apperceusl 
de l'égarement de la moindre pièce. Jugement et pré- 
voyande admirable d'avoir veù de si loin, et contrôles 
apparence» que cela luy devoit estre rendu» et que sa 
charge de secrétaire d'estat lui seroit aussi rendue. 

Quelque rigoureux traictenHent qu'il reçeust de son Roy, 
son affection enveirs sa mémoire n'en fut jamais ulcérée* 
Henry-le-Grand me disoit un jour l'estrange résolution 
que ce prince avoit eu contre l.e duc d'Alençon son frère, 
et me commanda de ne point l'oublier en son histoire , 
disant estre nécessaire de remarquer les fautes des prîn- 
ces, afin que ceux qui viennent après, eux ne s'esgarent 
aiii chemin où ils se sont perdus.* J'en dressay le discours 
et le monstray à monsieur de Villeroy, pour le sousmet- 
tre à son jugement. Il me dit n^avoir jamais ouy parler 
de cela. Lé Roy, sçachant ceste response , me dit : «Vous 
me devez croire , parc;e que je dis la vérité, ef devei louer 
monsieur de Villeroy, qui ne Ta voulu dire au préjudice 
d^ rhonnèur de son m^istre. » A cela se rapporte la ré- 
partie qu'il fit à TinteVille, luy disant qu'autre que lûy 
n'éstoit capable de faire l'hîstpire de ce temps-là. tJe 
suis, dit-il, trop obligé à la mémoire de-Heni'y III pour 
l'entreprendre.» 

Après la mort effroyable et tragique de ce; prince, et 
dès le lendemain , il envoya , vers l'un desplus confidens 
de son successeur, homme exprès qui luy représenta que 
la durée de la guerre sferoît la dissipation de l'Estât, cl; ne 
dissimula poink au duc de Mayenne qu'elle ruytieroit la 



DE H. Bâ VlUifiEOY* 269 

rdi^on et advanceroit leparty de ceux qui la voudroient 
réformer. 

Ce désir de paix le rendit odieux à ceux qui vouloient 
la guerre : les Espagnols descrièrent ses bonnes inten- 
tions» les mauvais François l'appellèfent politique, et 
quoyque les villes en cesté furieuse licence receussent 
beaucoup de misères par la guerre et s'en fissent en- 
cofes davantage par leurs partialitez , le nom de paix es- 
toit parmy elles si odieux que.roh tenoit les esprits paci- 
fiques pour mabe^sttes. 

Ce fujt en. la fermeté de son esprit et d*un>, auti^e grand 
courage et grand entendement que le duc de Mayenne 
trouva le meilleur et le plus hardy conseil qui ait jamais 
esté donné à jprince» de faire prendre quatre des. Seive qui,, 
par un furieux traiot d^njustice» avdient déshonoré cest 
augui»te pairleinent*, P^r le me;sme advis il chassa un 
petit tyran de la Bastitte/ qu'il avoit rendu rarsenac d^ 
Ses vpUeries, ei; én&n le gouvernement à, un brave homme 
de qui Henry^-te^Grand a Joué la constante et invariable 
fidélité;' cs^r il prisbit un hôiùihe de bien en quelque 
party^Ville rencontras^ 

Comme il n'es[t pas difficile de conduire un vaisseau 
qui aie vept en poupe-» il n'eist malaiBé 4e donner cyn- 
seit où ^ n'y a ny dî£ScuUé ny périU mais les rodes tem- 
pestes espreuvènt les bons pilotes, etlea gVandes affaires 
les fortdentendèmens. Tel j^arut oeluy de Villeroy en ce 
g<rànd drage , ^ il y avoit du pé^l et à donner son advis 
«t à le refusera > : 

» 

Il dit frandMîikieiit au: duc de HAjisàne qu'il n'y atoit 
que l'un de ces trois moyens pour pacifier le royaume: 
ou de s'accorder avec le RdyV ou de réunir tous les,ca- 
iboliques lions un* dief .contre^ luy , -Idu' de'se jetter sous 
h. prot0cti0n dû Roy d'Espagne. Le troisiesme estant pé- 
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rilleux, contre les.loix du royaume » 1- humeur des Fran^ 

çois, et le second fort diiBcile, les princes du sang 

demeurans estroittement unis, pour fintéresl <ie leur 

maison, il conseilloit le premier» avec ceste condition 

que le Rjoy rentreroit dans TÉglise caftioUque et que 

celuy qui en a les çleb luy en otivriroit^la pcMrté ; que Sa 

]U[ajesté en seroit suppliée par une grande ett^élèbre léga-« 

tion, et publiquement, pour justifier ses armes au cas 

qu'elle ne Toulust entèddrç à ce juste moyen de la paix. 

Le temps a fait voir combien on eust évité de misères en 

suivant Cet advis. Ces^ ruisseaux de sang que l'on; a tiré 

de toutes les veines idu 1:0 rps de la France* eussent setry 

à cimenter de grands ramparts pour la couvrir contre 

ses ennemis.; 

Ce seroit escrire^Thistoire que de représenter c'e qu;'ii 

fit en ce tempsr-là; ilsii^t de dire^qu^lefruict de:sané'- 

gociation fut la conférence de Surennef, qui advaaça la 

eoàaversion du Roy». puis la tréfve qiiL fat suiiiiè de la 

paix» comme la fille de la mère» LèspQupks ouyaiit goustô 

la douceur du repos ne youlurefnt.plus* de^ trouble; l& 

party du duc de Mayeniie se trputa faible» etle^seqours 

manquant chacun: pensa i son. salut. '' 

' !^prës la conv^o^inuf da Roy .il entra; au service Ide JSa 

Majesté» ot» oomnie Ënée sorteo^ du.Bae.de .Xray9a»>l^* 

porta avec luy *s(m père, son>^ls».6t unie^Mtpi9iil}portanf<ç 

qui servit 4 la réduction detf autres^ Les' ]p)|i4 fSag^^^blàs^ 

moient les opioiasti'esicpifeimbiefiit }eB]ils^ ài^iiQètd/nâi^ 

santé lumière et demandoie'nt plus de cénéiÀotiia à '■}'ae 

' " . • * • ■ 

réduire au çlevoir» i[|u'ili9f ji'epia.v<^ienJ4aj^orté Jpbut se 

séparer.'' ••- ; ■ •".; ■ * y n -^i ) :■,*.»''; r.;'i • ;, ^ 

Le Roy lûy rendit sa charge -de premier sectiétâîre }à'E&- 

iat, et dumesmè jéur qu'il y enfa^^s'^apperoei^ 

dre reveiïott aux affaires ,. au, gràjidàUégeinèini; de soà 
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esprit. Il ijie cessoit de dire: « Jf'ay fait aajmird'buy plm 
d'affaires avQc monsieur de Yilleroy quefe n'en a^^ois 
fait avec les'autres en six inpisi*«fl ne luy parloit jamais 
d'aucun accident, pour éstrange et inopiné qu'il' fust^ 
qu'il n'en ^st son advis, fondé sûr la raison ou sur 
l'exemple. ' 

«Il s'estoiâ^oit qu'une, telle teste sôent tant de -choses « 
sans y ayoir rien mis en sa jeunesse dé ce qui s'appr^ûd 
par restudè ou de ce qui se tire des Uvres; Bien est-il 
certain que-si cest e&texidetnént si fort et si vif eust esté 
cultivé par Fart et la science , il tiiÉi réussi encores à "plus " 
grande perfection; car, iquby qu'en sça^edire, la théo*- 
rié marche plus fermement igue. la piactique» ,et lés livres 
m6n.strent enpeù de temps ce que l'expâriènce n'^ns^ 
gne qu'aux déspéps de plusieurs années. 

X « 

Il n'a jamais négocie aveô personna qa'il n'ayfgaigné 
le haut payé. Nous ayons des ambassadeurs estràngers^ 
qui esloient tenOs eïi letir pays pour ' intèlË^nces et 

dém<ins en l'ôclaiécisseméftit et discussion des affaiiies^ 

• . .»♦'■•• • . ^ ^ 

qui. s'âbouchalis avec luy 4rouTOtent qde leurs subtilités 
a'estdiént que poiiictes d'aijresles du d'èspiçs cfaocquaÎBt 
la sôlidiJkë H'un tel jugeomeii^t , leurs discours que eapn^ 
ces*» Leurs artifices que foTmaiitez.'Geiix4]ui na^ni^éni lès 
-aflairea se proposent tous un mesme bpt , mais 'ûi^ y: iorit 
par diverses routes; et les mis plus tùst que lefrautned. 
Les I4alie^9 ,' par des discours pro^iids^ ddn|îept Ineii 
avafit dans l'advfnir; lés ËapagnolsjtireûileuESiiieiUett^ 
resiSésolutiaôns des eketosipleèidu passé; les Fraa0dis\s'ii|i' 
jes.tknt an pnédèiit ; mikis la pirufleâce regarde lès. iMôs 
iempsv i^t forme ioûsjouns.ses raisons tor lai:ùéc0sélté.4ii 
présent, l'utilité ou le dommage du. passé:. et la fWîé- 
voyanee de l'avenir. ;' . ! . 

Cevix mesmeà qui n'ont etté ses amys q<i'à deaii 



^ 
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arouent qu'il ayoU desqualikez peu communes, une 
grande intégrité espurée de toute avariée p une grande 
modeatie, une exquisa propriété» une vigilaAce incroya- 
ble, ennemie du luxe, des nouteautez et dissolutions. 
Il lisoit tout ce . qu'on liiy présentoit» ne remettoit les 
affaires au tendemain , nettoy oit tous les jours le tapis « 
et les^ours et les nuits ne sontpas pluségauxsôus Véqui- 
noxe que ses paroles et ses actions. Il apportoit dans 
les brouilleries plus pressantes le mesme yisage qu'il 
monstroit aux plus grands, dontentemens de la cour. Le 
hrpH ne Testonnoit pdint/ne prestantsdn appréhension 
qu'aux craintes justes' et apparentés. , Craindre tout c'est 
laschetè; ne craindre rie;n» t^tupidité. De la mesîoiemâin 
qu il présentent le mal.» il donnoii lé remède. Le R6y, 
considérant ceste grâce et dextérité ,' .disoit souvent : t II 
faut advouer que monûeur de Yiileroy est un bon servi* 
teur et bien agréable. » s . . 

> Ildoûnoit audience sans trouble/ sans contusion >» 
sans impatience. Geste gravité que Tonreùcontre de pre- 
mier abord . s'adoucissoit . en une grande affajuiité jn* 
nécessaire à un homme d'Estat; car les âmes f(M*tes se 
payent et.se contentent de bomi^s .paroles qui^n'escor^ 
çhent jangtais la langue , et se rebutent par la rudesse. 
Ceux qui se rendant difficiles etrabt'ouantyqui.n'es.cou* 
tent^ayec atteniibù et patience, et ne respôndent qu'en 
cplère , destruisent le service du- prince » qui 'est obligé 

ou de voir et oûyr par soy-mesme ou' par ses ministres» 

■« • ■ 

qui soiit ses yeux et ses oreilles. « Pensez- vous» disoît'Ro-, 
ddphé» fondateur de la puii^sante maison d'Aûstriche , 
que Ton m'ayt esleu JSmpereui' pour me tenir tousjours 
enfermé daias une boûette.» 

Il avoit une grande retenue à ne précipiter ses conseils. 
Henry -le- Grand luy proposoitùn affaire fort pressant» 
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et, voyant sa froideur, luy demanda pourquoyilnepai^ 
loit : « Parce , dit^il , quej'ay creu qu'il estoit question de 
commander, non de parler.» Il voulut avoir son advis 
SUT quelque occurence qui regardoit un prince du sang; 
il respondit : « Quand les Roys délibèrent sur ce qui tou*- 
che leurs proches , ils ne doibvent consulter que la na- 
ture. « L'homme d'Estat doit sçavoir sur quoy et comme 
il faut donner et refuser le conseil. En certaines choses 
c'est lascheté de se taire; en d'autres, c'est témérité de 
parler; mais il n'y en a point qui permette de donner 
son advis avant qu'on le demande. 

Il donna au Roy ce bon conseil , qui servit grande- 
ment à fonder la paix et destruire les prétextes de la 
guerre, faisant venir à la cour et eslever en la religion 
catholique monsieur le priûce , qui estoit à Saint-Jean* 
d'Angely, afin que l'on vist clair en la légitime succession; 
car ceste incertitude mettoit dans les esprits la fvayeur, 
et entre tenoit la partialité dans les provinces. 

Les Rois sont toujours Rois, mais aux divisions civiles, 
comme ils ne sont pas reconnus en l'un des partis , ils 
ne sont jan^is bien obéis en l'autre. Ce prince , durant 
la guerre, avoit esté souvent contraint de faire le cara- 
bin , vaincre au cabinet par la douceur premier que de 
combattre en la campagne par la valeur, faire icy le 
compagnon et là le soldat. Les actions de la majesté de- 
meurèrent obscurcies, comme la statue de Minerve estoit 
voilée durant la solennité des Plyntheries, ou comme 
tout estoit iriste à Rome tant que les Saliens, ces furieux 
prestres de Mars, portoient les Ancy lies par les rues. 
.. Quand il fut paisible , ceux qui avoient vescu dans Fin- 
différence eurent peine de revenir aux distinctions et 
se remettre daqs l'ordre; l'insolente présomption et 
Torgueilleuse fierté , symptômes ordinaires des esprits 

TOMB XIV, 18 
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indociles et remuans, ne se pouTolent ran^r sons les 
loix de la modestie et da respect 

Le Roy s'appercevoit bien du préjudice qu'il luy en 
revenoit; car comme une grande séTérité efiforouche le» 
affections , aussi trop de facilité abaisse Tauthorité. Vil- 
leroy luy dit qu'un prince qui n'estoit jaloux des respect» 
de sa majesté en permettoit l'offence et le mespiis ; que 
les Roy s ses prédécesseurs , dans les plus grandes confu- 
sions , avoient tousjottrs fait les Roys ; qu'il estoit temps 
qu'il parlasty escrivist et commandast en Roy. Cela ne 
«'estoii pas tousjours fait; fl y avok auparayant trop de 
respect aux paroles, trop de retenue aux despesches, trop 
de considérations aux commandemens. Il a?oit sentent 
prié ceux qu'il devoit menacer, récompensé ceux qui 
ïnéritoient d'estré punis > et appaisé ceux qui l'avoîent 
mis en colèreè 

Dès lors le Roy fit le Roy à bon escient^ mit lés plus 
difficiles sous la discipUne , et plusieurs se trouvèrent au- 
dessous de ceux qu'ils TOuloient précéder. Sa Majesté^ 
qui souffroit si librement qu'on s'approchast d'eUe et 
qu'on la pressast» devint si délicate que, pour peu qu'elle 
fust touchée , elle monstroit d'estre blessée* C'est pout^ 
quoy le Roy disoit que Villeroy luy avoit apris à faire le 
Roy, et luy en avoit plus monstre en six mois qu'il n'en 
ayoit sceu en six ans. Gomme on luy demandpit quelque 
temps après s'il vouloit faire le festin des Roy» au com- 
mencement de l'année, ilse sounntde ce que Villeroy luy 
avoit dit, et adjousta : « On n'a que trop fait les Roys.» 
Antiochus Ëpiphanes , Roy d'Asie, pour avoir mespriéè 
la majesté et ne sçavoir faire le Roy , fut surnommé l'In^ 
censé. 

11 ne pouvoit apprendre cette leçon d'un meilleur 
maistre, car les préceptes pour faire le Roy «ne se tirent 
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qoe da règne , el il en faut toir plusieurs pour sçavoir 
quelles eiisont les fonctions; celles despersonnes privées 
s'essayent tous les jours, les roy ailes ne naissent et n'es- 
clattent qu'aux grandes' occasions. 

Comme Adaldague » pour avoir esté secrétaire d'estat 
cinquante ans des trois Othons empereurs, et Gaspard 
Schîlick, de Sigismond^ d'Albert et de Frédéric III , ont 
esté jugeK capables de tous les devoirs des empereurs , 
Villeroy, qui avoit desjà veu la cour sous le règne de Fran- 
çois II» et qui estoit entré aux affaires sous le règne de 
Charles IX, avoit manié les plus importantes sous Hen- 
ry III» n'ygnoroit rien des plus grandes sous Henry IV, 
pouvoit seul faire cette instructiioni ^ 

Qui enseigne ce qu'il faut faire ne peut ignorer comme 
il se fait; c'est pourquoy on ne troave.pas grande diffé- 
rence entre ceux qui régnent et ceux qui içionstrent 
comme il faut régner. Ils n'ont qu'un but , qui est le salut 
de l'Estat ; les uns et les autre$ sont ordonnez pour servir 
le public , et c'est peur eela qu'un Empereur romain di* 
soit que régner estoit servir » et comprenoit ceste servi- 
tude en trois mois t servir au Sénat, se soumettant au 
conseil j servir à tous, en recherchant le bien public; 
serait* aum particuliers^ en rendant le droit à chacun et 
les {gardant du tort. 

De manière que celuy qui sçait bien Servir le prince 
sçait bien servir l'Estat , qui sçâit faire l'honune d'estat 
sçait faire le prince : c'est mesme chose d'ordonner ou 
de conseiller ce qu'il faut qu'on ordonne. Tout ce qui 
sert à bien régner sert à bien conseiller celuy qui règne. 

Traictant avec les estrangers , il a tousjours monstre la 
générosité de son esprit. Ne dit-il pas au patriarche de 
Constftntinople , qui fit la première ouverture de la paix 
entre les deux Roy s, poursuivie et achevée si glorieuse- 
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■»eot pHÊ ks cicaaorii^i» <ie fttiitirre et <ie SiBeiy , 

rEipa^petteb pomuuii r y f rr r ««s gestitatioa» ct{ 

«fs prioeesdereditiMr, n *cj i cf pas i m j i «ii ■ laorose? 

i^u>ut Vi<Hkai% dit Imj, €« proposait le désîr qae le 
^ue de &«oie aivoU de «eiûr en Frmœ, sîdoo qoH n'y 
semi pas le bien v<tsiu sH arml intention de itlmii œ 
qu'il àe%€Àlrenâr^ Après le Iraicié «le ffuîs, il dEsoik : 
€ NodS attendons Ufusfoan û ce prince ifrinnfhfri d'an 
fM»n mot«El liMksMis ses minislres disms.qœ le Bo; 
d'E^agne pasieroii en Italie pour deffendrellièntaige de 
sesneteux, il lépartii: •C'est ce qpienoni désirons; car, 
%ll Csml rompre, la caose est îuste, et la partie en sera 
niietix Eaile et plus entière.» 

Ceste louable passion de la grandeur de ceste eooronne 
le rendit des plus difficiles à l' e a chan ge dn marquisat de 
Sakice pour la Bresse, ne poorani conseiller an Boy le 
raceoorcissement de sa frontière, n cnosidânit que Hen- 
ry III s'estoit soaf ent repentj d'aToir rendu an duc de 
Satoye les rilles de Pinerol» SaviOan et La Perouse , qui 
estoieot les ciels du Dauphiné et Piedmont, ei que le 
duc de Meters» pour ne sembler consentir à un acte ai 
contraire à la grandeur de ceste couronne, atoii de- 
mandé d'estre deschargé du gouTernement des provinces 
de delà les monts. Ce brave prince dès lors prévit et 
prédit que, aussitost que cette porte seroit fermée aux 
François^ celle des Grisons ne demeureroit pas long- 
temps ouverte* 

Depuis qu'un prince a quelque chose de l'aufaruy par 
le droit désarmes ou autre tiltre , pour peu qu'il soit co- 
loré 9 il n'est pas bien conseillé de le rendre. C'est la 
maxime de. tous les princes, et n'y ea a point de ^i con- 
scientieux qui voulust blesser si mortellement son Estât 
pour accommoder son voysin. 
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Un prince puissant , belliqueux et paisible y ne pense 
qu'à Testendue de sa frontière et n'en voit les bornes 
qu'au bout de son espée. On dit que Louys XI lit ceste 
responce à ceux qui parloîent de la foiblesse de la fron- 
tière de Picardie contre l'Angleterre : a Ne vous en mettez 
en peine y ma frontière est bien plus avant» ^i II vouloit 
dire que» pour tenir les Anglois en paix » il leur feroit la 
guerre en Ecosse. 

Comme il a monstre la fermeté de son courage aux 
estvangers» il a fait voir sa mesme générosité en rame- 
nant les subjets du Roy à leur devoir. Il a monstre aux 
plus grands du royaume que leur grandeur n'estoit qu'en 
s'humiliant aux volontez du Roy, qu'il n'y avoit autre sa- 
lut pour eux que leur fidélité » que la qualité du premier 
prince ne les dispensoit de celle de premier serviteur 
du Roy.. 

Quand le Roy entreprit le voyage de Sedan» le seigneur 
de ceste place» se fiant plus en la bonté du Roy et en la 
considération de ses services qu'en la defFence- de sa for- 
teresse», désira de parler à Villeroy» qui Talla trouver à 
Torcy. Le Roy, durant leur conférence , disoit ces mota : 
« Je luy ay envoyé un rude lévrier. » Il ne le flatta point, 
luy disant que son malheur et sa ruyne estoit en la ré- 
sistance, son salut et son espoir en l'humilité et obéis- 
sance* Il rendit la place, et ce fut un grand coup de l'es- 
prit à monsieur de Villeroy; car l'intérest particulier 
se rendoit général en la passion de ceux qui disoient n'ap- 
préhender autre péril pour ce seigneur , sinon qu'il eust 
auprès du Roy des ennemis quileconseilleiçoient de faire 
fumer de son sang les autels de Rome, en hayne de sa re- 
ligion. 

En tout temps Villeroy a préféré le service du Roy à 
toute autre pensée , oubliant ses propres affaires pour 
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celles de l'Estat, et de li e»! venue cesie grande preorc 
d'intégrité qu'il n'a augmenté que de peu les biens que 
ses pères luy avoîent laissé. 

8e0 longs services , son travail assidu , la bienfeillance 
de cinq Roys, pouvoient combler sa maison de â grandes 
richesses qu'on les comparast i celles de ce citoyen ro- 
main qui voyait naistre et passer les rivières dans ses 
terres. Son père estoit gouverneur de Pontoyse » M«ilan 
et Mantes; Henry III avoit donné à son fils la lieutenance 
au gouvernement de Lyon , le Boy Henry-Ie-Grand le 
luy rendit après la mort de monneur de La Guiche , le 
parangon des âmes nobles, franches et généreuses; il a 
eu depuis le gouvernement en chef que monsieur de 
Vendosme tenoiL Et tout cela rapporté aux labeurs d'un 
tel serviteur monstre qu'aux maisons des Roys les recoa- 
noissances n'esgaUent pas tousjours les grands services. 

Et là dessus Henry-le-Grand disoit : « Les princes ont 
des serviteurs à tout prix et de toute façon; les uns font 
leurs affaires premier que celles de leurs maistres, les 
autres font celles du maistre et n'oublient les leurs; mais 
Yilleroy croit que celles de son maistre sont les âennes , 
et y apporte la mesme passion qu'un autre en sollici- 
tant son piocez ou travaillant à sa vigne. » 

n ne faut espérer ny grandeur ny accroissement d'un 
'Estât qui est gouverné par des personnes plus soigneuses 
de leur particulier que du public. Aussi fautril que k 
prince face les affaires de celuy qui sert, afin qu'A ait 
l'esprit libre ; toutesfois ne le peut estre ayant en sa fan- 
taisie cç monstre de pauvreté. Philippe H, Roy d'Espa- 
gne , disoit à Ruy Gomes son confident serviteur : «Faites 
mes affaires et je feray les vostres.» Comme après sa mort 
on parloit des grandes richesses qu'il avoit laissé, il dit : 
«J'ai creu luy avoir fait encore plus de bien. • 
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Jamais homme n*eul plus de passion pour là réputa- 
tion de l'Estat que ViUeroy. Lie premier point de ses 
înstructioas aux ambassadeurs qui alloîent servir le Rey 
hors le royaume estoit de. conserver religieusement le 
respect de la majesté , de ne rien dire imprudemment ny 
^co^ter lasc^mant contre eUe» et faisoit tousjours par- 
ler le Roy» en ses despesches, en prince grand et redou- 
table , en terme» élégans , mais tels qu'il faut pour estre 
bien séans.aux Roy s. En ses lettres particulières » il y avoit 
tousjours ^quelque traict de gexitil et qui sentoit son 
homme bien né, et nourry Icmguement dans le cabinet 
des Roys. 

Quelque grand crédit qu'il eust , il n^usoit de la 
bienvçiUance 4e son maistre et ne l'esmayoît de deman- 
des importunes. Aussi, quand il parloit pour quelqu'un, 
sa seule recommandation optoH une; preuve certaine de 
mérite. Comme il n'avoit pas l'humeur portée affaire *" 
bien à plueieuçj^» aussirne vdufeîiril nmre à* personne , et - 
ne se mettoit jiamais au*devant de la libéralité du prince 
pour la destonrner. Ne fsôre bien à personne » c'est ava- 
rice», niais empescher qu'un autre ne le face , c'est 
cruauté^ 

Plusieurs beaux esprits {ùssent demeurez incogneus s!il . 
ne les eust fait cognoistre et reùognoisire. Il en a esleré ^ 
aux premiers hpimcurs de l'ÉgUse , et entre plusieurs je 
p'en veux choisir que deux pour l'exemple , parce qu'ils 
furent de mésme promotion et arrivèrent là par deux 
diverses routes, l'un par le mérite des lettres, l'autre par 
la cognoissancé des affaires» 

Yîlleroy, qui estoit adverty de tout , et reconamandant 
le premier au Roy Henry4e*Grand9 luy dit que sa grande 
doctrine avoit esté tellement admirée à Rome , au pre- 
mier voyage (pi'il fit après celuy de monsieur le duc de 
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Tint hmod point cesie 
dier Dj à corriger le paasé. D le tenst an 
de la poonaile qui se fit eonbe le» finam 
qpe la prcmiéfe aidenr fiit laDmtie» il feaqppa deiire- 
rnent iOfi coup pour re aio ur dir , et dit an Boy qaH aroft 
too^ooT» ranarqné plna de Iroiible qoe de fruit en telles 
redierdies, qui, poor estre trop gènéralles» enveloppent 
ioofent rinnocent et le coupable, et trooblent le re- 
pos des Cunslles. Cen'estoit pas qoH nedésirast de voir 
les alnis cofrigex et les ei^NiDges pressées, mais il y a des 
remèdes qui emprent la maladie* 

Il sotihaitoit que le peuple eost moyen de respirer, et 
nos Rojs si riches et puissans que tous les moyens ex- 
iraordinairespour avoir de l'aient fussent abolis. Nos sé- 
ditions et révoltes ont multiplié les misères du dedans 
et attiré les fureurs du dehors, ont causé les guerres qui 
ne se peuvent entreprendre sans argent, ne se finissent 
que par la paix , et la paix ne se pouvant acquérir que 
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par les armes^ pn n'entretient les armes que par l'argent» 
et l'argent ne se peut avoir que par lestributs. 

En ces grandes eztrémitez nos Roys ont esté contraints 
de recourir aux extresmes remèdes» de tondre le pré tant 
de fois qu'ils l'ont voulu. Les charges se sont acbreues et 
redoublées par l'accroissement des maux , en telle sorte 
que Philippe-le-Long se vit réduit en des nécessitez si 
violentes et pressantes que» pour en sortir» il demanda 
la cinquiesme partie du revenu et du labeur de ses sub- 
jets, sans limitation du temps et distinction des per»- 
sonnes. 

L'opinion véritable de son intégrité luy avoit acquis 
une si grande créance que non-seulement ses paroles 
estoient considérées » mais encores on prenoit garde à 
son silence. Ceux qui flattent les princes et tiennent que 
leurs vices sont des vertus imparfaites approuvoient par 
leurs discours ifn dessein que YiUeroy dissuadoit par «on 
silence. -Ce prince, revenai^t à soy» disoit que Yilléroy en 
ne disant piot luy avoit dit beaucoup de choses. Voilà 
comme la seule contenance d'un homme de bien a de 
pouvoir. 

tl n'a jamais rien fait d'important que sur son advis» 
duquel il tiroit la cognoissance et de ce qu'il devoit faire 
et de ce qui en arriVeroit quand il seroit fait. Combien 
de fois luy a-on ouy dire : t Villeroy me l'avoit bien dit; 
cela s'est fait tout conmie Villeroy l'avoit préveu. • On 
lùy apporta l'advis que le duc deSavoye avoit fait arrester 
Roncas. <» Sire » dit Villeroy » d' Albigny recevra le contre* 
coup. » La prédiction fut véritable et marquoit la force 
d'un grand jugement. ^ 

II. voyoit si clair dans l'advenir qu'il y a plus de quinze 
ans qu'il dit que les plus grands tiendroient un jour à 
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pièces; il n'eit bon que pour les bonib lourds etstaqi^i* 

des qui se laissent mener aux sacrifices. 

S<Mi cabinet a esté eommenneeaitennifcsaelle; on y 
a feu le {^an des plus grandes entreprises de la dures» 
tienté; il y a pea de monardûe et de r^rabBqoe an 
monde qin.n'j ayt en affidre; c'a esté Facadèmie -oàks 
princes du sai^ et les antres princes se sont rendus 
capables des dioses dont Fignorance ne s'excnse point. 

On y a en recours comme ion regjîslre certain pour 
niîder les disputes des rangs , ordonner les cérémonies 
des actions plus solennelles de la msf esté. 

Nul n'y est entré qui n'en soit sorty pins sçavant; les 
hommes d'affaires y oxA appris les mazinies d'Estat, les 
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asobasaadeurs y ont pria leurs instructions» les chefs 
d'armées y ont receu Tordre des desseins» les gouver^ 
neurs des provinces leur pouvoir. 

Ses conseils ont si bien servy à la conservation et durée 
de la paix qu'il est à craindre qu'elle ne le trouve à dire» 
comme le Pape Sixte IV disoit que Ici paix d'Italie estoit 
morte avec Galeas» duc de Milan. 

En ce cabinet I Henry4e-*Grand a renouvelle sesallian* 
ces avec ses voisins, a esteint la guerre civile en l'Italie »- 
a fondé le repos des HoUandois » a secouru ses alliez en 
Allemagne I a considéré tant de diverses propositions 
pour la gloire de ceste couronne et la. vengeance de ses 
injures. 

C'est en pe cabinet que fut proposé le saint mariago 
d'éternelle bénédictiqn qui a donné à Henry-le^Grand 
des enfans» les colonnes asseurées ^ otato. couro&a^r 
les désirs et l'ornement des estrangera* Le eiel avoit or*> 
dpnné que nostre Hercule^ 8pr6s tant de< glorieux la-< 
beurs» se reposeroit au chaste sein de la princesse Mario, 
fille deFrançois-le-Grand, duc de Florence» et de Jeanne 
d'Austriche, fille de l'Empereur Ferdinand» honorée des 
deux plus hautes qualités qui puissent orner une amo 
généreuse, estant femme de Henry *le*Grand et mère de 
liOuys-le-'Juate. 

Il ne tint qu'à elle que sa teste desj& couronnée des 
lauriers immortels de la vertu ne le fust encores de la 
première couronne du monde; mais Dieu, qui l'avoitdé-» 
livrée au mesme temps d'une grande maladie » la réser- 
voit pour la, plus ancienne de la chrestienté. 

Villeroy a esté l'un des trois que Henry-le-Grand re-^ 
commanda avec tant d'affection.et d'estime à cette grande 
princesse » et qui» contre tous les discours et apparences 
liumaines, ont maintenu l'ordre aux affaires» le repos au 
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qo*dle k mila en une grande maladie, dbant qa*en ses 
défotkmt 9 aqnrès qu'elle af«nl prié pour l'ame du maiy , 
la YÎe du fils, elle prioil pour la santé de ViDeroy. 

Ceux qui ont les gousts s despraTei qu'Us quittent k 
dous pcmr Ta^re , k safoureux pourk 6Mle, ék nedier- 
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chent aux discours que les poinctes de la satyre» diront 
que les vives couleurs de tant de (J^aiitez rares et émi- 
nentes qui sont en ce tableau devroient estre rehaussées 
par les ombrages des reproches que Ton a fait à l'origi- 
nal; mais tout cela n'estant que de la poudre qui ne le 
gasté point» je les renvoyé aux deux aj^ologies» qui ren- 
dent raison de tout ce qui a esté objecté à sa réputation. 
Il est vray que les hommes plus parfaicts ayans dés 
imperfections» on a remarqué en lliy quelque excez de 
gravité. Il sçavoit.le grand advantage que Texpérience 
luy donnoit sur les autres et esto^t fort soigneux de le 
garder» traictant avec les plus habiles de haut en bas» 
fort sensible et délicat à tous les traicjLs qqi portoient 
contre son jugement» prenoit plaisir de voir couronner 
Bes opinions» et ne les hazardoit qu'il ne' fiist asseuré 
qu'elles trouveroient de la créance x)u de la. ^titte. 

Il me souvient sur cela que» lorsque la Reiiie.ixière l'en- 
voya Tan 1612 vers monsieur le prince et monsieur le 
comte pour les conjurer de revenir à la cour» ils disaient 
de luy qu'il estoit seul capable au monde de donner à 
un grand prince un hardy, franc et bon conseil , mais 
qu'il avoit tantaccoustumé d'aller devant qu'il luy faiaoit 
mal de suivre. Quiest des premiers sur le théâtre se fasche 
de descendre pour les derniers venus. Ile^t bi^n rude à 
ceux qui sont vieillis au service du prince de céder aux 
autres; ils ont tousjours en la pensée ce que Ctésiphon 
disoit à iËchines : « Vous jouyez les }eux« et j'en faisois la 
despence; vous escriviez^ et jeparlois; vous estiez lutteur» 
et j'estois spectateur; vous failliez» et je sifflois; vous fai- 
siez vos affaires au gouvernement» et moy celles dopu« 
blic.» 

Les traictez des mariages du Roy et de Madame le 
rendirent odieux à ceux qui considèrent la couronne 



286 VIE ET SERVICES 

d'Espagne comme un comète à leur party. Ce fut lors 
qpe ses bonnes intentions furent deseriées des uns, sus- 
pectes am autres , et que la calomnie commença de lea 
attaquer. 

Comme Hercule, quoyque le fils de Jupiter « n^a esté 
inis au nombre des dieux premier que d'avoir combattu 
l'hydre, il n'arriva à cette grande réputation d'eslre cra- 
de de cet Estât sans avoir colleté ce monstre. Hais 
comme Hercule faisoit si peu de compte des mesdisances 
qu'il ordonna un sacrifice où il ne seroit adoré que par " 
injures, il s'en mocquoit et disoit à ses amys que ceste 
sorte de démons ne se chassoit que par le mespris. 

On luy apporta un pacquet surpris à Orléans, qui 
alloit à l'assemblée de Thoneins> tout farcy de plaintes 
et de reproches contre son honneur, estre blasmé pour 
avoir conseillé ces mariages et en presser l'elécution. 

II le monstra à la Reine, encores qu'il fust en sonpou-* 
voir de le (aire ésvanouyr sans qu\)n levist; leçon aux 
autres d^ ne supprimer ny despesche ny advis , quelque 
préjudice'que leur honneur ou la fortune de leurs amys 
en puissent ressentir; cai* il faut que le prince soit ià- 
fermé de tout, et son service emporte tops les respects 
et intérests parliculiet's. 

' Il fut kù au cabinet, let chacun admira la fermeté de 
son ame^ qui ne? brânsia et ne s'esmeut à de sî rudes 
attaques, aux yeUx dû Ro^ et de la Reine, des princes 
et dèt^aiiti'eis'taiimstres. C'est foiblessé d'esprit ou con- 
fôdién de crinaé d'avoir du ressentiment pour une in- 
jure que l'on sçait ne' nous pouvoir atteindre ùy blesser- 
Un démenty couvrit tout cela* 

La fortune, qui esprouva la constance de Scevôla par 
le feu, de Fabricius par la pauvreté , de Rutilius par le 
bannissement, tenta le courage de Villeroy par des 
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moyens qui le dévoient maintonir , et Bee emiemy s tirè- 
rent contre luy les fleschet qu'ils dévoient réserver pour 
le deffendre. Comme il estôit fort odieux aux uns pour 
a!Foir oonseiUd r&lliaace d'Espagne, il fut blasmé des 
autcespour ea vouloir reculer Faecomplissement , et^ 
n'approufani pâsreschange do gouvernement de Picar- 
die àceluy dé Normandie , il vit en un moment la faveur 
.^lîpsée. ' 

Il se retira eiHia maison de ConQàns^ se proposant d'a- 
dhever au port les années qu'il avoxt usées dans le flux 
et le reflux. Il avoit sonhaic^ cette retraicte , et ce 8ou<- 
haict entre rarement aux pensées des eottrdsans , qui 
.plus y vieillissent» plus ib sont jaloux de la cour; car ils 
flçavent que» quand les estoiUes tombent de leur sphère» 
elles perdent non-seulemeûl L'influence et le mouver 
ment , mais encore la lumière. * 

On ne luy Uissa^ pas gotfslèrlès d'éKiîes de la sdlitude; 
on luy fit (Bignoistre que Mn absence* préjudiçicit aux 
aQSàireSy et qpe l'assemblée '^Aëtale deiï estats, qui se 
tenoit lors à Paris , efttoit scandalisée de ce qu'on eslon-^ 
gn(>it du fils un hominé qui arrolt si bien servy le père. 

Lés gens de bien disoient que le saint du vaisseau és-^ 
toit en^ doute', puisque les bons pilotes n'y estoiént pak 
asseurez. QueUe-seureté^y a^il en ces confusions? et qui 
se méslera d'un Bstat oix Aristide est injurié ?'Socrate y 
est condamné » Aristole a péur de Testre. '^ 

11 revïntau premier commandement* de la Royùe- , pro'- 
testant qu'il ne seroit jamais cattçe du retardement dû 
service du Roy, et que le ressëiltlmcnt de ToïTence neîuy 
bstoit celuy du devoir. Il didoi! que le serviteur n'estoit 
pas bien advisé » qui se retiroit sur la colère de son 
maistre. 
' 11 revint doncques, mais il ne ramena pas celte pre-* 
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mière créance, et flemeura long-temps que sa patience 
rongeoitce que son courage devoit dé?orery estant quel- 
quefois précédé par ceux qui, auparavant, eussent tenu 
à honneur de le suivre ; mais comme il est mal aisé de se 
passer de personnes si nécessaires , la Royne l'envoya A 
Creil et à Clermont lorsque le second mouvement coaï- 
mença à pousser, et le mena en Guyenne. 

Il n'est pas raisonnable de laisser reposer un grand 
entendezôent né pour l'action^ et la vieUiesse exige une 
chose injuste quand elle le fait retirer de la suite da 
prince ; mais s'il n'est permis de se reposer à soixante- 
treize ans, on n'est dispensé d'aller à un voyage de deux 
cens lieues par les chaleur^ plus violentes, à travers les 
frayeurs des surprises et des desseins ennemis , et d'en 
revenir par les froidures pli|4s extrêmes et insupportables» 
je ne sçay en quel aage il faut sacrifiefr^au repos. 

Ayant fait l'année précédente, le^voyagô de Poitou et 
de Bretagne , la vieillesse et açs indispositions le'devoient 
excuser de cesiuy-cy; mlU l'occasiaB estoitttrop bellp, 
le travail trop honorable, le service trop béceàsaire, pour 
en excuser un homme qui disoit que le serviteur ne se 
devoit informer où l'on l'envoyoit,. se contenant de l'hon- 
neur du commandement ou de la suite, car il ne peut 
estre mal, pourveu que le maistre soit bien. 

Ces grands voyages ont des difficultés dont les plus 
grands, qui trouvent leurs cômmodiiez partout , ne s'afr 
franchissent point , et celles qui ne sont que jeu et 
plaisir aux jeunes sont intolérables aux vieux. 

C'est pour cela que Budée, que le Roy François!'' 
fit l'un de ses secrétaires pour l'obliger à le suyvre et 
l'ayder à chasser l'ignorance et la barbarie, appelle 
la vie de la coui: fascheuse , insolente et embarrcissée.' 

- 4 - ' 

J'ay repassé souvent en ces voyages par ma mémoire cette 
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belle, «et docte épistre latine qu'il esérivit àson fils pour 
l'excuser enveçs ses amys.de ce qu'il- ne publioit un vo,- 
lumje de' ses leltt'es. En voioy le nreilletir : « Je n*y sçaurois 
entendre» non tant par i'empesçl^ement des affaires que 
pour leÈ diverses inconimoditex de la cour , et cèâte es- 
trangé.Gontraiiiite de changer j^ouvént de lieu. Combien 
de foi* penser -vous que depuis cfùinze jours j'aye eu 
moyen de m'asseoir pour lire ou pour escrire, en des 
maisons basses, éstroites,^ et où l'on ne voit goutè, 
priiiicipalenîent quand la canaille s'en approche ? • 

* Je ne fais que. courre. Il y a plus de mille t)as du lieu 
Dùloge le Bôy jusques en mon Ipigis ,* si logis se doit ap- 
pelter èstrë en 'mesme chambij^ pesle-mesle avec des 
paysans, leurs, volailles et fout ce qui se nourrit en la bas- 
sé-çourt, aupr^.dç mes chevaux, etlcscocqs manquant 
le» veilles der 1 a' nuièt. 

' » Je SUIS d'aillei^rs cofltraini d'aller aux Crémières 
tabler que je trèiive, et faut (selon qu'il se rencontre- et 
que^ les choses de la cour sont inopinées) que' je.face' 
r-escorfiiiflém*. Les cabarets n'estans pa? tousjours dres - 
«ezy-ny bienséant aux honnestes gens d'y aller, nous 
s'G^tiunes contraints de nous retirer en des cabanes Où la 
pluye entre de tou3 costez, et où il n*y a autre ameuble- 
mentqu^à la Cyrinique.» Si Budée , l'un dei plus grands 
h<>mmes de son siècle , qui porta Athènes à Paris , qui 
eiltoit maistre desVequesteà au temps qu'it'n'y en avoit 
que;faui4,.â souffert' cela, il faut estre'bien délicat^ôur 
se plaindre de sa condition à la suitte de la cour. 

Les ^renaières ouvertures de finir la guerre s'estant 
faites à Bc^rdeaux par sa dextérité , il fut employé à Poi- 
tief^^pourfaire la trefve , et alla de Tours à Lbudun poui' 
y traicter la paix : négociation la plus scabreuse et diffi^ 
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elle qui ait jamais esté sur le tapis» pour la difrersîlé* des 
intérests et la mullitucre des intéressez. . 

Un niarèsclial de France le précéda en cê8le.légatioa', 
deux seigneurs du conseil l'assistèrent. Tous ses discours 
cstoient des leçons et des commentaires pour résclair^ 
cissement des occurrences plus douteuses.' Là ^uable 
curiosité de Tun a rem^urqué et escrit ce qu'il disoit aux 
conférences et publiques et familières , et aussi le recueil 
.qu'ilen a feit contient des dipses'si rares et si singuliè- 
res que rignorancé feroit tort à llûstoire. 
, nevenant de Loudun à Tours pour inonstrer à la 
Hoyne les espities qui accrochoient le traicté> il ne Iny 
cela pas que les prince;3 se plaignoient de ce^ que l'on ne 
doianoit au Koy plus de cognoissance des affaires » et par- 
lant à Sa Majesté luy .dit quoi esioit temjpB qu'il en eust 
le soin et préférast les plus importantes aux moins -se* 
rieuses» àdjoustant que» quand les Roy s négUgeoient 
leurs afTaires» il se trouYoit tousjours quelqu'un qui les 
brouilloit pour entreprendre de les faire. 

Ce fut l'une des estincelles qui» tombant en èeste 
ame royale» y alliunèrentla résolution d'estte ce que-Dieu 
l'avoit fait nai^tile. Il est impossible que le prince fasse • 
tout et ^ontéux qu'il ne fasse rien* Le grand-chambel* 
lan du Roy de Perse» en tirant le rideau» disoit: « Leve^- 
vous». Sire, et donnez oi*dre aux affaires dpnt I>ieu vous 
a diargé. » L'bistoite nàarque judicieusement le matin» 
car ce n'est pas veiller aux affaires 'que d*y venir sur le 
tard. 

La vigilance et la royauté sont nées enseniblè; c'est 
l'œil sur le sceptre des Égyptiens. Est-il possible qu'un 
œil puisse dormir Sur la pointe d'un baston ou sur le fer 
d'une laiice? Les princes ou lés serviteur^^ comme. les 
astres» doivent veiller pour ceux qui dorment» et, pour se 
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arendre capaUes de leurs affaires , ils eii doivent parler 
souvent et à plus que d'une personne, pour n'eiigagei 
au jugement d*un seul le salut de plusieurs; Gofnme 
Alexandre-Sevère consultoLt les capitaines poqr les en^ 
^reprises , les juges pour les peines* .et les récompenses , 
les hommes sçavans pour les exemples de ce qui se devoit 
ensuivre ou éviter , les pontifies pour la rc^ligioU. 

Si les coixtentemenA que la cour donne estoient.tout 
purs-, sans estre brouillez d'envies, de soupçoiis et d'eù'^ 
nuis, céluy de Villeroy après le traieté de Loudun devoit 
jestre très parfait, ayant finy une* misérable guerre que 
les gens de bien et la raison, et par commisération, détes- 
loient. Toute guerre doit estre tenue pour le mal et la 
maladie^ et la paix pour le vray, naturel et salutaire tem" 
pérament de TEstai. Le prince ne fait pas moins de faute en 
laissant passer l'occasion d'un«seure et honorable paix 
>qu''en se précipitant cruem^nt et imprudemment en unç 
injuste guerre. . . - 

Mais pour avoir plus considéré au traieté dâr Loudun 
rintérest public que céluy d'un particulier^ il se vit au 
retour en telle desfayéur qu'il fut contraint de souffrir 
qu'on disposast de ses charges comme l'on voulut; il re- 
tint en ce précipice sa constance ordinaire, comme les 
colosses, pour estre jettez dans un fossé, ne perdent point 
leur grandeur. / . 

Il donnoit à la piété les heures qu'il employ'dit autres- 
fois aux affaires, èl Ton s'estonnoit de le voir entendjpe 
les sermons au temps que nos Roys prenoient plaisir dç 
J 'escouter- ; Autrefois il cherchoit Dieu à la cou)*, ef il le 
trouve maintenant dans la Solitude, On ne peut estre en 
mesmc temps dans Babilone et Jérusalem, et qui est. en 

celle-là doit tpusiaui's avoir une fetiestre de l'ame ouverte 

». . ' ■ . - - 

du costé deçelleccy, , 
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Après ce mémoria, le coup qui a mis au port d'une 
parCaite Iranquilité le vaisseau qui a?oit trop long-temps 
nagé sur le fer» on vit tomber en un instant les armes 
des mains des princes , et les desseins d'un troisiesme 
party arrestés. Le Roy l'en advertit incontinent , le fit 
venir au Louvre.et, comme se jettant entre ses bras, luy 
mit le soib entier de ses atfair^s et de son Estât. 

Il Itiy monstra les lettres qu'il avoit fait dresser, et que 
Ton tenoit touteft prestes sur ceste occasion pour les en- 
voyer aux gouverneurs des provinces ; il les approuva. 
Aussi estoient-,elles du s^lô d'une bonne plume et d'un 
noble esprit , qui » préférant la fidéKté deue au Boy et à 
la patrie à toute autre obligation» avoit deux ans durant 
conduit SagemenI et courageusement ùné partie de ce 
grand et bazardent dessein. 

On aveit eslpngnéles vieux ministres des affaires», ou 
plustot on avoit privé les affaires de leur bonne conduite», 
et les trois principales functions de l'Estat estoient cou- 
lées et fondues en une seule personne. Le premier conseil 
•que Yilleroy donna au Roy fut d^les remettre entre 
leurs charges et restablîr le premier ordre. 

Le Roy s'es)euy t du retour d^ monsieur le chancelier» 
comme il avoit pleuré son départ» et les gross.es larmes 
qui tombèrent des yeux dé la Jloyne » quand il print 
congé d'elle à Bloys, monstrèrent laviolence que son 
ame avoit souffert pour consentir à ce changement. Mon- 
sieut 4e garde-des-scenux; qui lea^ avoit rendus plus libre- 
ment qu'il ne les avoit acééptez^ les. receut pour la se- 
conde fois de 1^ main du Roy» qui loua sa vertu et sa jus- 
tice, laquelle semble à TEùphrate, qui ne destoume 
* ■ » ■ "■ 

jamais son cours par la rencontre des plus ^haujtes ïnon- 
tagnes. Le surintendant des finances Continua sa charge 
avec la mesme intégrité , mais plus de pouvoir qq*aopa- 
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iu]^.au^u0lJ{eQi^y4e-Gran€l rairoit fié» et qui a tan^ d^e 
roi^iic^i*» d^ pruâ'hom»&e et d'ib^ÔQneur epreeaie change, 
que les^squhaits ne peuvent rien adjouster au contente- 

nçient quelle: pubJit et sa coKMoiençe luy entonnent* 

• • * ■ • . . 

; U aUali'l/assçniJàtee de Rouen <çt y porl£^4e hfi^pj^ 
pensée^ et^de.jifilutairâ» con^il^ pour le aerviçe du Roy 
et lèbien ide l'Ëatat> m célapt pp^at son d^^splnisip^ dé 
voûr iqpi'apijte éeste grande crise le maladie ne s'aneiitpit 
allée dii;*c«t. Ufiice voyage .i condition qu'au isetpup il 
ae penser ott plna qu'à en faire un plus grand » et.^fuitte- 
rôifc.lespimpQrtusiitez de la rcoûpet le bruit de )a fille.. 
Ejdtre tani^ temples que Rome avoit bastis à seii J9:bu- 
leuses déitez y celuy du Repos estoit en I9, ic;awpagnd. Es- 
cmwt<a|i||ativemeur de Lym, soin fife^ U Jg^^ipgiaip^.nit 
qa'itdËsè ,se». affaites rie tù^m ^Xtmf . &'4Ï • $stûH a^sear^ 
deleperdr^atST lelBoir. r • , . 

8espluè!ii0osib]^s conït0pteiue]a(»piaurur^^ au miariage 
du ; marqsiii^i d^' ^¥iliieri)iy 4 tpn petij;-fil^ , atecla fijlè de 
mpmsieur'de Créquyv petiterfille de ce brâv^ mar^sobal » 
le jDféniéJkiînis 4^ soh siècle, qui^ à Vjiage de soixdnt^^et 
dix-huii ans , a donné res^ouvante à la Loinbardie. Il 
i]f'a limais jrien* tant reconunalïdé à ce jeune seigneur que 
le .*sei?viee < du Rp; , estiçliailt que 'ce commandement 
CMOqprenoil. tnuè llA aintréf. 10^1 ; • * 

B&pjir lerBôy^ cfest ra0aire,: la prindpale partie dé la 
loy 9'caf ^ùi ne rehd à Céalar te qui «pparfieùt à César 
est tousjèurs- en demeure de (% qu'il doit à Dieu» C'est le 
précepte que la.noblessevde France doit éstudiélr jour et 
uuict, c'est ror que l'oracle conséîUoit de pendre aux, 
oreilles de la Jeunesse de Lydie,. . 

Iies'teigles'qu'ifngraiidde cerpyaume donnoifnaguè- 
res à son fils, ôfiiqîer de la coiironn0, pour sa bonne con- 
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dùite, sont bonnes pour tous ceux qui veulent ttnar^ 
cher en innocence devant le ciel et en bontieur sui* 
la terre. J'estime cellesncy d^ plus^certains : Rendez-vous 
sub)et et assidu près du Roy açix heures que vous cog- 
noistres hiy estre plus agréable;, confortnez-yous à ses 
▼olontez, recherchez ce qu^'il affectionne ;- constituez vos 
principaux plaisirs à luy complaire et gaigner ses boiines 
grâces. Penser Vous faire plus estimer par la grande desk 
pence que par la vertu et parcimonie, d'est un abus, 
voire ufie folie. Fréquenter les compagnies vertueuses 
vous exempte des vicieuses et desbaucbées* Toute la 
philosophie de l'académie et de l'expérience ne sçauroit 
fournir de meilleurs préceptes pour faire ou maintenir «a 
fortune en la Cour. 

m 

Incontinent après 1-^ouverturé de rassemblée^ la mort 
attaqua violemment Villeroy, mais elle ne le surprit pas i 
car il s'^stôit de longue main préparé à ceste journée , 
la dernière dé l'aage, la première de l'éternité, et avoit 
veu mourir devant luy tout ce qui trouble le contente-* 
ment d'une douce mort II n'y a que ceux qpi se sont 
bien disposez à mourir qui vont allègremeiit et con-^ 
stainment à la rencontre de la: mort. v 

Sa violentée ne dura que deux foisvingt«quatre heures» 
sans qu'elle luy Qstaàt rien de la fermeté de son jugement 
ny delà force dé 5a patience , expirant douceinent dans 
l'espoir et les esians de la- vie .étemelle « et les preuves 
de la piété qu'il avpit cultivé si religieusement toute sa 
vie< Son corps .estant ouvert pour estre embaumé et con*' 
duil à STagny en la sépulture de ses pères, on n'y trouva 
point de sang^ ayant fait durer son service -jusques à la 
dernière goutte. .' •> . 

' Le Roy, en paroles dignes xie la bonté d'un tel servi- 
teur, a^monstré qu'il avoit à cœur ceste perte et la sou-* 
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yenance de ca qu'il Iisy avoit recommandé en mourant. 
Le prkice qui perd un ancien serviteur, capable de luy 
d6nner des conseils saiis passion et luy dire la vérité 
sans flatterie /est bien assêuré de félicité de son Estât, 
si ses affaires né se ressentent d'une telle perte. 

Incontinent après que Villeroy eust rendu l'esprit,- .le 
chancelier, monteur le garde-des-sceaux, monsieur le 
président Janin, qui sçavent que les vrayes amitie2 pas- 
sent au-<le]à du tombeau, dirent au Roy qu'iLne ptuvoit 
mieux tesmoigner qu'ilavoit aymé le père qu'en affec- 
tionnant les siens. Le j^oy fit voir cette affectiori en man* 
dant ù monsieur d'Halincourt que^commail avoit perdu 
en monsieur de Villeroy un bon père r ilauroit tousjoiirs 
en luy un bon maistpe. 

Ses lettres du lendemain de ceste mort, 13 décembre, 
portent le regret de Sa Majesté, c C'est une perte (ce sont 
ses mois) que je ressens particulièrement, non-seukment 
comme recognoissant et ayant esprouvé en divjérses 
occasions, avec sa fidéEié et affection,. les effeçtsdela 
longue expérience qu'il s'estoit acquise au mameiçient 
de mes affaires ,' et combien il m'esioit utile et néces- 
saire.» Il n'y a service si grand qui ne soit. bien reco^u 
par de telles paroles, et l'on n'en sçavoit trouver déplus 
excellentes pour l'ornement de son tombeau. 
• Gomme c'est imprudence en. toute sorte de discours 
de dire des choses superflues et horjp de prcqpos , aussi 
est-ce prévarication de passer les nécessaires^ Je me tieù- 
drois cdulpable de l'un et de. l'autre si j'.oubliois que le 
Roy, parles mesmes effects de cesie affection, commanda 
à monsieur le duc de Veàtadoûr et à monsieur le lûaré- 
chai de Lesdiguières d'accorder le différend d'enice moçir 
sieur d'Halincourt et nionsleur de Saint-Ghaumont, et 

4 * * • • • 

que ce différend'est si animé que , encores que les.vo- 
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lontez des peuples demeurent bien unies çn ce qui re- 
garde le service de Sa Majesté et le salut coramun» la' 
passion néantmoins divise les affections de plumenrs ; 
que celuy que le Roy a tiré de son conseil d'estat pour 
luy donner la surintendance de la justice et police de 
çeste .province fit sur cela une belle remonstranee , 

Pont les vives raisons , de beam mots eaipeiinées, 
6'enfoitccnt comme ix^ dâHS le* âmes bien nées» 

pouv. faine voir que les subjets du Roy, en telles divi- 
sions , pe doyvent laisser courre leurs affectÛNaset juge- 
mens après les intériests qui ne sont de leur cognoîssance» 
les réstervans entièrement au service de Sa Majesté , aux 
nécessitez publiques et à leur repos particulier; car tou^ 
tes partialités aboutissent à la fin aux séditions* 

Ce nom de YiUeroy a esté si célèbre gairtout que la 
mémoire y demeurera tousjoucs en très grand respect. 
Jaunis les cardinaux ne se trenvent aux cérémonies des 
mortuaires que pour les princes , et néantmoins il y en 
a eu cinq : Bevilaqua , Vicenze , Bonzy » Ubaldini , Ursidi, 
qui ont assisté à ses obsèques et à Toraison funëbre pro* 
noncée doctement et élégamment par un jésuite à Téglise 
de Saint-Louys à Rome. L'archeyesque. de Lyon« qui 
fait là si dignement et entend si bien le service du Roy, 
prit le soip de ce juste devoir. On y vid des princesses 
italiennes', plusieurs seigneurs , grand nombre de per- 
sonnes d'origine ou d'affectipn françois. 

Yoilà ce que j'ay observé sur la vie de monsieur de 
ViHaroy, pour ^estimé que chacun doit faire de ses mè; 
rites et services; j y-estols obligé, ne pouvant perdre la 
souvenance de. la recommandation qu'il a fait de mes 
escrits , du bon godst qu'il en a donné à Henry-le-Grand, 
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de la poine qu41 luy o pieu preadU^e» non de les veoir ot 
considérer simplemeiit , car chacun lo pwvi^it faire»* maia 
do les corriger» ce qu'autre (]ue luy «né poMVoiJl mieux 
faire, J*ay.encela souvent éprouvé qu'il y a un conten- 
tement incroyable de sousiMttre son travail à un grand 
et sincètê jugement; car» Vil le trouve, bon» on. ne re- 
doute plus. les cuatresi s'il ne l'appr'euve, on a i(oin.de 
mieux faire. J'ay souhaité l'un plus que l'autre » car rap- 
probation est bien agréable » mais la correction est plue 
utile. Je veux que la reoognoîssance ide inon devoir par 
roisse ioy» caro'qst une espèce d'ingratitude .de ne 
dire qu'& peu de gens le bien qu'on a reeeu' de [yiel- 
qu'un. 

11 ne manque au Roy de grands. sub jets pour remplir 
cesto place » et la France, en la production doé beaux es^ 
prits, est Je rameau d'or de la Sy bille» qui» ayant pepd^ 
une feuille» en repousse utae Autre j mfiis il y va bien du 
temps pour faire ûa homme do cosie expérience « et puie 
c'est un'advantage incomparable d'avoir esté soua la die- 
cipline de Henry-le-Grand» ^ remarqué comme il.pro- 
posoit ce . qu'il, vouloit résoudre et exécutotl éa qu'il 
avait résoLui 

La prospérité dont on a jouy les premières annéeis de 
ce règne estdit encore des effecis de Içi grande prudeoM 
et magnanimité de ce prinee » qui , .dsios Ic'oalme , iavo^t 
préveu d'où pouvoit venir l'orage et, comme on k-defrf 
toumoit. Elle eustpeut^oslre duré dayantàge si on oust 
tousjours tenu cet ordre » et ceux* qui ont («meanqiié \a 
différence des temps et des évéMmens oxtt comparé. les 
advis de oe grand Roy & la ville d'Athènes» , doiM le oli^ 
mat ostoit si tempéré qu'en quoique part dj^ monde où 
l'on se trouvast on avoit subject de regretter uix si douK 
et salubrc séjour. 
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La perte d'on bon servitear ne se répare paâ Eacil^men^ 
il faut des siècles entiers pour faire des Villeroys. Au- 
guste en perdit denz qu'il né retrouva jamais entre tant 
de millions d'hommes de son empire. Ses légions furent 
aussitost refaites que desfaiies; la mer vid de nouTelles 
flottes où elle aVoit englouty les vieilles ; les^bastimens se 
relevéï^ent dq milieu de. leurs ruines plus superbes et ex- 
cellents qu'ils n'estoient^ naais tant qu'il régda , 6n l'en*- 
tendit regretter Agrippa etMecenas,ne trouvant personne 
qiii fost digne deremf>lir leur ptace^ 

Je me trompe ; là perte d'un bon . serviteur se répare 
en quelque sorte quand on suit ses bons conseils et que 
l^on observe les maximes que sa longue expérience a au- 
thorisées comme principe^ infaillibles de vérité. Ce n'est 
pas vouloir peu lie bien à PEstàt que de souhâicter que 
monsieur de Villeroy soit tousjours dans les affaires, par 
ses bons advis , puisque l'ordre des choses ne permet 
qu'il y soit en personne , et qu'it y soit principalement 
en l'observation de ce salutaire conseil qu'il a tô'usjoun^ 
donné à ses maistresr d'aller au-devant des esmotions^ 
ne négliger les légères fautes pour n'en, attirer de plus 
grandes* Les premières exeiliples de justiceetle^ premiers 
coups .de vengeance qui portent sur les aùtheurs de sédi- 
tion la destruisent«'Plialaris fit'un seul acte de justice 
en enfermant dans le taureau d'airain celuy'qui l'avoit 
inventé. 

Mais c est assez; à l'histoire le surplus. Je n'ay j)lus 
que ce mot à dire : Il faut/ après un excellent et libre 
discours publié à Rouen au commencement de l'assem- 
blée , dire que inpnsieûr de ViUeroy a esté le premier 
moteur des affaires' d'Estat» le miracle de prudence et de 
sagesse , la sphère d'où sont descendues ces belles âmes 
qui reçoivent les commandemens du Roy, et en uki mot 
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l^arcfaîme qui a fait mouToir toute l'Eùi*ope, et qui, 
comme Archimède expira Aur ses figures ; est mort sur 
de grandes et liautes pensées' pour la gloire de ces^e 

couronné et la réformation, des désordres. 

-i ' ' » 

Qmn omnet iuspiciant atque êequantur, erit \ 
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AMOURS DE HEJNRY IV 



AVERTISSEMENT. 



Mon» doToni h Lonûe -M arguerîle de Lorraine, princesse de Gonti » 
r}iistoîre fliûfante. Fille dn fameux daè.de Gnise, tué à Blois., et de 
Gatlierine de Glèves^ comtesso d'En, elle possédait le triple aTantage 
d^nae origine illustre, d*nne beauté séduisante et d'un esprit distingué, ^ 
Henri IV lui a? ait offert Thommage d» sa tendresse et donné Tespoir 
de son alUance. Btais it oublia povlr Gabriellc d*Estrées cette amante 
qui lonblia Im-mème pour le dup de Bellegarde. Aechejrcbée plus 
tard en secondes nocer par François de Bourbon » prince de Gonti , 
elle ^n devint femme, et demeura TeuTe. Gc fut alors qu'elle chercfaja 
des consolations dans son goût pour les lettres , jalouse de les cnltiTer 
avec succès, et soigneuse- de les proléger 4i^ec discernement. Son 

m « 

cœur nç resta pas oisif pendant ccjt intenralle : elle eut^des relations 
secrètes avec le maréchal de Bassompierre. 'Quand celui-ci enconrut 
la disgrâce du cardinal de Richelieu , Fordre qui renfermait ^ la Bas- 
tille exilait l'a princesse au château d*Eu* Ba constance ne fut point à 
l'épreuve de cette infortune, et le chagrin qu'elle en ressentit la fit 
moulin 

L'ouvrage soivantparat d abord sous le titre de Le$ Àmown du grand 
AUandre; tous les noms y étaient empruntés, ce qui en obscnrcissait le 
«eus. Dans les éditions postérieures , les érudits du dix-scptième siècle 
s'appliquèrent à découvrir la clef de ces noms supposés: et -quand la 
réalifé de leurs interprétations fut démontrée, on'pla'ça dans le texte les 
noms véritables. Nous avons dû préférer ce dernier travail; qui rend 
la lecture plus, facile. Quoique les mœurs, de l'auteur participent de 
la corruption de son siècle et que la matière ^rête au scandale, ce-' 
pendaul, il c»t juste dej'observer, celte histoire se recommande par la 
retenue des expressions et la sobriété des détails. Elle foqmit dos lu- 
mières sur le véritable mobile de certaines démarches politiques., en 
rapportant aux passions du prince ce qu'on attribuait à ses conseils. 
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Le Roy Henry -le-Grand , venu à don tour à la succes- 
sion du royaume de sesahcestres ^ ne trouva pas peu de 
difficulté à s'en \nettre en possession, tant parce qu'il 
estoit de la nouvelle religion que pour la résistance qu'il 
rencontra en plusieursdès plus grands de ses 'sujets, qui 
ne le vouloient reconnoîstre. La pluspari des grandes villes 
tenoiept leur party , si bien que ce fut à luy de travailler 
à bon escient poul: un si honorable intérest. 

Lesprçmières irmès qu'il entreprit furent en Norman- 
die. Ce qui se passa à Ârque^. et à Dieppe est escrit par 
tous les historiens du temps; pour môy, je me cpntenteray 
de dire ce que j'ay appris et ce que j'ay veu arriver dans sa 
cour. Je diray qu'estant venu voirie Roy Henri III, son pré- 
décesseur,,il y avoit dans la Guyenne une comtesse dont il 
estoit très amoureux* C'estoit la comtesse de Guiche (O^et 

- ' ■ ■* ■ 

(ly Diane ou Gorisandrè d'Aadbois^ comtesse de Gbiche,. vcovedc; PbU 
libeil, comte de Giammoot, qu'elle avait é(M)usé le 7 coût ttt67. 
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ceste dame aYoit acquis beaucoup d'empire sur ses volon- 
tez. Il aimoit tous ceux qu'elle Iny a?oit recommandez, et 
entre autres le marquis de Parabère (I)) qui aToit saaœai* 
auprès de cette dame. Se promenant depuis Ters les fron- 
tières de Normandie, il passa par la maison d'une dame 
veufre qui tenoit grand ran]g; eQe estoit très J[>elle et en- 
core jeune, et^arut si aymable aux yeux de ce grand Roy 
qu'il oublia facilement celle à qui il ayoit fait tant de 
protestations contraires; aussi yéritablement celle-ci avoit 
des 3|)pas . qui ne se trouyoiei^i point en la première. 
Toutes deut estoient de condition bien égale» mais la 
marquise de Guercherille (c'est le nom de la dernière) 
ayoit esté nourrie danà la plus belle cour et la plus polie 
qui fùst dé ce temps; o'estoit celle du feu Roy Henry Itl, 
le prince du monde qui ççayôit mieux faire le Roy , et 
régler les honneurs et tçutes les choses qui appartiens 
nent à la matjesté. \ 

Ce nouyeau conquérant se donna tout-à-fait à la mar- 
quisè de Guercheyille, et o(ublia de telle Sorte la comtesse 
de Guiche qu'il ne luy estoit resté que. la mémoire de 
son nom; et le .marquis de Parabère, qui ayoit esté le 
confident de cette amour, ne ppl faire autre chose que de 
luy dire qu'au moinj^.il- luy deyèit conseryer de Tamitié, 
ce qu'il a fait toute sa yie. Mais sa' aouyelte affection le 
porta si ayant qu'il parla de mariage à la marquise de 
Guercheyille, yoyant qu'ellç ne le youloit point écouter 
autrement. 

Estant en cet estât il fit plusieurs progrès sur ses en- 
nemis , et tant de bons succez luy firent entreprendre le 
siège de la grande yille de Paris. Le siège dura assez pour 

, • * 

(1) Jean de Baudransycomle de.Parabère, gentiUiomme ordinaire de' la 
diambre de Henri IV. Il fat fôit maréchal de France lé i4 septembre iS29^ 
et mourut le 14 décembre de la même année. 
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luy faire voir une jeune et belle abbesse. de Montmar- 
tre (1), quiestoit de la maison de Glermont. Gelle-cy luy 
fit oublier ses deux premières» et il se donna de telle sorte^ 
à cette nouvelle beauté que, n^ayant pas réussi à Tentré- 
prise de Paris, il tira sa maistresse de Montmartre, et, 
l'ayant fait conduire à Senlis , ville de son obéissance, 
elle demeura maistresse de son cœur pour un peu de 
temps; et cependant -il pratiqus^ le mariage de la mar- 
quise de Guercheville avec un très illustre seigneur, et 
qui avoit grande charge en sa cour. Il luy escrivit en fa- 
veur de ce nouvel amant, comme peu auparavant il avoit 
fait pour luy-mesme. 

Cette vertueuse dame, qui Tavoit escoufé sans rien' ba- 
zarder qui luy pût estre honteux, accorda bientost ce 
mariage, demeurant en fort bonne estime auprès duRoy, 
ce qu'il luy tesmoigna, comme je.diray en son lieu (2). 
Ce grand prince^ allapt partout éstablir son aiithorité, vint 
enfin à la ville de Mantes, où toutes les dames s'estoient 
retirées etfonnoiéntune espèce de cour. Il prit très grand 
plaisir à voir cette belle compagnie de dames, et parti- 
culièr^inènt celles de ^qualité dont il avoit connu lesma- 
rys et les frères , et qui avoient mesmeesté à son service, 
lès auires , qu'il avoit connus à la cour des Roy s ses pré- 
décesseuris , n^estant que pi^ince de la couronne ; il les 
traita toutes. avec grandes civilités, et receut aussi de leur 
part tout le respect qui luy est oit deu. 

(Ij Marie de Beauvillers , fille du comtt de Saiot-Ai^nÂn ;. elle inoucpt ea 
l&tt7, dans un âge très avancé. 

(fi) Antoinette de Pons, bomtesse de Guercheville,^ était vauve de Hém-i 
de ^illy, comte ^è La Roche-GuyoD. Elle se remaria à Mantes le 17 fé- 
vrier ltt84. Henri IV rendit toujours hommage b la vertu de cette dame, qui 
avait résisté à sa passion. Il disait d'elle , après l'avoir placée en qualité de 
"dame d'honneur auprès de la reine , qu'elle était upe véritable dame d'hon^ 
n§ur, • ^ 

y 

TOME XIV. 20 
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U n peu auparavant son arriYée A Manies» le duc de Belle- 
garde ](1)» <luiaToLt«stéfaTorydufeuRoy,et dont celuy-cy 
faisoit grand cas » luy aVoit parlé de la beauté d*ùne fiUe 
dont il estoit extrêmement amo.ureux,, et comme elle es- 
toit admirablement belle , il ne se pouvoit empescher de 
la louer. Elle n' estoit point à cette beure-là à Mantes, et 
il fit naistré au Roy la curiosité de la voir. Ses affaires , 
pourtant, ne le luy permirent pour cette fois ; mais. bien- 
tost après , comme il partit pour Senlis , où il trouva la 
belle abbesse de Montmartre » il passa l'envie qu'il avoit 
eue de voir mademoiselle d'Estrée (tel estoit le nom de 
la maistresse de Bellegarde). Il fit à Sesnlis toutes les ga- 
lanteries dont le temps luy donna le lobir , pour plaire 
à celle qu'il voyoit ; et en estant party, après beaucoup 
d'autres voyages il revint à Mantes» où le diic de Belle- 
garde luy aywt demandé congé pour aller voir sa mais- 
tresse» le Roy voulut estre de la partie. Ce pauvre amant 
fut à ce coup l'ouvrier de son malbeur, puisqu'il perdit 
par cette .veue la liberté de voir samai&tresse» et hacarda 
l'initié de son maistre et le bonheur de sa fortune. En 
vérité ,.nous avons plus à nous garder de nous*mesmes 
que de tous les autres. Il avoit fait un long séjour à Man- 
tes quelque temps auparavant» où il avoit esté extrême- 
ment malade. Les dames qui y estoient luy avoient rendu 
toutes les assistances ek toutes les courtoisies queUes 
avoient pu » et enti;e elles madame de Humières» belle et 
fort jeune» s'estoit résolue d'en estre servie, tant pour la 
réputation qu'il avoit d'éstré un des plus galands d^ son 
siècle que pour estre fort bien fait de sa personne. Cela 
lay avoit réussy» et il avoit esté heureux de rencontrer 



. (I) Roger, duc de Bellegarde, grand-écuyer de France. Gabrielle d'Est,rée$ 
était la ipallresse de ce seigneur avant de deyenir celle de Henri. IV. 
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une si bonne , occasion qu'il eust cherchée long<*teinp9 , 
et il la trouva d'abord. 

Madame de Humiëres, de son costé, estoit contente 
que son désir eust si bien succédé ; mais cette douceur 
ne luy dura guères ; car Bellegarde estant allé yoir le 
seigneur d'Estrée, il fut pris à la première veue de sa fille. 
Elle eut de la peine à se ré^soudre de souffrir sa recher- 
che /aymant et estant aymée de Tadmiral de Villars» 
chevalier de grand mérite et fort aymable. Cette belle 
pourtant ne fut pas long-temps cruelle, car elle ayma 
passionnément ce nouvel amant» dont l'admirai, qui 
voyoit fort clair, mesme à ses intérests, luy fit mille re- 
proches qui ne servirent qu'à avancer les affaires de son 
rival, qui de son costé commença à tellement négliger 
niadame de Humières qu'elle en .çsfoit au désespoir. 

C^mme les choses estoient en cet estai, le Roy devint 
amoureux de la maistresse de son confident ; mais il ne 
la put voir ce vùyage que cette seule fois, l'impprtance de 
ses jBiffaires l'appellant ailleurs. Il emporta pourtant dans 
son cœur le feu que cette beauté y avoit allumé ^ et ne 
se soucia pluq que d'elle durant son voyage, qui fut assez 
long. Le duc de Lopgueville vint à Mantes, où il trouva 
madamoiselle d'Estrée , et y perdit sa liberté , cette belle 
n'en laissant point à ceux qui la regardo^ent. Ce prince 
avoit auparavant aymé madame de Humières, qui , ayant 
perdu son premier amant , elle s'y . estoit de nouveau 
rembarquéé ; mais il ne laissa pour cette nouvelle amour 
de la conserver. Aussi estoit-il^si peu esseuré à un choix 
(|u'il aymoii tousjours celle qui luy estoit présente , et 
madame de Humières, qui ne vouloit estre sans party. 
aydoit à. se contenter. Cette pratique dura autant -que le 
voyagé du Roy; mais à soii retour il se piqua si fort 
qu'il devint furieusement jaloux. Ce fut «tlors qu'il com- 



J08 aisTouB 

meiKa à ne faire plus de cas de BeDegaide, et^oll té- 
moigna qnH ne ▼ooloil plos de compagnon en son amour, 
qa*]] ne plaignoit aucun traTaO poor n*en aToir point en 
la rojauté , et que sa pasôon loy esloit plos chère qoe 
foule chose. Bellegarde Cal fort troublé de ce langage et 
de Tadion arec laquelle il esloit proféré, et il promit à' 
son maistre tout ce qu'il luy pluL Mais madamoiaelle 
d^Estrée, qui n'aimoil point le Roj et qui aroit donné 
toutes ses affections à Taulre, se courrouça morteDe- 
ment contre luy, protestant de ne Taymer jamais , et loy 
reprocha qu'il luy Touloit empescher son bien, d'épou- 
ser BeD^iarde , de qui la recherche avoit celle fin« Et là 
dessus elle partit de Mantes et se relira en la jonaison de 
son père. *^ • 

Le Roy, à qui ses ennemis n'avoient jamais donné de 
rétonnemeni, en récent un si grand par la colère de sa 
maistresse qu'il ne savoit à quoy se résoudre. D crut 
qu'en la voyant le lendemain il la pourroit au moins 
adoucir ; mais ce yoyage ne luy plaisoit pas en compa- 
gnie ; d'y aUer seul , la guerre qui y esloit de toales 
paris, et deux garnisons d'ennemis sur son chemin (qui 
esloieot à trayers d'une grande forest) , luy estoit de 
merveilleuses difficultés qu'il ne pouroit résoudre avec 
personne, et c'estoit un conseil qu'on ne luy'pouvoit 
donner. Mais sa passion passant par-dessus tout luy fit 
entreprendre cechemin de sept lieues, dont il en fit quatre 
à cheval, accompagné de cinq de ses plus confidens ser- 
Tileurs , et , estant arrivé & trois lieues du séjour de sa 
dame , il prit les habits d'un paysan ; mit un sac plein 
de paille sur iqia teste, et à pied il se rendit à là maison où 
elle estoit. Il Tavoit fait ^dvertir le jour précédent qu'il la 
verroit , et il la trouva dans une gsilerie , seule avec sa 
sœur, mariée au tnarquis de Villars. 
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Elle te trouva si lurpriso de voir ce grand Roy en cet 
équipage » et fut si mal satisfaite de ce changement qui 
luy sembla ridicule , qu'elle le receut très mal , et plus- 
tost comme son habit le monstroit que selon ce. qu'il 

• 

estoit ; elle ne voulut demeurer qu'un moment avec luy , 
et encore ce fut pour luy dire . qu'il estoit si mal qu'elle 
ne pouvoit le regarder » et elle se retira U-dessus. Sa 
sœur» plus, civile 9 luy fit excuse de sa froideur» et luy 
vonlut persuader que la crainte de. son père l'avoit fait 
retirer» et fit tout ce qu'elle put pour adoucir ce grapd 
mécontentement; ce qui luy fut aisé» puisque ce prinee 
estoit si épris que rien ne pouvoit rompre ses chaisnes. 
Voilà comme ce périlleux voyage fut de fortpeude.fruiti 
et mit en peine tout le monde » qui ne pouvoit ifavoir ep 
que le Roy estoit devenu. . 

« 

A son'.retour il rassura tout» et» pour n'estre plus. en 
cette peine» il pratiqua le père de sa maistresse» et» sous 
ombre de s'en servir dains son conseil » parce que ce vieilr 
lard avoit diarge dans la province » le fit.venir demeurer 
à Mantes, Il oust esté asses satisfait » ayant le moyen de 
voir sa n&aistresse tous les )ours » si la. nécessité de, ses af- 
faires ne l'eufet tiré ailleurs. Cependant je ne peuxpassejr 
sous. silence l'aventure. qui arriva au marquis d'Humiè- 
res. C'est luy qui, à l'âge de* vingt ans» ayoit deffendula 
ville de Senlis pen^dant la rigueur d'un grand siège* Il s'][ 
estoit jette hasardeusement et y avoit soutenu deux as- 

ê 

tfauts» contre l'opinion de ceux qui ^stoient dedans et du 
gouverneur mesme. Il ne vdidut jamais capituler, et cette 
courageuse opiniastreté doçnà Iqisir aux serviteurs di^ 
Roy de secourir la place et d'y gagner une mémorable 
bataille» qui avança fort les affaires du Roy » qui eitoit eur 
core alors au-delà de la rivière de Loire. La pluspaxt des 
chefs qui s'y trouvèrent estoient proches parens du m^aFr 
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qiris de Humières, et» ne le voulant pa& laisser perdre , 
âela les fil hasier de le secourir. 

Ce braye guerrier aToit en ce feune âge rendu mille 
preuves de sa valeur et n'avoit eu pensée jusqu'à cette 
heure que pour la gloire ; maïs comme il fut sorti de ce 
nége si glorieusement qu'il traina mesme la pluspait des 
canons de ses ennemis dans la ville et endouale reste» 
il voulut donner quelque choile à son plainr. Estant de 
loisir , il vmt à liantes , où il vit la belle dame de Si- 
mié» dont il devint passionnément amoureux. Cettedame» 
outre sa beauté, estoit si agréable et avoit tant d'ajqpas 
qu'elle le mit en estât de n'avoir des yeux ny des pensées 
que pour elle. Cela dura pendant quelque temps sans 
qu'on s'en apperceusl, et le mary de cette dame fut ]e 
dernier à le connoistre;mais quand il s'en fut apperceil » 
il- fit toutes les enrageries contre sa femme dont il se peut 
aviser ; il l'emmena dans un chasteau plus proche à 
renfermer des lyons que cette belle , et parmy tout cela 
ne disoit ni ne faisoit chose' dont le marquis d^umières 
se pust offenser y n'ayant aucune envie de se prendre à un 
si rude ennemy. Luy cependant, désé^éré du trsdtemeni 
que recevoit sa dame, ne sçavoit quel reiiiède y -apporter. 
Le temps luy en fournit un qui ne le conteûla pas' du 
tout, mais qui pour, le moins tira sa maistresse de la 
prison. Le Roy estant revenu à Mante^i assi^ea et prit la 
viBe de pieppe, dont le gouvernement fut donné à Simié, 
qui s'y retira avec jsa femme. Ce lieu plus beau et p\m 
commode donna aus3i le moyen au marquis d'fiùmiè^ 
res d'avoir des nouvelle^ de sa maistresse. B usa de tou- 
tes les finesses imaginables pour coniinuer leurs prati- 
ques, et mèsme il fit faire ^n baptesmé où Simié et sa 
femîtne furent priéi^. Il y falut veinr, parce que c'éstoit 
une personne de qualité, et leurs parens qui les en 
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prioient Ce fut.alors que Humières et madame de.Simié» 
tavis de se voir» ne purent estre asseï discrets poui^ em* 
pescher la jalousie du mary d'éclater; il pensa tuer sa 
femme, la ramena en son gouvernement» luy osta tous 
ses gens et l'enferma dans une chambre. Humières» 
averty de ce désordre , chercha tous les moyens d'y re- 
médier ; mais comme il ne pouvoit le faire ouyerikement 
sans justifier toutes les jalousies de Simié » qui sans doute 
eust tué sa femme, il n'eut recours qu'A chercher une oc- 
casion de mourir; il se retira en une de ses maisons , où 
toute la noblesse qui e^toit dans le pays «vint le^ trouva. 
Voyant quarante ou cinquante gentilshommes ensemble» 
il leur proposa d^àller en plein jourpelarder un chastèau 
où il y avoit garnison d'ennemis. Tous résistèrent au 
coùimencemént à cette proposition» cette entreprise leur 
paroissant trop hasardeuse en plein jour; mais il les per* 
suada si fortement >que chacun s'y accorda. Il eûtoya 
quelque infanterie; et vint à telle heure qu'il força. une 
porte;' mais la garnison du chastèau estant sortie et les 
haUtans reprenant, cœur firent une salve de mousque- 
tades dont une balle donna dans la teste de ce généreux 
guerrier, qui finit par .ce coup sa gloire et son amour» 
n'ayant que vingt-deux ans* Le Roy le regretta infiniment» 
en ayant receu et en attendant de très grands servlcesi 
et j'ai creu estre obligé de dire.au pluft généreux des boni- 
mes quelque chose d'un des vaillahs de i»on siide. 

Madame de Simié porta cette mort impatiemment; 
mais cÂmme elle se prenoit aisément , elle se consola en 
l'amour de quelqu''autre. 

Cependant màdamoisellë d'Estrée côntinuoit son 
amour au duc de Bellegarde » et ne laissoit pas d'é- 
couter monsieur de Longuev31e » de luy écrire et d'en 
recevoir l'es lettres. II ne voulut' pas bazarder les bon- 
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k lîeà ce 
i, de kij icndie de à 
fie» auprès dit Boj qae, ne ptiiatti supporter toas les 
detpbamn qu'A co recefoit, fl ptit le purtj CMncfft qû 
sefilmipea ^itcsoonlieleBojyGeqiiifitcniiie^'dfe 
amil troofé inojeii dé s'eo defiaiie par une nMMnfoe- 
tade qoH leœiit dan» sa teste à Tenlrée d'une ^fk. Ainâ 
finille chicde L^iogoenlk, poor aToir esié trop fia. Ce* 
pendant Ymmmr do Boj cxrânnt tons ks îonrs, el le 
wéagoear d'Ertrée s'en «futant inqioitané, Tonlot aox^ 
de cette tjnrannie , et pour en trouver on plus raisonna*» 
ble moyen^ U crot q/oul faUoit la marier. Il se présenta 
tm gentilbomnie dn pays tout propre à celle allianGei 3 
avoit do Inen et étoit d'asses bonne condition. Pour sa 
personne, son esprit et son corps estrâentaosçi mal faits 
ran goe Taotire. Madamoiselle d'Estrée fit jurear au fioj 
qoe^'le-loor de ses nopces» il.armeroit, et la menenât en 
on lieu oà elle ne v^rroit son mary que quand il luy plai* 
roitf luy ayant persuadé qu'elle ne- vouloit consentir h 
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luy faire une infidélité. Mais. le jour s'estant passé sans 
que le fioy f ust venu-, n'ayant pu abandonner^uné entre- 
prise très importante qu'il avoit faite , elle jura cent fois 
de s'en venger,, et toutesfois elle ne voulut jamais se 
coucher avec luy; si bien que son mary, pensant estre 
plus authorisé chez luy que dans la ville où il avoit esté 
marié, dont le sei^eur d'Ëstrée estoit gouverneur, il 
l'emmena ; mais elle «e fit si bien accompagner des da- 
mes ses parentes», qui s'estaient. trouvées à ses nopces, 
qu'il n'osa vpuloir que ce qu'il luy plut. 

Le Roy estant snrrivé là-de;9sùs à l^plud prpchaine ville, 
il manda le mary> qui amena sa femme, pensant d'en 
tirer au moins quelque avantagé à. la cour; mais le R6y 
partant de làTemmeiita -ayec luy^ ^'afin^qu'elle ne fust 
pas seule elle m^a «a^.sœur et sa cousine, «t- s'en alla 
de ce pas attaquer la.viUe de Gbartre^.iCe siège fîit-assjer 
long, sibieaqû'une des tantes de madamoiselle d'Ësti^ée 
la vint trouver. Cette femme ,- fine et avisée s'il en fut ja- 
mais, luy donna dè'si bons préceptes que le, Roy fut tout 
soumis aux volontez de sa nièce * et le. marquis de Sour^^ 
dis (c'est le nom clu mary de cett:e tante) eut, par cette 
faveur, le gouyememeni de cette bonne ville aussitost 
que le Roy l'eust prise. 

Devant quç le Roy fust anioureux de madamaiseUe-d'È»- 
tr^&,ilpoursuivoitdefairetrouvérbonàlàReiileMargi]rerite 
de se dédiarier d'avec lui..C*étoit une très grande prinoesse, 
fille et i»(our de Roy s», mais qui estoit moips chaste que 
Luolrèce; aussi estoient-ils sépe^rez il y avoit long-temps. 
L'ayant quitté , elle s'estoit fait conduire dans un chas- ^ 
teàu (1) extrêmement fort, pour estre situé sur.une^monta-: 
gne bien haute, en un pays très aspre , et qu'elle ayoit fait . 

(I) Le chiteau d'UssoD, eu Auvergne. 
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^, el cil estoîniteoamed' 

rcBe ■MOiir edoigptt feit ce tniilé, d*aiilnit que le 

Jtojr mcÊÊ, peor qa'fitinl fibre ses plus afccfkmieK ser- 

fileun ne le pivaueeiÉl de se BJrrier, oe qail n'enst 

tooIb ponriien.MtoolHitct ne pmmoit apner que sa 

^ qttll eiMl EmMc Inj pariaid de cdb. Elle esint 

de soa esÉlé , A tien qallnesepaiioitqiie 

d'ampur sans nopcet. Cependant Madame (I) , sceor dn 

Sojr, «aidint se flKuîer aiecle oomtedeSoissoiis, beaa et 

ttane, et à qû le Aaj l'aioît bit espérer; mais ayant 

tkaaagk d'epimon, il manda 1 la piinoesse de le venir 

tosmer, et alla an-deiant d'elle par delà la livilre de 

Loire,eslantrèsoindeladimnerandncdell«iû^en9er(3), 

jannr prince , mais à la Tenté moins a jmable qoe le 

esDiiedeSoisfons(3). Ansn, dés que Madame le fit, il lay 

fat si désagréable qn'dle dit loatbaut qu'elle n'en too- 

loitpmnt Le duc ponHant^ voyant le Roy pom^lny, ne lais- 

soit pas de luy rendre tons les devoirs imagmaMes , et 

d'un antre cosié, le comte de Soiasons, olFoisé de cette 

fedierdie que le Roy avmt embarqué , se retira . en sa 

maison* Cependant Madame arriva en la ville de Dieppe, 

où elle trouva madame Gabrielle (car ce fut ain^ qu'on 



(f ) CSatheriae de S oMb^n , prinoese de Havarre, née le 7 féTiicr IJtôS , 
mmiée em tsssè Bcari darLotniar^die de Bv, et Mute le isftvrier tSDi. 

(t)Uepri,diicdelfoii|peiisier,Bé cb 41134 tfiwvîlavQQaHDèfkafntev 
des anncf et mounii , le t7 février ISOS , des suites des bl^iorts qa il av^U 
ffCiçiies an siège de Dreux , en iSSS. Henri lY disait de ce seigneur qu'il a^ait 
iMtaaMiéfOB OÎM, blai servi son pM, ^en fait à plusieurs, et jamab tnrt à 



(S) Charles de Bourbon , comte de Soissons , troisième fils de Loob^ pre- 
mier priooe de Coodé. Il dut plusieurs fois -épouser la sœur de Henri IV, 
m«s cette alliance n'eut pas lieu ; il moomt en ists. 
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Tappella depuis son mariage). Elle luy sembki digne de 
l'amour du Roy, son frère, pour son extaremebeauté, qui 
fut cause qu'elle eut contre elle une envie si forte que , 
si elle luy-faisoil: bonne mine-, c'estoit avec tant de con- 
trainte que cela estoit aisé à voir. Madame Gabrielle de 
sa part ne pouvoit souffrir la grandeur de cette princesse, 
à qui il fallôit qu'elle déférast en tout, et reprochoit sou- 
vent au Roy son arrivée. Mais il n'avoit autrer remède que 
dé s'esloigner souvent, ses affaires l'appelant en plusieurs. 
lieuXf où il menoit tousjours saniaistresse, qui commençoit 
à se mesler tout de bon des affaires. Gela luy fut facilité 
par madame de Sourdis (1); sa tante, dont le chancelier 
dé Chivemy (2) d^vin); amoureux , tant l'exemple du . 
maistre a de pouvoir. Cet homme , dans une charge si 
sérieuse et si éminente , ne cachoit point sa ^passion , et 
lé Roy, qui eust voulu que tout le monde eust esté aussi 
amoureux que luy, estoit bien ayse qu!un tel person- 
nage se trouvast embarriassë du mesme mal que le sien. 
En ce temps-niourut fort tragiquement madame d'Es- 
trée (3), mère de mâdamoiselle.Gabriette , et comme elle 
avoit mené une vie assez mauvaise, il estoit juste qu'elle en 
souffrist quelque punition. Madame Çabrielle continuoit 
à aymer Bellegarde, dont le Roy avoit quelque Soubçon; 
mais à la moindre caresse qu^elle luy ftiisoil, il condamnoit 
ses pensées comme criminelles et s'en repentoit II arriva 
un petit accident qui faiUit à luy en apprendre davantage; ' 
cefut qu'estant en l'une de ses maisons (4) pourqu^que 

ê 

(1) Isabeau ^«l^li de La Bourdaisière, femme du marquU de Sourd». 

(9) Pbil. Hurault . comtç de Cblvemi , chaocelf êr de Franee. On a de lui 
des Mémoire» qui soht iosërës dans la GoUectioa Petitot.' 

(8) FrinçoigeHabou,. soeur de la marquise deBourdis, e€ mariée à Aa- 
toine d'festrées. BUe passait pour une des femmel les plus dissolues do cette 
époque, et fui tuée à Issofre dans une émeute. 

(4) A VlUers-Coteréls. 
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entreprise qu'il avoh de ce oosté-là , et estant allé à irob 
ou quatre lieues pour cet effet, madame Gabrielle es toit 
demeurée au lit » disant qu'elle se trouvoit mal , et Belle- 
garde a?oit feint d^aller à Hantes, qui n'estôit pas fort es- 
loignée. Sitost que le Roy fut party, Arphure, la plus con- 
lidente des femmes dé madam:e Gabrielle, et en qui elle se 
confioit de tout,fit.entrer Bellegaarde dansun petit cal>i- 
net dont -elle seule avoit la clef, et, après que sa maistresse 
futd^aite.detout ce qui estoitdans sa chambre, son amant 
y fut receu. Comme ils estoient ensemble , le Roy, qui 
n'a¥oit.pa(B trouvé ce qu'il avait esté chercher, revint 
plus tost que l'on croyoit et pensa trouver ce quUne 
cfaerchoit pçs. Tout ce' que l'on put faire, ce fut que Bel- 
legardeèntradanslecabinetd'Arphure (1), dontlapQrtese 
trouvoit au chevet du lit de jnadame Gabrielle , et où il y 
àwoii une fenestf e qui avoit veue sur un jardin. Aussitost 
que : le Roy fut entré, dem'anda Arphtire pour avoir des 
confitures qu'elle gardoit dans ce cabinet. Madame Ga- 
brielle dii qu'elle n'y estôit pas , et qu'elle luy avoit de- 
mandé congé d'aller visiter quelques parens qu'elle avoit 
^ la ville. «Si est-ce (dit le Roy) que je veux mançer des 
cojifitures; que.siArphure ne se trouve, que quelqu'un 
vienne ouvrir cette porte ou qu'onla rompe.» Luy-mesme 
commença à donner, des coups de .pied. Dieu, sçait en 
quelles alarmes estoient ;ces deux personnes si proches 
* d'estre c^ouvertes. Madame Gabrielle feignoit un ex- 
trememal de teste , se.plaigqoit que ce bruit l'incommo' 
doit fort; rdais pour; cette fois le Roy fut sourd et couti- 
nu oit à vouloir roiïipre cette porte. Bellegarde, voyant 
qu'il n'y avoit pas d'autre remède, se jetta par la fenestre, 

et fut si heureux qu'il se fit fort peu de mal, bien que la 

• ' ' . .' . . • ' ■. 

(1) Sully dii que celte femme s'appelait la Rousse. 
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fenestre fust assoK hauto. Et aussitosi Arphure , qui s'es- 
toit seulement cachée pour n^ouvrir poinf cette porte, en- 
tra bien échauffée, s*excusant çur ce qu'elle ne pensoit 
pas qu'on doust avoir affaire d'elle. Arphure alla donc 
quérir ce que le Roy avoit si impatiemment demandé, et 
madame Gabrielle, voyant qu'elle n'estoitpas découverte, 
reprocha au Roy mille fois cette façon d'agir. « Jevoy bien 
(luy dit-elle) que vous me voulez traiter comme les autres 
que vous avez armées, et que vostre humeur changeante 
vetrt chercher quelque sujet pour rompre avec moy, qui 
vouspréviendray, me retirant avec mon mary, que vous 
m'avez fait laisser d'authorité. Je confesse que, depuis, 
l'extrême passion que j'ay eu pour vous m'a fait oublier 
mon devoir et mon honneur , et cependant vous payez l'un 
et l'autre d'inconstance soobs ombre de soubçon, dont 
je ne vous.ay jamais donné de sujet par pensée seule- 
ment. » Et là dessus les larmos ne manquèrent pas, ce qui 
mit le Roy en tel désordre qu'il luy demanda mille fois 
pardon, qu'il confessa d'avoir trop failly, et qu'il fut 
long-temps depuis sans témoigner aucune jalousie. . 

Cependant la grande ville de Paris estoit tousjours oc- 
cupée parles ennemis du Roy, et comme il y avoit grande 
quantité de .princes et de princesses et force person- 
nes de qualité, cela faisoitune cour où il se passoit plu- 
sieurs choses. 

La duchesse de Montpensier (1), qui estoit vefve des 
princes du sang et sœur du duc de Mayenne, chef de ce 
partj , qui tenoit le premier rang , n*oublioit rien de ce 
qu'elle pouvoit mettre en pratique pour avancer les af- 

(t) Gntherino de Lorraine , sœur du duc de Guiie. On a vu, dans les volu- 
mes précédents, que cette princesse prît une part très active aux troubles do 
l« Ligue, ft que des soupçons odieqx pesèrent sur ello au sujet de l'u-^sawinat 
*\v Hfnri III, 
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faires de son frère, et p)uft encores (1) celles de son ne- 
Teu, fils de son frère aisaé, jeune prince de qui Ton aToit 
fort bonne opinion (2). 

-Cette femme aymoit un chevalier (3) du part j du Boy, 
en réputation de très galant homme et qui Vesioit 
en effet, et luy montroit tout l'amour qui loy estoit 
possible, quoiqu'il ne l'aimast point, mais bien sa niëce 
madamoiselle de Guise (4), fille aussi de son itère aisné, 
belle et une des plus aymables de ce temps- là. Cette 
jeune princesse , & qui le Rôy avoit donné quelques 
espérances qu'il la pourroit espouser lorsqu'il seroit li- 
bre, et tout cela devant qu'il aymast madame Gabrielle, 
dédaignoit tout le reste, dont Giny (c'estoit le nom de 
ce chevalier) s'apperceut à la première veue; car ayant 
favorisé autant qu!il avoit peu. tout ce qu'il pendit estre 
agréable à madamoiselle de Guise, jusques & faire passer 
des vivres dans Paris qui en estoit souvent en nécesntè , 
il receut d'elle un si mauvais visage et un si apparent 
mépris que cela rabatit beaucoup de la vanité dont il 
faisoit profession* Tous les honnestes gens du party du 
duc de Mayenne avoient de la passion pour cette prin- 
cesse, et elle.se conservoit fort libre parmy tout cela» Sa 
mère, madame de Guise ,, tenoit sa maison à part avec 
cette-belle fille,'0t cçthostel sepothroit dire la cour de ce 
party (5) , tant la beauté de la fille y attirait de monde. 
Elle portoit une extrême envie à madame Gabrielle , tant 

(I) Le duc de Mayenne. 

(-9) Chartes de Lorraine,,dac de Guise, fils du Bulafrê, Nous arons rapporlê, 
dans le yoI. Xlli , nue relation intéressante de son évasion de* Toufs, où 41 
était détenu prisonnier par Henri IV. . 

(3) Anoe^d'Anglure, seigneur dé Givri, mort en liS84 àa ^iége de liaon. 

(4) Marguerite de Guise , auteur de cette pièce. • 

(tt) Catherine de Glèves , duchesse de Guise , célèbre par ses amours avec 
Sainl-Mégrip que le dfic de Mayenne'fit -assassiner cti 1S78. 
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parce qiie véritablement celle<-cy estoit plus belle qu'elle 
que parce qu'elle croyoit qu'elle luy avoit osté le Roy, 
ce qui luy faisoit chercher avec soin le moyen de s'en 
venger. • 

Auparavant le Roy âvoit assiégé Paris, où il se faisoit 
tous les jours de part et d'autre des entrepriàes , les as- 
siégez faisant plusieurs sorties et estiant bien souvent 
repoussez par les assiégeans, Madamoiselle de Guise se 
trouvoit sur le rampart , d^pù Givry^luy disoit ou luyfai* 
soit tousjours dire quelque chose qui se ressentoit de la 
passion qu'il avoit pour elle , à quoy elle faisoit semblant 
de ne rien entendre , voulant paroistre très dédaigneuse, 
et mesme en ce temps que le Roy, qui n'estoit encore du 
tout embarqué avec madame d'Estrée , avoit envoyé dé- 
mander son portrait, et il sembloii que ce mariage se 
pouvoit pratiquer, la paix se faisant ; si bien que cette 
princesse, toute glorieuse de cette espérance , méprisoit 
Givry et tous les autres. Or, un jour que, pour quelque 
occasion, on avoit accordé une petite trêve de six heures, 
madame de Guise et sa fille , accompagnées de plusieurs 
autres dames, vinrent sur le rampart,. et aussi tbst tous 
lesgalands de l'armée furent au pied de la muraille pour 
parler à quelques-unes de leurs connoissances , et pres- 
que tous pour Toir madamoiselle de Guise. Bellegarde 
s'y trouva aussi, qui arresta sa veue de telle sorte sur la 
beauté de cette princesse qu'oubliant madame d'Estrée , 
et tous les autres sermens qu'il luy avoit faits de n'aymer 
jamais qu'elle, il se donna à cet objet présent. , 

Madamoiselle de Guise, qui faisoit profession de mes- 

priser tout le monde , sentit aussi À la v«ue de ce cheva- 

* lier qu'elle pouvoit aymer autre chose qû^u^Roy, et dés 

cette heure-là ils eurent tou5 les deux de l'amour l'un 

pour l'autre ; estrange effet des passions ausquelles on ne 
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^résiste point! BeDegarde estoit allé là, comme on disoit, 
pour s'excuser d'aToir trempé à la mort du duc de Guise; 
sa mère l'en avoit creu coupable et avoit protesté de 
s'en venger , et ce chevalier s'y estoit trouvé pour s'en 
justifier à tontes les deux ; la mère devint amoureuse de 
luy, et il devint amoureux de la fille, qui- ne luy fut pas 
insensible. Ils tinrent ce feq assez secret, la princesse 
pour n'en donner aucun soubçon à sa mère » ce chevalier 
pour ne fascher madame GàbrieUe qa*i\ ne vouloit psis 
perdre, parce qu'elle estoit alors l'appuy de sa fortune. 
Tout ce qu'il put faire dans ce peu de tçmps fut d'em- 
ployer ses amis pour dire de sa part à cette dame qu'il 
edtoit du tout innocent .de la mort du duc de Guise, et sa 
justification fut si bien receue que la vefve dit qu'elle 
n'en croyoit plus rien» et dit à sa fille qu'il ne l'en f al- 
loit plus accuser, et qu'elle croyoit en sei^ paroUes et 
aux sermens exécrable^ qu'il avoit employez pour leur 
faire perdre cette opinion. Voilà comme l'amour justi- 
fie les crimes. 

. Madamoiselle de Guise fut fort aisée à persuader , sen- 
tant bien que, s'il estoit coupable d'avoir fait mal à son 
père» elle n'estoit pas assez libre pour le haïr, et qu'il 
yaloit mieux estre crédule pour cette fois. Chacun se re- 
tira après que la trêve fut expirée, et Bellegarde rem- 
porta nulle pensées, tantost plaisantes, tantostfascheu- 
ses. n ne vouloit ny ne pouvoit quitter madanie GabrieUe; 
sa nouvelle passion l|iy donnoit des inquiétudes , mais il 
n'y vouloit pas résister. Enfin il se résolut d'àymer cette 
princesse , de conserver l'autre , et de les aymer toutes 
deux. Il commençai dès lors de chercher des moyens de , 
plaire à la duchesse ^6 Guise, qui recevoit si bien ^es mes- 
sages et ses lettres qa'en moins de rien il y ^ut beau- 
coup d'intelligence entre eux. En ce temps le jeune duc 
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de Guisè sortit de prisoti , où il avoii tousjours esté depuis 
la mort de son père^^ Bellegarde, qùï le connoissoit^ prit 
occasion de luy envoyer un Hrompette pour le visiter j il 
avoit des lettres pour la duchesse de Guise , qui furent 
trèsl)ien réceues, et il fut assez finpour en donner à la 
princesse sa fille sans estre veu de pe^'sonne. Elle ne luy 
put parler pour cette fois, mais elle luy fit signe que 
les lettres de cô chevalier né luy estoient point désagréa- 
bles, dont Bellegarde fut extrémemient content l'ayant 
appris. .. / 

• Cependant la g[uerre continûoit, et la duchesse de 
Guise recherchant d'avoir un passé-<port pour aller en 
uçe de ses maisons , le Roy le luy accorda aysémênt*, et 
de passer par le lieu où il estoijt' avec toute sa cour. 

Sfadamoi^elle de Guise fut très ayse dé ce voyage^ tant 
parc equ'elle espiroit -que Bellegarde aurOif moyen dç 
parler à elle que pour Voir s> sat rivalle estoit aussi belle 
que l'on disoit» , i 

Il ne fut pa9 malaisé à Bellegarde 4e persuader* au 
Roy , très courtois de son naturel. , d'envoyer au-devant 
de cesprinoesses; etluy-mesme, pour le rang qu'il tenoit 
à la cour, en eût la commission. . ' 

A l'arrivée, la duchesse de Guise et sa fille receurent 
mille caressés du Roy, et la première ne se pouvoit lasser' 
de loutr la beauté de madame Gabrielle; qui trouva ma- 
damoiseUe de Guise trop aima&lj^ à son grér, et celle^cy 
fut surprise de tant de beauté qu'elle trouva en sa rivale* 
mais toutesxleux, sansfaire semblant du jugement qu'elles 
faisoient l'une de l'autre, demeurèrent avec toute la 
froideur que lia civilité peut souffrir. Aussitost qile ma- 
dainoiselle de Guise Teutveue , elle se retourna vers Bel- 
legarde et luy dit : « Je la croyois plus belle.» A quoy il 
ne répondit point, pour, estre trop près de cette 'dame. 

TOME XIV. 21 
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Lq Roy, qui se connoissoit fort bien* aux passions et 
qui sçaroit celle» delaiduchesse de Guise ^ ne douta point 
que ce chevalier ne TanMisasf afin d'ayoi)r Qioyen de voir 
sa fille , de laquelle il jugea qu'il estait amoureux. Cette 
opinion fit deux effets :.run qu'il assoupit le soupçon 
qu'avoit eu le Roy que Bellegarde estoit amourenx de sa 
majstresse , et l'autre luy fit perdre tout le reste des des- 
seins qu'il avoit eupour madamoiselledeXîuisé. 
. lAadame Gabrielle» qui estimoit plùsrafTecfion du che- 
valier que tous ses petits intérests ^ prit garde de si prés 
à toute» les actions dé son amant qu'elle connut qu^il 
ayjnoit madaœoiselle ^de Guise et qu'il n'en estoit pas 
hay; dont elle eut un tel dépit et une si rare jalousie 
qu'elle eut ^ien de la peine à la cacher» 

Cette jeune princesse, qui est oit bien êyse de l^y don- 
ner martel en teste et qui eroyoit avoir beaucoup gaigné 
de rendre cette belle jalouse ^faisoit tout ce qu'elle pou- 
voit pour augmenter le soupçon, s'imaginantque si elle 
partoit de la cour sans rien gagner sur 1^ Roy, au moins 

ê 

elle triompheroit de samaistresse. . < ' 

Le lendemain la d]uohesse .de Giiise partit, ayant obtenu 
neutrdité du Roy pour la maison où elle alloit , à quoy 
Bellegarde avoit contribué tout ce qu^U avoit peu » estant 
-si enflammé des attraits de madamoiselle de Guise que 
le i^oy acQOrda.tout ce qu'il voulut' pour luy fsdre aban- 
donner ^maistrèsse, Tjuiy outrée -de colère, ne voulut 
dire adieu ny à la mère ny à la fille ^feignant se, trou- 
ver fort malt et ne se laissant voir de tout lé jour à per* 
sonne. Bellegarde et toute la cour conduisirent ces dames 
assez Ibin et revinrent le lendemain. Madame. Gàbrielle 
fit si oiauvaise mine à Bellegarde que cela commença 
à Tinquiéter; car, ne voyant plus la princesse, l!objet 
présent le reprenoit, et il avoit si peur dé la perdre, pour 
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l*inlérest de sa fortune/qu*!! maudissoit son inconstance 
et -son. indiscrétion. Cependant laduchesse de Guise, qui 
ne p?o«voit vivre sans estre ayméede oe chevalier, prouva 
moyen d'enïbarquei son fils à quelque traitté avec le 
Roy , et pour.,racheminêr elle l'envoya à la cour pour en 
donner advis au Roy, qui, ne désirant que ranienejp tous 
ses sujets en leur devoir et particalièrement ce jeune 
prince,. Fun des principaux du party contraire, et de 
qui il a^oilt fort bonne opinion, dépeschà aussitost Bellè-^ 
garde vers elle; à quoy madame Gabrieile A'opposatant 
qu'elle put , (fisant qu'il n'estoit point homme d'affaires, 
et que peut-estre le due de Guise n'auroit pas son entre- 
mise M s^éable que sa mère. Enfin le duc de Nevers; lors 
le premier dans les bonnes grâces du Roy, l'emporta sur 
elle ,. pour fa^re plaisir à -Bellegarde, qu'il aymoit extrê- 
mement, et fit m^me qu*il porta force bonnes espéran- 
ces pour le- duc de GulSe.^Cé traitté pourtant ne se conclud 
pan sitost, et la grande vilte de Paris s'estent rendue au 
Roy , cela affoibiissoit ses eniïemis, dé telle sorte que 
l'ameur que Beilegarde portoit à madamoisellé de Guise 
flit très utile i son frère, qui n'eust jamais receu tes avan- 
tages qu'il trouva sans le soin du duc de Ne^ers , qui faî- 
soît tout <^e.que.ce chevalier désiroit, et avec tant de 
chaleur que tout le monde s'estonna .qu'une affaire .si 
grande'fu$t sitost et si avantageusement tèriiiînée. Voilà 
comme les affaires de la cour Se font, par lé biais à quoy 
l'on pefisè le ihoins et que peu dje personnes sçavént, 
encore que J^eaucoup en discourent. Le duc de Guise 
peceUt du.Rny à son arrivée toute la boiine chère qu'il 
eust pu désirer, et i-eceut un si bon visage de sa sœur, 
que dès ce jour-là il s^embarqua à la servir. 

En ce temps-là, le Roy. estant allé assiéger une ville qui 
tenoit encore le party du duc <le Mayenne, madame 



324 • HisTou^ 

GabrieUe accoucha d'unfiU (f)» dont le Roy receut ane 
telle |oye qu'il luy fit à l'instant quitter son nom , et lay 
bailla le titre de marquise de Beaufort, et commença 
non pas à l'aymer davantage » car scfn amour estoit si 
extrême qu'il nepouvoit recevcHr d augmentation » mais 
à en faire beaucoup plus de cas « à l'honorer et k faire 
respecter dayantage. 

Se- voyant en cet estât 9 elle commença à chercher 
tous les moyens de «e démarier, et de prendi^ de plus 
hautes espérances , le conseil de sa -tante » madame de 
Sourdis, luy inspirant qu'elle pourrpit arriver à. une 
plus haute fortune> et le vieil aédoureuxde cette tante« 
très habile homme (fors en cela seul qu'il raymoit), luy 
donna des advis très utiles pour ce dessein ^ ' auquel elle 
çoiomença à, bon escient à travailler» pratiquant du sup- 
port» faisant des amys» estabiirâantcQuxqui dépendoien't 
d'elle.' La marquise de 'Beaufort, ou madameGabneUe, 
avoit aussi gagné des ^ens. pour pratiquer la Reyne. et 
la solliciter à rompre leur mariage , qui ne leur pouvoit 
jamais apporte^ qu'une fortune malheiireuse ,et pleine 
de méfiance; mais pour lors elle ne put rien* obtenir: sur 
c.etesprit« Cependant Bellegarde s' estoit un peu remis 
ayecelle, qui avoit une telle inclination à l'aymer qu'elle 
s'âydoit fort^à se tromper elle-inesme quand il la flattojit; 
à quoy il apportoit plus d'industrie, la voyant plus puis- 
' santé que jamais. 

Madame^ sœur du Roy, et le duc de Guise né cachoient 
plus leur amour, et celuy-cy commençoit à trouver mau- 
vais les visites trop ordinaires de Bellegarde eÀ son logis; 
si bien que madamoiséllê de Guise, quicràignoit que son 
frère ne fist quelque rumeur, en avertit le -chevalier, qui, 

(I) César, duc de Vendôme , mort en 168».. 
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y ayant bieA pensé', consutta le duc de Nevers, qui luy 
promit de faire en sorte Vjue Ton ^onneroit le gouvef- 
nement de la Provence aa duc de tîuîse, pourveu que 
la' marquise defieaufort ne Sy bppos^st point.' Belle- 
garde- estant assuré de son ami> ii en parla à niadame 
la manquisè ^ et prit sujet «ur Tamourque Madan^ por« 
toit'i ce prince, qu'il disoit estre si publique- que cela 
estoit honteux. au Roy et qu'elle .luy devoit persuader 
de l'éloigner ; qu*îl le falloit envoyer bien^ loin , où il 
servi'foit fort bien , estant hôtnine . de courage. Bref ; il 
conduisit si bien cette affaire qua ce prince fut fort 
promptemeùt dépescJié' en la Pv'oyeîice. Ce qui s^y passa 
est pour les. historiének 

Madame^ soéup^duRoy^s'en prit ià tout le monde; mais 
elle né s^appaisa ^ue pslr un autre objet. Oe fuit le duc 
d'E^pemon/qùiestoil 4éfà âgé^ maistrèsgalanthomme) 
et qui avoit acquis les bonnes grâces du dernier Roy , de 
grandes dignitei ei.de bélleftcharges.€elà dura jusques à 
ce.que.Madamé fut mariée avecleduc de Bar, qdi futpeu 
de temps aprèà conduite au pays de çon mary; si bien 
que madame dë/Beaufort demeura pour lors seule mais* 
trèsàe de la cour. 

Le duc (te BeMegarde,' craignant qu'à la fiiï l'amour 
qu'il avoit pour madamoiselle de Guise neldy fist perdre 
sapremiètemaistrésse, se résolut de les mettre bien en- 
semble; et. VOyaiit. qu'3 pouvoiirce qu'il vôulôit sur son 
esprit , 'il luy petâuada^ que, puisqu'elle estoh dans le 
chéimn d'estre Reyn^ , il auroit plus d'estàbUssemeiit et 
de moyen.de la servit s'il-pouvoitespoujser madamoiselle 
dé Guise ; que si e&e ne vouloit pas ce mariage, que ce 
prétexte seroit fort, plausible vers le Roy et le "détçùme- 
roit des soupçons qu'il pquvoit avoir d'eux, où il sembloit 
qu'il pouiToit retomber en recônnoissant.desjà quelque 



AmfSft ; «|Me le soopçon niâroît extre^KB^ai à sa 
deor , et qa'el> sçaroit Li^a qrie , quoi qull 
en apparence, cneC^ison oznrcstoît ii cUe. Bref, 31a 
sceni si bien cafoUer qo'^le lo^ pi M wt de fwe lnwnc 
mine â la pnncesie, qui bA très aise d'catie kien arec 
celle pnÎMiTf , et la sceot â bien entretenir ^*cAe la 
iaforisaplos qœ noUe antres^ et furent en —eteBe 
figenoe qpi'eDesestoientfaNnîoiDspresqne hihillif! T 
eonmeraotre et ne bongmenl d'ensemble. Gela éjhloait 
pour on temps le Boy et le toeriil dn jenp^un qa'H 
commoiçoit d'atoir. Mais on de ses Talets de 
oj ajant fait Toir mie lettre qneBelc|pide escnmtt à la 
marquise <fe Beaafort; qu'il aToit trempée» un malin 
qu'elle fiil malade, sor sa toiletle» €ià Arphnce Taroit 
laissée , ne cro jal&t pas qo'«m denat venir de ai bmne 
heore » le Boj cmnmanda à cet boauned'armr Faôl sur 
eux, et hiy qui craignoit, «mnne bonserriteor» que son 
maistre esponsast cette femme, les e^a de si prèsqn'il 
cmt mi smr a? oir Teaentrer Bellegarde cbex sa dame. II 
en alla ananfost donner avis aa Boy, qui commanda ao 
capitaine de ses gardes d'aller toer le dievafier dans la 
chambre de sa maistresse. 

Praslin (c*eslMt le nom de ce capkaine, depuis mares- 
cbal de France ) fat très surpris de ce oofmmandement , 
aymant fort ces denx personnes; et tootefoi» il fialkit 
marcher» B prit, des archers en passant dans là salle , et 
prit un chemin «si long et fit tant de brait qa*il ne tirooTa 
personne quand il entra, que madame de Beaôfort 
srole, à qui il dit sa commission. EUe^ voyant qu'il ne Ta- 
▼oit pas Youlu fliirprendre , luy promit de n'oiriiber )a- 
mais ce bon office , et aussit , fit-elle tout ce qu'dKe put 
pour luy* Madame de Guise qui seeut Taffidre, hiy en 
sceut si bofi gré quelle luy ayda bien à pu^enir aux 
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grandes dignitez qu'il avoit à sa mori. Madame de &çaa- 
fort se plaignit fort au Roy des ombrages qu'il prenoit 
d'elle; il fit semblanl; d'avoir tort .el ne Toulnt pour cék 
€stre mal arec elle; mais la lettre qu'il avoit. veue que 
fiellegarde Iny escrivoit lùy fui un peu reprochée* Elle 
}ura de Qe l'avoir point leue et se Justifia assez bien , 
tout*luy estant, facile aved lé Boy. Mais BeHegarde en 
fut si mal qu'il fallut qu'il s'en allast, avec deffence de ne 
point revenir qu^il ne fu'st mairie .et^'^u'â n'amenastsa 
femme. Le duc' de Nevers estoitpciort, qui le ihainte^ 
noit 9 et madame de Bieaufort ^eust esté mal recette à par 
ier pour luy, de feçdn cpie cefat le plus courf.de partir et; 
de faire oequî kiy esjtoit^omxnandé ,i>ièn que ce 6ist avec 
grand;regret. - . /• ' 

Pendant son voyage, la femmedu eonneslable de Mont- 
morency (1) arriva »à la cour. Ce yieu^ seigtieur s'estoit^ 
depuis peu marié avec cette jeune dame , qui attifa & son 
arrivée les yeux et les eœurs des hammes et l'etnvie dei 
dantôs>^ mais son naturel faeutain et le rang* éù elle se 
tcouvoit l.uy aàUÀetà toutsoucy^ et luy faisoi^i mépriïser 
la haine ée» 4<ames' comme elle faisoit bien souvent l'a^ 
moàr des homm^« 

Le .Roy éà fnt un peu touché , et Dieu sçait si madame 
de. B^aufiort kiy pai*dosina } mais cela n':empescha pas 
qu'à toutes les dpcasions il nq témoignait de l'amour à 
madame )a èoûseétable , qui le souffroit plus pour faire 
dépita l'autre .que- pour 4e plaisir: qu'elle y piehoit, 
€fistant noid^séulémént aymée ^ mais adorée du maresehal 
de- Bison*; iqui avoît acquis plusse réptitation aux ariues 
que nul autre deson temps. Cette belle dame ne fit que 

se moiistrer au monde , car elle mourut incontinent 

> . • ■ 

(1) Louise de Budoe , femme de li4;nri, duc de MonlmoreDcy 
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d'une coache* Elle laissa un fils et une 'fille , le fils si 
bien, fait et la fille si belle que c'estoient deux miracles. 
J'en parleray- davantage ailleurs» voulant achever This- 
Idire de madame de Beaufort, qui eut une fille durant 
que tout celasepassoit, et bientost après un fils dont elle 
accoucha apr^S estre démariée. Cela luy haussa de telle 
sorte le courage qu'elle commença tout de bon à' em- 
ployer les moyens dont elle se put aviser pour pàrvèi&ir 
au mariage du Roy, Luy, plus aniourexix que jamais de- 
puis la naissance de ces deux fils, se résolut à ce qu'elle 
désiroit, et chassa un. des principaux de son conseil qui 
luy en avojil donné un. qontrair^ à ce dessein. Il sçavoit 
qu'il iiuroit l^consentementde IM^eynesa femme quand 
il voudrait, ,et il ne rèstoit plus sinon que le Pape.youlust 
la dissolution de- ce mariage. Pourcet efiEét il envoya à 
JlpmeSUeryXl); c'estoitun des plus habiles hommes d^ 
son conseil , qui ne désiroit que luy complaire et obli- 
ger sa maistresse.. Le Roy l'avoxt Sait duchesse quelque 
temps auparavant , «et comme elle se vit dans cette di- 
gnité- et dans- dé si hautes espérances ,- elle sq rendit .si. 
courtoise et si officieuse qucf ceux qui ne 1^ vouloient pM . 
aymer ne la pouvoient haïr. Elle commandoit àtoute.la 
cour, mais avec grande douceur» et obligeoit le. plus de 
perâpnpes. qu'elle pouvoit. .. En X6 temps elle- devint 
grosse, et cela fit résoudre tout^àrfait le Roy i l'espouser , 
et elle vivoit avec tan) de gravitéet detetenué qu-il sem^ 
bloit qu'elle n'avoit jamais bougé de là compagnie des 
vitales, ses habiUemens et ses actions. ne -représentant 
qu'une; pai:faite modestie, de façon que le Roy en avoàt 
regi:et d'en .avoir jamais eu aucun soupçon. 



(1) Nicolas Brulart» seigneur de SiÛecy. li(utéLevé en 1607 à I9 digûilé 
de çlbancelier dç France, el qioutut en 1624 > âgé de qualre-Tifkgts ans. 
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BusBy Lamet, qui estoil^il y aToitlông-temps ^lacbnr, s'y 
maria alors avec une femme dont il avoit 4e grands 'en- 
ianSf ef, à dessein d'obliger la dacbesse de Beaufart, parce 
que cçthomibeestoitfort bien avec le Rôy, 4 qui il parlait 
iCortlibrement^luy donnant le conseil qu'il aToitpri« pour 
luy, qui servit dcquelque* cbose, pour ^ ce que l'on e&t 
bien aise d'âx^oir ides eiemplés,* et principalement aux 
choses qu'en soy-mesme bfin'-eslîaiie pas très bien faites; 
Le comçiàndeïiient fut donc donné à ^ambassadeur de 
Roùie de pqjunauiyre Ja-dissohitioil dti mariage dki Roy et 
de la Reyaejsa femme , sollicitée d'y consentir. Tout cela 
pourtant iiroif en longueur> et là duchéisse, prestë'd'ac- 
coucljLer, pressait afin qu'il n'y eustrieB à redire à la nais- 
aance de fetifant dpkit elle-estoit jEçrossé. Elle viipt il Paris 
pour y faire ses pasqdes en public , afiiî de se faire voir 
bpnn^ catholique aU peu^e qui ne la croyoit pas^telie.«v 
Pouroèla elle se lo^^a dans lé cloisls^ deSaint-Germâinr* 
rAuxerroifl,ety le mercfedy saijîit estant arrivé; jalla en 
une église qui estoit au bout de làVille^pour ouyr lés Té- 
àëbres qiû s'y disoient avec grande musique.- EHe y alla 
en litière , et Routes lejs princesses en çarosse» et il y avait 
un capitaine des ga^rdés à costé de la litière. On lùy avoit 
gardé une. chapelle /«où elle entra' pour n'estre ny trop 
pressée ny^irpp ^nVeuclttaciamoiselle de ^Guloe estoit 
avec elle, et tout le long de l'office elle luilnontra des let- 
ti^es de Rome par lesquelles en l'asseuroit que ce qu'elle 
désirôit set*eitbientpst achevé. Me luy.fit voir aussi deut 
lettréi) qu'on avoit receues ce mesme jour du Roy, '^i 
passionnas et si pleines* d'iinpatiènce de la voirlleyne 
qii'U luy maûdoit qu'il dépeseheroit Dufresne ,> un de ses 
secrétaires d'estat, et qui estoit tout à elle , pour avoir 
espousé une de ses parçntes , pour p|^ser Sa Sainteté 
de luy permettre ce qu'il estoit aussi bien résolu de faire. 
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Aîna» tpiile l'heure de la dévotion se fBma èii sâmblables 
prîèl*ea; Quand le iervioe liai acheté» elle dit à mada- 
moiselle de Guiie qu'elle s'alloit mettre au Kt,. qt que , 
puisqu'elle ostoit là, elle la prioit de la fenir entretenir. 
£t là' de)39us elle rnont^ en litière , et madamoiselle de 
GuisQ en carosfie» qui ae fit descendre chtz ladb^esse , 
où- ^tant arrivée elle trouvarqu 'elle se faisoit deshabiller, 
ae.plaignaiQi d'un grand mal<le teste, et anssitpst il lay 
prit une convûl^on dont elle revint khtcé de remèdes. 
Elle vouloitescrire au Roy, mais \m^ avtrecom ulsion l'en 
emjlescba » «t reeerant une lettre der Sa Majesté cemme 
elle fut revenue, de cette seconde coitvulsi^iiy la voulant 
lire, il luy en pirilk une autre qui, augmentant tottsjours , 
Iqy^dura jusques àk mort. Ce mal hiy ^rit kmèràredy au 
Qoîr, et accoucha' le vendredy par ila Ipree dés remèdes 
-quelNonc'luy fit^ei mourut le «amedy, veffletiles Pasques, 
sans avoir aucune conBoifiEsance^aumbEiis A ce^queFon en 
pourvoit |uger. Le Roy,quiestdH eu une de ses maisons (f ); 
fulaussvtost ad«erty dé son mal ^ ety ^timaii^t que c'estoit 
uà iicoident.de sa grossesse, il ne se hasta point de pa'r- 
^r^^mais le troisiesine GouTriéi> qui luy p6rta poàyeiie 
qu^ ce 'mal contiùuoit le fit partir y ëi vint)uÉqu'à m lîeues 
de Paob,. ikù li .irouva tous leâ seigneurs dé laroour qili 
luji firent» connoistre, -par la tristesse: qu'll remarqua sur 
lèdrs visages > ^ae3aiiiaislresseeatott:mA)Jite (â];Ilplèura 
f ôrC at renvoya tout le à»>fiide.,.disaDt 4fu:'il*vouloif estre 
seul. U retint seulement celui qt^e^'ay dit qui s'estoit 



ft) ATôntainebleafi. '• ' . ' , • ' -• 

(8) Quelques auteurs font pl«l«r sur S. 2IametUfiqi)pQQft dciVaipoisonoe-* 
méat de GabrieJle. Cette accusation p'çst appuyée sur aucni) indicCvZamet 
élait de Florence , avait été cordonnier de Henri III , et était devenu le fa- 
vivri de Henri IV. OSrôuvera darts les Comptes de dépensés de ce roi une 
noté sur-ee personnage. • *' ' ' ' 
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marié po.ur luy> en donner envie, et le duc deHeAz qui 
estëit de très bonne compagnie/ qui» apris Itiy avoir 
laissé faire qaelqnes plaintes» luy dit presc[ue' en riatot 
qu'il estoit bien heureux» et. que, s'il songeoit on^peu à 
ce qu'il alloit faire sans cette mort» il jugerait ^a Dieu 
luy avoit fait une grande grâce. Après avolt un.péù révé^ 
il l'adyoua, et^ haussant^es yeux au-eiel , il rendit gireces à 
celuy jqui luy en avoit fait lant d'autres» et fte^consûla si 
bien que, trois sepmainesapcès». il . devint -amjQwr^ux 
d'une fort belle fille »..et de b^n lien » xiominé^m9^ainoi« 
selle d'Antragues» (pii fut depuis I0 marquise de V«m«fuiL 
Celle-cy luy fit toùt-&-fait oublier Tautre» bien qu'elle 
ne fust pas. si belle »^ mais elle .estoit plus {etiike et beau- 
coup' plus gaye, Les ministres de sqii Estât» votant de qtiel 
malheur Dieu l'avoit délivré» et connoissant f^esprH havdy 
de cott^ .dam9is'elle» qui n'avoit pas moins 4'ambitioh 
que l'autre» ils l'embarquëreiit'le plus^ie'qa'iib'pfirei^t 
à se marier» et celùy qui estoit aliéné RQme(l() poiH^ç taire 
agréer le mariage de madame de 3eatffoi^» éh<tmillâ*uâ 
autre avec laprinceasei de Florence. Le Ve^pe donna tout 
le consenteknent nécessaire » .et la Beyn» Marguerite ^<- 
luy qui dépendiût d'elle» de (açon^que la'.chose fut con- 
clue plus tost mesme-que leRpy ne^pénsoil»^ et san&>què 
la marquise de.yemeùil èneost^vis. EAe estait g^osaç» et 
alla faire ses couches ep une des maisons du Boy^ qui l'y 
mena afec^force belles espérances > mais elle se blessa et 
accoucha d'un jâls^mort EUe fut très jmalade; maiiï es- 
tant assistée du Roy îmesme et par tous les remèdeaima- 
ginables » eUe' revint ^en santé. Ce fut à cette heure-là 
qu'elle apprit l'accord du ms^riage de âon aaiant, doùt 
elle fit tant de vacarme et gourmanda tant ce Roy amou- 

é 

(I) Nie. Brulard de Sillerv. 
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r0ux qu'il eut bien de la peine- à là Vemettre en bonne 
humeur. Elle s'en prit àBellegarde, qui Itavoit voulu ca- 
)ollep, et qu'elle xi'ayoit guère écouté ; si bien qu^elle 
trouva moyen de faire que le* prince de Joinville, depuis 
duc de Ghevreuse/beau et -de bonne grâce , et qui estoit 
amoureux, d'eue , entreprit sur sa vie un soir où le Roy 
soupoît à la viHe« Ils- se rencontrèrent à. la porte de la 
maison où soupoît le Roy. Bellegarde fut blessé; mais 
ses gens Voyant cçla poui*suîvirent le prince de JoinvîHe, 
qu'ils auroient* tué sans le secours de Rambouillet , jeune 
chevsdier de ]ponne maison, qui fut tellement blessé dans 
cette rencontre que l'on croyoit quHldéust mourir. 

• Le Roy fut si outré de colère de cette action qull vou- 
lut faire punir ee priiïee {!), et ne vouloit en façon queh- 
çonque que l'on* prist soin de j^anlbouillet, qui toutefois 
fut si bien pansé qu'il en esehajipa, et la duçheiïse de 
Guise» mère du prince 'de Joinville, màdampiselle sa 
sœur; 'firent son accommôdéiÈbent avec le Roy, bien que 
toutes deux fussent fort fasehées contré ce prince , n'es- 
tant, pas sans soupçon qu'il ëust traitté Rellegarde de la 
façon potîr l'amour quHl avoitdelamarquîse de Vemeuil. 
Tout cela s'appaisa à la fin^ et il fut question d'aller faire 
la guerre au dîcbc de Savoye. Ce prince estoit Tenu trouver 
le Roy. pour s^accommôder ^vec luy du nrarquisat de Sa- 
lasses» qu'il avoitpris sur le feu. Roy durant les grandes 
affaires de oe prinée; Henry,* son successeur , qui avoit 
presque recbuvré. tout son royaume à- coups d*espée , ne 
pouvoit endurer que ce voisin, petit prince au prix de luy; 
eùst entrepris de* garder sa prise'; c'est pourquoi il Ta» 
vbiifait-souvent'advertir qu'il le vouloit r'avoir. Le diuc, 



(1) Ce prince était le quatrième fils du duc de Guise le Balafré et mourut 
en |.e«7. 
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çroyaôiqu'ilgagadroit quelque chose venant en personne, 
vint trouver le J^oy qui. le récent fort bien; mais sa piin- 
cipale espérance avoit Qstéen l'intelligence qu'il avoit 
eue avec la duchesse, de Beaufort, du vivant de laquelle 
iL avoit asseuré le Roy de le venir trouver; de façon que» 
quand il sceut sa. mort» il estoit si engagé de pai^Ues .et 
par lettres à faire ce voyage qu^il ne s'en' pat dédire.. A son 
arrivée ce ne furent que festins et galanteries; il fit dés 
présens à toutes les plus belles dames et aux principaux de 
lacbur, et peut^Stre trop pourle prpfit d^ quelques-uns. 
Les dispxites pour la préséance ne manquèrent pas'enkè 
les dames» et le Roy y prenant plaisir ne les terminoit 
point ^. et la marquise samaistresse s'ep divertissoit. La 
duc s'en retourna éans rien faire ; si bien que le Roy se 
r^olut de luy faire la guecré;. et c'estoit aussi son che- 
min pour all^i recevoir la princesse de Florence v( qui fut 
la Reyne Marie de Médic^s). II avoit envoyé sa procura- 
tion au duc son oncle (1) pour l'espouser» et Bellegarde 
en fut )e poiieur, ce, qui augmenta fort la hayne qt^e la 
maï*'quise luy^ poi^tpit Le Roy «conquit en mbins de rien 
TEstat du d.uc de Savoye » et'la pàixs'estant faitepar j'en- 
tremise du Pape-, le Roy eut son compte. 

Cependant la Reyne Marie arriva à Marseille pour ve-^ 
nir trouver le Roy», et y fuiconduitte par une dû- 
jchesse» femme de son oncle, de' la maison des Ursins» 
ejk par la duchesse deMantoue, sa>9œur;pàrPaulJQUrdin 
Ursin». jion cousin-germain» qui fut îçfri estimé dans la 
cour de France» et qui avoit elsité fort amoureux de cette 
princesse avant. (Qu'elle fust Reyne» et par plusieurs seir 
gneurs. Ell« fut reoeue pardéuxcardinaux(2)»pai:lecon'^ 



(l) Ferdinand 41e Médicis^ (^and-dbc de Toscane. 
(ftf). Les cardmaujj; de Joyeuse et de Gandy. 
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nélstable ,- par le chancelier, par le doc <le Guise , gouver- 
neur de cette prpyince,parles priacesses douairières de 
Neipours et de Guise» et par plusieurs autires darnes^ 
entr*i(utret la« marquise de Guerchevilie» que le Roy 
avoit.aymée»-ét l'ayant 4rouTée plus Tertueuse qu'il n'eust 
voulu, illuy .dit que^ puisqu'eUe estoiC véritable.mentjtiaine 
d'ho^ineur, il la fepoit de la Reyne safenune; et il luy 
tint parolle au bout de dix ans. , car il y avoit alors autant 
de temps qu'il Vavoit aymée. * ; ■ 

La Reyne fut conduite avec toutes sartes' de maghifi-^ 
cences jusques à.la ville de Lyon » où le Roy la tint trou- 
ver , et. les cérémonies des nopces s'y acheitèrent Deux 
liUes du connestable» la duchesse de* Yantadour et la 
comtesse d'Auver^e , . depuis duchesse d'Angoolesme , ' 
furent. de cette cérémoâie. Ë^Ies estoient toutes deux fort 
belles /et la dudiesse de Ventadour» quiestoit la plus 
jemie , donna del'amour à ce Paul-Jourdain Urisin , es- 
timé si galant homme; maîâ cela passa cpmme luy , qui 
ne séjourna pas long-rtemps à la cour. Le duc de Guise 
n'en fit pas de mesme, ny le duc^d'£spemon, qui en 
eurent querelle, qui mipartitlaute la cour. sÇnfin le Roy 
les accordsL, quin'estoit^as du tout sans intention pour 
la duchess^'de Vantadour, et elle avoit eu grande dispute 
à la céréxnonie du maria^ pour la préséance avec mada- 
moiselle de GUiee; mais on avolt trouvé qc^elque expé- 
dient, non pas à les .rendre amies, car. elles ne le ppu^ 
voient estre , styanit les plus grande intéréàts^ des damés à 
démesler, toutes trois estant fort belles. Le Roy cepen- 
dant .ne laisâoit pas d'aymer la marquise de Verûçuil et 
deluy envoyer to^ les jours des cpuriers^ et elle^ ne se 
dispensoit dé parler de la Reyne à isa fantaisie , et 
un peu trop librement, à qui on ne manquoit p^s de 
le rapporter. Et cela fit dès lors une brouillerie dans la 
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cour , où tout le monde fut bien emjbarrasdé ^ les uns- 
rapportant tojpit àlà.Reyne et gaiignaBt par ^e- moyen ^ 
sinon »a bonne grâce, au moins sa familiarité , les autre» 
obligeant la maj^uise et la dlrertlissant de tout ; et Dieu 
sçart combien il y ea airoit qui )ouoîen4 les deux per^ 
sonnagés. . * • '• 

Ces embarras nepartirent point sîlost, et durant tou^t 
le voyage que fit la Heyiie pour venir à Paris ,-'ce*f ut uûè 
autre intdgue qui- amusa la cour. Le Roy lùy avait en- 
voyé avec nfad^utnoisedle la dudiésse de Nemours, surin- 
tendantede sa maison, }a marquise deduercbeviUe-potir 
estre dame d'honneurs et madame dé. RicbeUeu pi>ur 
estre dame d'artour; la Reyne ne voulut point recevoir Cette 
dernière^ disant qu!eUe avoit.Leonora qui Vairpii tous- 
purs servie et qu'elle avoit amenée pour cela et pour 
faire cette charge. Le Roy disoit que-, l'ayant donnée à 
nl^dame de Richelieu ,ir voulloit qu'elle- servist, si 
bien que <^ela esloigna ki ïieyne'<le la marquis, et tout 
le train que l'on luy. avoit donné fut renvoyé « dont elle 
se fasche^ contre ces dames et leur faisoit très xpauvaisç 
mine. MâdamoiselledeGuise^ très» adrpitte; sceut si bien 
profiter de cette occasion, prenant incontinent le party 
de la Reyne ; qu'elle gagna ses bonnes grâces et eut 
plus de privauté avec dle^que toutes les ai.utres. Le mèsme 
jour qu'elle arriva àiParis, le Roy commanda à la du-* 
chesse de N emours d'aller quérir la marquise de Yemueil . 
et 4^ la présepter à la Reyne; cette vieille princesse s'en 
voulut e&cuser -, disant que cela luy osteroit toute créance 
auprès de sa ïûâistresse; mais le Roy le voulut, et luy 
conimanda assez rudement de le faire, centre sa cous- 
tume, qui estoit d'estre fort Courtois. Elle l'amena donc 
é^la Reyne, qiîi, extremeiiaent sur|>rise de cette veue, se 
trouva estonnée et la receut assez froidement; mais la 
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uiarquise de V.emocil^ fotl hanSe de son natorel , lory 
parla tant et fit si fovt la £ami£ère qQ*ei|fin elte s'en 
fit entretenir. 

Cependant la vieille dodkesse ent peu de satisfactie» 
du .Roy de cette, conduite et un très mauvais visage de 
la Reyne» qui dura tons|ours depuis; et Leonora, vofan t 
que la Reyne ne pou voit faire que le Roy vouhist qa elle 
la seirvist «D sa charge de dame d'atpor » eut recours à la 
marquise et luy fit pari^, luy promettant que; si eUe 
faisoit son affaire , elle là niettroit en tel pouvoir qu'elle 
voudroît avec la Reyneb Elle entreprit donc cette aiFaire, 
et en vint à bout si l»en que la Reyne commença à luy 
faire très bçMine mine. 

Le Roy» -lass^ d'aller deux ou trois fois par jour chez 
la marquise, quand il vit que la Reyne estoit radoucie , 
il là fit venir loger. danU le Louvre» où il luy fit faire sa 
chambre. Au bout de quelque temps cela ralluma la 
Jalousie de la Reyne, qui d'ailleurs estoit entretenue de 
plusieurs personnes des discours de k, ^aarquise de Ver- 
nueil^ qui à la vérité parloit d^elle asseï librement et 
avec peu de respeek; si bien qne la bonne înteUigence 
qui estoit entre elles pommençoit bien, à se perdre. EU^s 
estoient toutes -deux grosses , :et le Roy» bien empesché 
d'estre bien avec l'une eiavec l'autre,. portoitdii respect 
à la Reyne , à quo} l'obligeait le rang qu'elle' tenoit, laais 
il'se plaisoit davantage «en la compagnie de la marquise^ 
Chacun ne lùy vdulant déplaire aHoit viûter celle ^y^ ce 
que la Reyne trouvait fort mauvais. 'Elles estoient logées 
si près l'une de l'autre. que l'on ne s'en pouvoit cacher», 
et.c'estoit une brouillerie perpétuelle. Cependant Lqo- 
nora se inaintenoit avec la marquise à force.de présens^ 
estait bien a^seurée que sa màistresse trouvoit tout bon 
d'elle. 
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Uestoit venu avec le tram de là Reyne un gentilhomme 
florentin qui faisoit l'amour à Leonora.' Je ne dis pas 
qu'il en fust amoureux ,- estant telle quelle ne pouvoit 
estre seulement regardée ; mais la faveur qu'elle avoit 
toute entière auprès de la Reyne la faisoit désirer de plu- 
sieurs. Geluy-cy, nonuné Conchini, fut en cela plus heu- 
reux, parce qu'il luy pleut davantage et qu'elle le .choisit 
pour mâry, croyant que ce luy estoit un ^and advan* 
tage^,. estant née ^e la lie du. peuple» d'espouser.ce Gon- 
chini, qui véritablement estoitgentilhonuneien son pays- 
Mais il y avoit de la difficulté dé, parvenir à ces nopces , 
carie Roy ne l'aymoit point, ceux de La maison /]jsla 
Reynelehayssoient, etlaReyne ne vouloit hazarderd'en 
parler de peur d'estre refusée. Gopchini . dooe et.£feo>« 
nora ayant^con^ulté cette affaire ensemble . ils résolorent 
que Conch^ni feroit la cour à Ja macquisei de Yerfiueîl, 
car le Roy luy avoit donné cette qualité dès s^ prèmîèirç 
grossesse, et cel<( luy réussil si bien qu'il poiuvôît:.afler 
chez elle quapd bon luy sembloit. E^le luy faisoit: .benne 
mine,et en effet elle n'estoit paajnancie d'obli^erLeoiiora, 
afin d'empescher la Reyne d'éclater contre elle. Après 
qu'il eut pris assez d'accès auprès d'elle , il la supplia 
de faire trouver bon..au.Roy qu'il.espouâafit^LaQnoTa. £Ue. 
fit quelque . difficulté au commencement , cosmoÎAsant 
l'aversion que. le Roy avoit contre ces deux personnîes; 
mais enfin Leonora l'en ayantaussi priée ^t pvomia«que 
laReyn^luy en parleroit, ôUe se résolut de.faûreiréiissir 
ce mariage. Ce fut à. cette heure-là que la Reyne tous 
les jours envoyoiten sachambre sçavoir.de sesnouTeUes, 
et qu'elle luy faisoit part de tous les.présejns qu'elle jre** 
cevoit. Elle la traittoit mieux que pas une des princesses, 
et tout cela alla fort bien au gré du Roy ; mais il falloit 
que la Ray ne et la marquise fusseipit accouchées devant 
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que Eure les nopcea La Reyne aœoodia k praoière de^ 
oe grand et heoreux prime qae bous «vous Yen Tégaer 
m f^arieutementy et la marquise un mois après du prince^ 
Betay » qui est monsieur de Metz. Après les ooudies> 
il fut question de se réîooir lliyTer. La Reyne Bi un 
baDet qu'dUe.eslQdîa deux ou Irois mois; la marquise^ 
en estmt, dont le Roy fqt aise qu'il accorda le mariage 
de Concbim et permit que la Reyne luy donoeot beaa— 
eom^ Cette benne intell^enee dura tout l'&yver et une 
partie de l'esté ; mais lesgens de k ceev ne peuTentsouf- 
irir si long-4emps le calme , diacun. croyant lousîoars 
profiter du changement et des troubles* 

Le Roy avoU auparavant on pea r^j^ardé une seeur de 
k duchesse de BeanforI, qui. n*ayoit pourtant autre 
beauté que k jeunesse et les Aeteux. Celle-^» nomnife^ 
imadame de Yittarsy portoit une extrême envie à kmar- 
quise de Yemùeil^ qui loy avoit» à son advia^ osié ki 
faveur du Roy; eUe se résolut de k ruiner ^ et, comme 
etteestpit fortmaKcieuserelle cemniençaà mettre^en prati- 
^pie foutee qn^eUe jpot pour parvenir à son dessein^et en 
parla àk Reyne^quiestoitksse de voir vivre k marqruise 
àssex audacieusement auprès d'eUe. La Reyne fut blet» 
a^se d'entretenir inadaîQe. de ViUars en cette humeur, 
etkfemmedeOonchini^ qui n'estoitpas tousjoors amrèa 
de k Reyne, ne deècouvtoit rien de toute cotte intrî^ey 
èl son mary , se contentant de sa fortune préseiite, ne se 
voidoît point Aieskr de tout ceki» Jfay dit aîAeors que 
le prince de Joinville es(oit,iI y avoit long-temps^ amou- 
reux de la marquise de Vemueil^ et lors il le devmt do 
madaûie de Yilîars» qui k sceut si bien cajoUert qu'elle 
tira de luy des lettres que la marquise luy avoit escvitês, 
éù^ ètte se mocqtioit du Roy et de k Reyne i et luy en 
tfi^ioiiiraitté fort favorsJ^lement. Quand elle eut ces kt- 
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tre« en sa puissance , elle les monstra à k Reync , tjui en 
fui si aise qu'elle ne le pouroit dissimuler. Elle fit des 
présens à madame de Villars et loy persuada de faire 
voie cesr lettres au Roy. Au coiamem;em€fiit elle n y pou- 
voit coBsentir, voyant le grand crédit de la marquise et 
craignant son esprit; mais enfin les persuasions de la 
Reyne l'y firent résoudre. Mademoiselle de Guise, qui 
avoit introduit madame de Villars cbez la Reyn«, ne 
pouvoit décodfvriï au cofiamenceikient (quoiqu'elle eust 
très bon esprit) d'où venoit le bon visage que la Reyne 
luy faisoit, qui estoil assert froide àioul le monde; aussi 
se cachoitron d'elle , paixe que cela ruinoit son frère. 

Après^e cette affaire «ut traîné quelques jour$ , ma- 
dame.de Villes i fcCouvapt le Roy à propos, le àuppKà 
qu'elle luypust parler eh particulier. Il le trouva bon, et, 
prenant sujet de luy parler d'alEaires , elle le fut trouver 
à une église* En entrant dans la cbapelfe où il esloit le 
Roy fit siMrtÎE tout le moiidey etià elle hy montra ce qu'il 
n'eust poft ¥dulù voir , qm cstoit ce» letbres qui luy tes- 
moignoient l'infidélité. et le ih^iis de la xoarquise. Elle 
luy dit ensuite que les obligations qu'elle avoit è sa bonté 
et l'amoor qu^elle aïK^ittpUsjours eue pour sa personne, 
n'avoient pu.penheitre qu'elle luy célast plus long-temps 
Toiïtrage qu'on luy foispit, à luy qui est lé ïfiaistre des 
autres, et véritablenaként le plus bonneale homme du 
mK>nde« 

Ce bon prince , qui se laissoit aisément flatter, e! 'par- 
ticulièrement lorsqu'on luy parloit de son mérite, remer- 
cia cette femme de son bon avis , et , impatient de faire 
éclater sa colère, envoya un de ses eonfidens dire des' 
injures à la marquise , luy reprochant sa perfidie. et pt^- 
testant de ne la voir janlais. 

Elle a- estoft pas. pour celle heure -là logé^ dans le 
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L^mre, mab d»»la fiDe, <»à eDe fioitfort amyiiae de 
cette Dooveaoié; et néanliiiobis, c onse i iart assez d'es- 
prit el de icqieet dans ce désordre , rapandit assez firoi- 
dément : « Comme je sms asseorée de n'arotr jania» rieD 
fgdt qui puisse offenser le Bot, aussi ne pois-fe deiiiier 
poorqcoi il me traiite n maL Tespèfe que la férîté me 
Tengera de ceux qui loy ont donné de bosses impres- 
nons. » Et sans dire aotre chose elle se relira dans son 
cabinet, beaucoup plus trotddée qo'eDe n'afmt Eût pa- 
nrislre. 

Cependant BeD^arde ayant appris celle affaire , il en 
aTerfit aossilost madamoisèlle de Goise ; el bien qallk 
n'ajmast point le prince de Jointille , il préfo joit le dé- 
plaisir qu'en aoroit sa sœor n Ton n'y remèdioiL 41s en 
troutèrent donc on moyen qui fbt tel. 

Le doc de Gnise a? oit on seerélaire qm c ô P ti e C nsoit 
en p^ection tooles sortes d'éa^itorés, et Ton résolut que 
le prince de JointiDe soosliendràt que cet homme ayant 
recouTré de Fescritore de la marquise, il l'avoit si bien 
oontrefaite , que le prince de Joinfille , qui esipit amou- 
reux de madame de ViUars». laqudle haissoil mortelle-- 
ment la marquise de Vemueil, ayoît résolu de (aire avec 
elle des lettres qu'elle aroit montrées au Roy. La mar- 
quise «.ayant sceu cet eqiédient, envoya supplier le Bey 
de permettre qu'elle se jusiifiast; à quoy il fit un peu de 
di£Bculté au conmiencement , né pouvant tenir sa -colère 
ny quitter. ]M>|i amour. Il alla Iny-mesme entendre ses 
raisons, qli'eUe sceut si bien déduire qu'il s'appaisa 
Mitièrement contre eUe. Mais le prince de Joinville fiit 
contraint d'aller en Hongrie; où le Turc faisoit la guerre, 
et madame de Villars cbez eUe, elle secrétaire en prison. 
Voilà comme il est dangereux de donner des avis à son 
maistre quand il ne les demande pa^. IMadame de Villars 
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se retira de son amant qu'elle aymoit, et fut renvoyée 
che:» elle avee honte» lorsqu'elle y voi^loit le moins aller, 
et se fit outre cela une grande et puissante ennemie. 

Durant ces brouilleries, la hayne que la Reyne por- 
tait à la marquise avoit fort paru ; car là tenant presque 
ruinée , elle n' avoit manqué de travailler pour Taciiever 
de la perdre. Aussi furent-elles tousjours depuis très mal 
ensemble, et la tnarquise luy rendoit tous les mauvais^ 
offices dont elle se pouvoit adviser, ce qui faisoit tant de 
rumeur à la cour que cela la rendoit fascfaeuse» 

LaReyne.ne -pouvoit souffrir ceux qui voyoient la mar-. 
quise, et elle faisoit tout le mal qu'elle pouvoit aux affi- 
dés de là Reyne. Mais enfin il survint encore un autre 
désordre. Le Roy eut avis que la marquise avoit -quelque 
întelligehce avec l'Espagne, et la chose passa si avant 
qu'elle fut arrestée, et- le comte d'Auvergne son'frère. 
Mais pour ce que cela eist de l'histoire , je ne diray autre 
chose sinon que madame de Villars fut rappellée, et le 
prince de Joinville révint; 

Ce fut en ce. temps-là que le Roy devint amoureux 
d'une f éune fille, qu'il maria aussitost après, et puis d'une 
autre bien plus beUe , qu'il maria aussi pour la retirer 
d'un lieu' où elle éstoit , estant d'accord avec le mary 
qu'il la quitteroit dès le soir des nopc.es, comme il fit. 
Cependant la marquise de Yernueil eut sa grâce , et fut 
renvoyée en* sa maison à Vemueil , et cette nouvelle 
maistresse amusoit le Roy, et la cour estoit fort calme. 

Le Roy maria mademoiselle de Guise avec un prince 
de la maison- roy aile; la Reyne contribua beaucoup à ce 
mariage. Le Roy avoit reveu la marquise de Yernueil, 
pour qui il avoit une grande inclination, et cela s'estoit 
passé si secrettement que la Reyske avoit esté long-lemps 
saDS,Loi6çavoip; maîs.sitost qufcHc le iiceutrcc fut un es- 
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trange trouble , et tel , qu'elle défendît tout haut à toutes 
celleft qui voudroient entrer en son cabinet de voir la 
marquifle» sur peine d'en estre bannies avec affront: ce 
que le Roy ne trouva pas bon , mais il lé fallut souffrir. 
Quelque temps après 9 le Roy» tousjours galland , devint 
amoureux de la duchesse de Nevers , princesse de grande 
vertu et qui honoroit fort sa posonne , mais qui fsôaoit 
peu de cas de sa passion. La saison fut assez comûmode 
aux desseins du Roy, pour ce qu'il vouloil Mve baptiser 
les princes ses enfans » et faisoit venir* la duchesse de 
Maiitoue pour estre marraine de Taisné.. Cette' prineesse 
eatoit sœur de la Reyne , et le duc Ion maty proche pa- 
rent du duc de Nevers, si bien que cela obligea là du- 
chesse de Nevers à demeurer plus long-temps à la cour 
qu'elle n'avoit accoustumé. Le Roy^ chercdioit tousjours 
l'occasion de luy parler» et elle Tévitoit autant qu'il luy 
estoit possible; mais souvent elle ùelepouvoit empesdier» 
ppur le respect qui luy estoit deu. Enfin les cérémonies 
estant achevées (dont je ne diray rien, cela estant assez 
connu)»' dès le lend^ain le. duc de Nevers et sa femme 
se retirèrent sans quasi dire adieu» et elle ne voulut plus 
rèv^r i la cour. Il se présenta un voyage i Rome» où 
ce duc fut envoyé» et sa fenâme le suivit» si bien qu'il 
falknt (pie le Roy oubliàst cette fantaisie» qui luy avoit 
esté très inutile et très fascheuse » n*ayant accoustumé de 
trouver tani de difficulté. Le voyage <lu duc et de la du- 
chesse dura plus d'un an, et» au retour» elle vint faire 
la révérence à la Reyne où estoit le Roy» qui luy fit mau* 
vaise-mine » et dit assez haut qu'elle estoit extaernement 
changée. Elle n'en fit aucun semblant et vescut.le reste 
de sa vie de la mesme façon , et avec toute la modestie 
d'un^ très bonnéste. femme. 
Le Roy estoit pour lors .oxtcememeni iranpcemmadé 
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av6c la marquisâ de Vemueil , ^4 la Reyae la souflrott ta 
iùqpfitiexmiieiit^u^îifl «voieat de grandes qiiemlks , quel- 
que peine fpA les plm grands da ^xmseil ^uesent pren- 
dre de remimstrar çite «es façans n'^iestoieiit pas séantes 
â la majeslé àe lejora persoimes. Il se ppèseûia u|ie oc- 
caskm quLfit bien àoL hrutt» et ^ui "véritablemeni Fu^ls- 
IrAK^e; ce fiit fne le Roy et la fieyne estant aHes ii une 
niaîsoapiHiçfae'de Pitfis et séparée par la rt^ière» il fal- 
lait passer m bacq. diosniâe le earrosse oà iis 'ejrtdient 
tous deiuc^ acoempa^aièe seufemeot de la^ princesse ée 
îGpnty et du di^ de Uontpensier, vovdoH passer, il versa 
4and la râôèra. Le Roy et le duc ne fiièent point snpuiliez, 
ayant nssez ^ temps sauté par^dessus la portière du' ca^. 
rosse; apiaâs les dames beurent c» peu ^ars soif et t^ou- 
rurent fortune. Quelques purs apDès ». le Roy leakitii allé 
trouver 4a n^^rquise de Vemueîl » elle l«y dit qu'elle avoit 
esté ^1 peine pour luy en cette cheute > et si eAe y eust 
«esté^ le vQysuitaauvé^ pour le reste elle-eust «crié.: ^La* 
RèynelMnlJ» . 

La Reyneay^i^t eqppris cetdiseours se mit en tefle colère 
que }e Hoy et eUe &reut qukue jours sans se parler , et 
il JEallut que les plus puissas^set qui avoient plbs de cré- 
dit aupx^$ du Rôy l'appaisassent Enfin cet accord fat 
fiait, «t il fallut foire un feaUet pour se ré)ouir, dont la 
Reyue se voulut donner le plaisir en estant eUe^mesme* 
Cependant qu'cm. le p^oposoit,, kfioy, qui faisoit bonne- 
mi'i^ke Â Jaqùeline du Beuil , comtesse de Moret (c'estoit 
cette dsme qu'il Sivoît fait quiUer à son mary, comme 
î.'ay dé}à dit)^ voulut qu'elle fust du bi^et, et la Reyne ne 
le voulant pas , il fut rompu. 

La comtesse de Moret estoit eependant aymée ilu prince 
de Joinville^ qu'elle xie traittoit pas mal , et leur malheur 
fut que Tadvis vint au Roy^ qui atta aussitost 0heR.el]t5 
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poux luy reprocher sa perfidie. Elle , qui ne sçavoit com* 
iQept ft'tf CQser, luy dit que ce' prince luy avoil promis 
mariage* Il rctauma tout aussitost au Louvre » envoja 
quérir la mère de ce prince , ae plaignit de luy, le me- 
naça, et dit qu'il le feroit punir rigoureusement; qu*0 
ret(>mboit trop souvent dans ses fautes » et qu^il ne Iny 
pouvoit pardonner sll ne tenoii tout ce qu'il ayoit pro- 
mis à la comtesse , qui estoit de l'épouser; qu'il pouvoit 
bien consentir que l'on épousast ses maisbresses, mais 
(i'en faire les gâlands» c'est ce qu'il ne souffriroit pas , et 
que c'estoit seulement à.sa considération et de ce qu'elle 
estoit sa parente , qu'il pardonnoit â son fils. Cette vieille 
princesse glorieuse, en colère, luy respondit tant de 
choses que cela acheva de l'irriter, de sorte qu*il envoya 
des galrdes pour prendre ce prince, quis'estoit refiré; 
et la chose alla si avant que tout ce qu'obtinrent ses pa- 
rens fut qu'il sortiroit dii royaume pour n'y revenir ja- 
• mais , et aussi ne fut-il rappelle qu'après la mort du Roy. 
Le duc de Montpensier, un peu auparavant toutes ces 
choses, estant tnort, le Roy se résolut de faire les doux yeux 
à sa vefve, ayant opinion que, s'il estoit aymé d'une prin- 
cesse, cela luy seroit plus avantageux que de se donner 
& toute heure à des femmes qui n'estoient pas de mesme 
condition et qui le trompoient. Il se voulut servir en 
cette 0!Cca»on d'un seigneur de la cour aussi accomply 
que nul autre de son temps, et dont l'esprit et le courage 
surpassoient ceux de son siècle; sonnom estoitle comte de 
V. Cramail, Il découvrit donc son dessein à ce chevalier, qui 
jugea la chose difficile , et toutefois il promit au Roy de 
luy en dire des nouvelles. Le voisinage dé sa maison 
près de celle où demeuroit la duchesse , et son adresse* , 
fit que le Roy luy donna cette commission , et il s'y réso- 
lut pour s'en prévaloir luy-mesmé si la duchesse vouloit 
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écouter, ce qu'il ne croyoit pas. Il fit pourtant si bien 
que , suivant le dessein qu'il avoit fait, il la fit voiûr à la • 
cour, où le Roy apprit luy-mesme que l'entreprise n' es- 
toit pas facile ; aussi ne la poursuivit-il pas davantage. 

Le duc de Guise esloit si amoureux de la marquise de 
Vernueil qu'il luy proniit de l'espouser, et elle , vouli|llt 
se prévaloir de sa passion» ou pour renflammer le Roy, 
qui la négligeoit , ou pour parvenir à ce mariage , fit pro- 
clamer les bancs entre le duc et elle , çn changeant les- 
noms. Gela estant venu aux oreilles du Roy, il en fut em 
grande colère contre les deux , mais plus contre le duc de 
Guise , de qui les parens firent taut de bruit , accusant la 
marquise d'avoir "^fait cette .action d'elle-mesme , sans son 
consentement et pour le brouiller avec }e Roy, que la 
chose n'alla pas plus avant , et le duc alla à son gouver- 
nement , ce qui assoupit cette rumeur. 

Mais comme ]e Roy ne pouvoit vivre sans quelque amour 
nouvelle , la Reyne ayant repris le dessein de faire le ba- • 
let déjà proposé, entre les dames proposées pour en as- 
tre, l'incomparable mademoiselle de Montmorency en 
fut une ; elle estoit si jeune alors qu'elle ne faiaoit pres- 
que que sortir d'enfance; sa beauté estoit miraculeuse, 
et toutes ses actions si agréables qu'il y avoit de la mer- 
veille par lout. Le Roy , la voyant danser un dard i la 
main, représentait une des nymphes de Diane, se sentit 
percer le cœur si violemment que cette blessure luy.. 
dura aussi long-temps que la vie. 

Il faudroit un volume entier pour raconter tous les ac- 
cidens de celte amour, que la mort de ce prince termina, 
quand elle le ravit aux siens , dont il estoit aymé jusqu'à 
l'adoration. 



PIN. 



HISTOIRE 



DES ANNÉES 



i6ô5, 1606, 1 607 ET 1608, 



HISTOIRE 



DE L'ANNÉE 1605 0) 



SOMMAIRE. 



Mort du Pape Clément FÎIL — élection et moH dé 

' Léon XI, éùnêUcnesseun -^ Election de Paul /^! *— ; 

.... . . • . . ' 

■ Arrest dé niort t^ntré'lé côMte d^Hitùergne etd^An^ 
trague -eâmmUé en une h&n^nesteytisfom. '•— Pyramide 
démolie devant te palais. '^^ Jkihilé dèhné pur tkPape 
PkiH y. -^ N'éfeeé dii prihéé de Contj^ et defnààeïnai- 

• , 8éiledeGuhe»'--^Uarquiié'éhP^e7fneuilremi8if eh l^'éttè, 

, . . .••)••■ • 

< -^ Cèmpagniek ènvoyiéè en Guienne- pôui^ éteMdre 
' quel^iJtéS flammes de rébellion. — Conspiration de Ma- 
"■' trargue dèsôotcnerte. .'.:,: 

If ■ * I , r 

Bien que Ton se mocque coxnmunément de raatix>],o.- 
gie judiciaire comme d'une, pure piperi^^ parce qivf 
la Traye astrologie bonpie ses prédictions entre le contin- 
gent «t k nécessaire et ne s'arreste qu'aux inclinations > 
et non aux. éyéûemens » .u,n capucin ioutesfois, rievenaat 
de Romp en Tannép de jubilé 1600 , a bien dçnné à en^ 
tendre à quelques-uns les rencontres qu'elle a faites avec 

(I) Les relations suiyantet, imprimées séparément à la fin des années 
qu'elles embrassent» paraissent avoir dopné l'idée et Tourni le plan du Mtr^ 
eure frtmçoit^ dont le turemier toliiine parut en 1610. 
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la vérité MIT la forkme des plus granda hommes de la 

terre. 

Le troiûesme et dernier an da pontificat de Clé- 
ment Ylll m*a mis ces mots en ma plume au commen- 
cement de cette année , parce qu'en sa première jeunesse 
un astrologue hxf dit qi»'îl sfrok cardinal, jpuis Pape; , et 
siégeroit doitze ans^ F. Séraphin, cordelier de Mantoue, 
en dit autant à Léon X , s'estant sauyé de la bataille de 
Ravenne le onziesme avril» jour de Pascpies 1512, et Tas- 
seura qu'il serpit Pape avant riu'il eust atteint Faage de 
quarante ans» terme qui rendoit cette prédiction ridicults 
et impossible» etnéantmoins elle fut vraye. Car après la 
mort dc^ Jiiles. Il» ^ jeunes ct^^^dmauip» s'est^lit basidet 
contre Içftrieuf^ re^iirentPapeenl&Ji«% au SS^^an^e "Son 
a^ge. L'asti^li;>g^e\s'^st trouvé J[oi;t.v^ita)>l9 aux. aveAtores 
de ce Pafe; il .s'est ];nécop^ ça ceU^de ClémeniYIII^ 
mais.ntm gMère {A^^s ^qi^e. d'un^ ,anpéef. caf .fisjtaKiit ^ntré 
ei^i la Ireii^iesine an.|ié^ de i^oq pontUicat^49^ fut exi<}i^lque 
doMb^ s'U r^heverojii» pafx.U^^ indiqftOsUiMi où 

la^putte l'aycât rédui]t;U TacU^Ta toiitea(ai#y<:oBtoeradyis 
des. astrologues, et malgré les mmyaises iC^nskliUtions 
qui estoient sur ce sié^e. Mais la mpvt eia£n V^ sjsrré dîana 
ses coffres au commencement de la présente année, qua- 
torsiesme de Éùti poittSficaf » aiîlsî i^tï'il contitidoit Àe Veil- 
teif siir k bergèriei & l'ÉgEse. 

LeÉ^ éafihiikiâfCtx, qtlî n'afdièïft âWitientiemeÀft pas plû^ 
d'atltorifé^FéleetioitdcFévesqufeqlié lerestfedfu eler^ 
et éa peuplef , possèdent atijotûrdliuy Piêlefctibn des Pa- 
pés , et ûytt le Pape celle des' Braperèûrs ; dé ttiaùîère 
^tif^a^àtiS ce privilège et ce pouvoir de faire de leurs 
mains les deux premières dignitez du monde , et les Pa- 
pes, que seuls ils font et défont , ne se tirans plus que 
de leurs collèges» ils entrant au conclave le H^ jour du 
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mois de mars, et 8*7 en trouve juflqti'au nonxbr^ de 
aoix«Dke et uû ^ tant le nombre est grand des prélats ^)tn 
désirent au^rd'huy cette dignHé, et taùt cette digirité 
est aujourd'hoy en^ée en l'Église. Le prenûet jour d*a-^ 
vril ensaivani ^ monsieur le -cardinal de Hédicis ; arche-^ 
vesqae de Florence, eat eskti Pape et prend le nom de» 
Léon XL II ai ^t esté envoyé légat en France par Clé-^ 
mentVIH, vrayment Pape ètpasrteurconmian desehres^ 
tiens, pour raoy^nnerla part entre les hays *d.e France et 
d'£q>agne4 Clément YlII^arroit esté l'élhortateuret I0 di-^ 
recteur des saints oonseila de cette réconciliation , ef lay^ 
avoit en ^aiid part àrâTaDcemen^ d^ ee gnindosurrë ; tou$ 
les trois pnncési ont oonfes^lcry ei^estt>é obliget. Il estoït 
venu voir le Roy à Fontainebleau , après l-éiléciitio^ dû 
traité , pour.pi^ndre oongé de SaMa|éèté,>et s^énretom'na 
à Home néndreiadson de cette légetiott'^ pr6testatit qtCii 
nese souciohpotnt d'achever le CdutB. de sa tîe avec celay* 
de. son .voyage, après a^oirparfiiiAuûeâgi^ànd œu^re, r^y 
ayant oonteùtqmenl/ d^espri^égal i celuy quL môniitre et 
raconte lont ce qu/on Tent fair e4 ee qtt^on dësiVe d'en- 
tendre* Le Roy le reoeut avec lee<»arreelses et refip^clà ac^ 
Cou8tumés,le remèrèia deJa peine qu'ail avoit pris pour 
esteindre le flanoibeaa de ki guerre v le pria d'accepter en- 
son souvenance undiamiamt de dix mille escuaf,.etcoib-' 
manda à messieurs Belliètre et Bmllurt , et à qt^reiqùes 
seigneurs delà cour, de l'aecoïkipagner fusques^HkHref , 
prenant son chemin, pour passer par la Boût^cMigbe et 
traverser aux Grisons* Qui veut bastir une grande fortune 
doit prendi^e le plan de seafondemiena en la cèur ^ Paf)e, 
qiû est la plus grande^ la plus belle et la plus pleine de- 
toutes les autres de la ohrëslîenté; il n'y a Heù qui en 
denne de plus amples nj plus aineGc à un courage een-r 
stant et patient que Rome. Mais l'écheHe n'eet p^fsée que 
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pour monter .aox^dîgnik^z-4^ TÉgUse, 6nlai|iieUe il 7 a 
plusieurs degrés. Peu de gens sont capables d'aspirer 
aii plus haut , et tous poursuivent ardeinment celuy qui 
en est le plus près. C'est un yiolent désir qu'une mar- 
que d'honneur qui dbtingue dea autres la . teste qui la 
porte, l'eslère en un na^oment sqr ses compagnons, le 
fait frère du Pape et eousîa des Roys. L% maison de Mé- 
dicis a monté à ce souyerain théâtre d'hcmneur par des 
degrez autant justes et légitimes que les Césars ont droit 
à un lauiier perpétuel, et faut bien que la^oasesion en 
soit équitable , quand elle a tousfoufs eu de ses ehFans 
ou Papes ou cardinaux. Giiégirâre XIH aMÀi dcmnè le 
chapeau rouget Alexandre de liédicis^en Tannée 158S , 
et l'an 1005 iljfut couronné Pape , le propre jour de Pas- 
ques^ dixie^me. ipur d'aTi;il^ couconnedpent qui^sembloit 
proçiettre à; la. France une moisi^on de boidkeurs et ttn 
mo;nde de félicitez, si l;i mort, enrieuàe.dé taùtdeprospè- 
rite, ne luy eifstfsdt voir presque enme^metempsle der- 
nier de, ses jours que le pxAmiei; de; son papat ; oar ayairt 
fait, le i 7 du mesme mo»s,^'prQcesnon'|K)leitaeUe et fort 
m^g^ufique, selon lesorch^etc^técnoaieb accoutumées, 
il. fut 4^i,/.au:xefQuri ;4'ui^^ maladie dont il mourut 
Ije 27''. jour d^ 5updit.]]^ifl;d'«vril^ ayimt tenu le sié^ 
seulemenipendant.yingtrsept jours* ' 

Cei^ie inçrt f bt c$^use^ que» le huictie^me jour de may en- 
suiv^^K.lje^ q^4ina0X entrèrent de rechef au conclave , 
en pareil, nombre de.sôixante et un^ pour faire une nou- 
Telleélection de Pape;'et le 16 du mesme mois monsieur 
le cai^^Lde Camille Borghèse fut prongteù^ ce sourer 
raia honneur des dignitez de TËglise en la viUe: de Rome; 
honneur souverain et grand, mais qui a -sur soy ^e 
charge si pénible, qu'il n'y a Pape qui.nedeust désirer le 
double espidt q^e demandoit Elisée. 11 y va de la repu- 



DE l'annéb 1605. ' 35â 

tation de Rome (qui autrefois a esié appellée déesse et 
tient encore aujourd'huy le nom de sainte^ parce qu'elle 
a plus constamment que les autres coDservé Tintégrité 
de la doctrine, et qui est en FÉglise ce qu'est la pru*- 
nelle à 1 œil et la raison en Tame, comme dit ^iloû 
d'Athènes) d'avoir des Papes desquels 1er soing qu'ils 
doivent avoir d'entretenir la «paix et la concorde entre les 
princes chrestiens, rompre les desseins que l'injustice 
ou l'ambition leur conseillent, et les exhorter à tourner 
leurs armes contre l'ennemy commup de l'Église , ne 
soit jamais en repos, et veillent constamment sur les 
troupeaux de leur bergerie. Ce nouveau pasteur, et gi'and 
pj^steur des «unes raisonnables; prit le nçm.de P^ul Vf 
seloii les loix du Saint-Siège^ tost àpr^s son' élection, 
élection précédée de grandes et diverses charges ; car il 
avoit esté refférendaire de Tune et de l'autre signature , 
vice^léglkt de Boulongne en l'an ld89, fait auditeur de la 
chambre parle Pape Grégoire XIV, orée cardinal le â^ jour 
de juin 1596; par Client ;TIU et. enfin esléu son vi- 
caire 9 qui est l'une deiqf quatre principale^ charges de 
Rome, et pareillement évesque de Jési. j^fais, làissons-là 
l'Italie , et venons voir ce que l'on fait eh Franqe. 

Le Roy fait arresterle comte d'Auvergne, sur la fin de 
Tannée , pour avoir esté adverty <}u'il continuoit tous* 
jours en ses mauvaises pratiques , et luy ayant t))u- 
sieurs fois mandé qu'il vinst trouver Sa Majesté, il li'en 
aroit lien voulu faire. Et , tost après qu'il avoit esté logé 
en la BastiUe, d'Antragues, gouverneur d'Orléans^ avoit 
ejlté conduit/à la.conciergeriodtt Palais, la marquise>de 
Vetnueïl, sa fille, gardée en son logis par le chevalier 
du guet, et commissaires donnez pour l'instruction de 
leur procès^ En cas de ces alRVire^ qui l'egardentle Roy, 
Toiui XIV. .28 ' : 
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sa pers0im6 et son Bslai , le seul soupçon fait le ctiméi 
les femmes mesmes y portent Tiniquilé de leurs maris, 
etJeseofans de leurs p^res. Sa Majesté néantmoins fit en- 
éorc ic) paroisire un effet delà démence et débonnaireté 
qui est autant glorieusemeot empreinte sur son visage 
que la hautesse et magnanimité sont empreintes sur son 
cœur; il n'use pas de voyelle fait en un crime notoire. 
Il garde l'ordre de sa justice , donne temps et lieu aox 
coupables de se recognobtre et recourir à sa miséricorde» 
et cherche luy.-mesme les moyens de les jastifier; car, 
sçQcbant que le comte d'Auvei^e et d'Antrague sont 
conyaincus de crimes très énormes et qui méritent pu- 
nition corporelle, et que, par arrest de son pariement, 
ils sont condamnez à la mort , et la marquise à estre me- 
née en l'abbaye des religieuâes de Beaumont-les-Tours 
sous bonne. et seure garde, pour y demeurer recluse 
ce pendant qu'il serpit plus ajmplement infonné contré 
elle, à la requeste du procureur général, SaBia^esté, ▼ou-^ 
lant jnpnstrer qu'il y a aiijourd'hMy en la fleur des lis an- 
tfnt de douceur contre les comaincus qu'il y aroît 
autrefois eu de^ courage contre les ennemis armez, fait 
surseoir les exécutions de l'acrest, et par lettres-patentes 
du 1 5. avril conmiue le supplice en une prison perpétuelle , 
pour le comte d'Auvergne et d'Antrague , laquelle il mo- 
dère néantnïoins pour cestui-^^yi ^iluy permettant de de- 
meurer dans sa maison de Bois*Halesherbes en Beausse, 
et permet sexnblablement à la marquise de se retirer en 
samaisoQ de Vemueil. 

Les jésuites, voyant comme le Roy, par les rayon:» 
de sa débonnaireté,. rafraischit les ardeurs des puis-» 
sances , ménagent cette humeur royalle et en font 
dextrement* leur profit Ils avoient obtenu leur rap^ 
pel au voyage de MeU > et avoient e^té reitablis pac 
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tottt k royaume ; liiais )& pyramide dressée devant le 
palais pour une mémoire éteméDe dé là tet^geànée et 
punition publique prise d'un t>ès détestable pétrricide, 
elle esloit trop f«BcbeuM à Utit teue^ poùtté'ne tôiilu- 
rent'ils pas rentrer k Parié qpx'ils n'M etisseût iitipétré là 
déQioUtion} ette hvat fut eâfin octroyée ati ïndis de inay» 
à là pOQrsi:rite et ÎMlatice du père Gototi. La fùstic'e IV 
voit fait construire» la mfîsérieop^ Ta f&it abattre. On 
cuidoitcfuesa pointe, ^cr'un artifi<Se iikluMrietixAtottle^ 
▼ée esi Tair» deust perpétuet stk durée dftlis le^r éiècleà 
extrêmes; i peine eUe a vea- seulement uif luétrè. Ainsi 
se piersuade le Hoy^ue ai les suites oât eu ^-dérant dei 
atteintes à leur honneur,. lè souvenir de ses btenfcuU lés 
liera d'autant plus adroitemeht à bien faire cy-^aprèl^. 

Au mois de juin» le Pape nouvellement proioûfea au 
ponfifieatt toulant par une fréquente médecine surretnt 
à k fragilité humaine» fit publier un jubilé atnc qusrtfe 
coing» die la Ville de RonM , ^tfik d'infiteî^ leaf quafre 
parties du monde à impidrer Tayde de Dieu/ taftt pouf 
le repos et la^ tr^iiquifité de la chrestienté qcré potir le 
sakttahre et heureuic gouvernement de l'Église. Ce jubilé 
oommenç» à Paris lés premiers jours du mois de sep- 
tembre enstfy tant par une processimi géUéralèf/ et y 
eadkaitfar la dévotion do petiplè l'espace de ^Ini^e jotrut 
quf'il y demeura. 

Au mois de juillet» monsieur le prince de Confy es- 
pousa tnaéemoiselle de Gmse, Louise dé Lorraine» (ïlle 
aisnée du defiuoet duc de GmÊ6 et èe mi^dame C^erine 
dé <llèves; k cérémonie en fut Célébrée dai^ ^ris»ef après 
k bénédictiiofi nuptiale donnée aux espousez » ;^ eut res^ 
jouissance publique parmy les.princes et seigneurs dé k 
cour. ; • • ^ '•: 

Att xami^ ifeï>femtnre, le Roy qui ne laissé ^ômt ^6t^ 
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mir le grand œu de sa démence , acquiert une noatelle 
obligation sur la marquise de Vemueil ; car Toyant 
qu'elle xroii, par l'espace de sept mois «ntiers, effectaé 
l'intention de l'arrest donné contre eUe , & Ma)esté 
time que son procureur général a eo non^seulement 
sez de loisir pour advancer nouvelles duuqges contr'elle « 
s'il -en avoit trouvé aucimes»mais ausn que ses actions et 
déportemens ont donné une assez forle preuve de aon in- 
Bocence. C'est pourquoy il déclare *et ordonne» par ses 
lettres données à Fontainebleau ^ que toutes poursuites 
et recben^és contre elle cessent entièrement , et que 
dès lors elle soit remise et demeure en liberté de sa per- 
sonne et biens, tout ainsi qu'elle estoit avant le procès 
encommencé. 

En ce mesipe temps quelques estincelles de rébellion 
éclatèrent devers la Guienne » Limosin, Périgord, et 
donnèrent jusques aux yeux du Roy, lequel désireux* d'y 
pourvoir promptement y envoya quelques compagnies 
de gens dé guerre , avec mandemens aux gouverneurs 
des provinces d'y prendre garde et d'y donner bon ordre; 
et depuis Sa Majesté, s.'y estant acheinioée en personne, 
dissipa par les rayons de. sa veue tous les orages qui sem* 
bloiënt menacer son Estât; et restituant le repos et la 
paix en toi^s ces pays-là, comme il l'avoit auparavant 
donnée à toute la Fraiice , s'en revint à Paris sur la moi- 
tié du mois de np vembre* 

, Ce qui se disoit en Guiennoîs ne passa plus éuti^. Dieu 
souffla sur Lps desseins des meschans; mais peu s'en fal- 
lait que, la conjuration contre la ville de Marseille , de Ia-<> 
quelle. il n'y avoit pointde bruit, né se brouvast véritable* 
Mairai^ue , gentilhomme provençal , estoit député vers 
le Roy par les Estais du pays; mais il ne fut pas long- 
tefftps à la cour sans faire connoistre qu'on Âvoit donp^ 
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û\i plus ]arroû la bourse. Il àvoit naguères obtenu du Roy 
deux navires équipés pour tenir le pqrt de Mai^eîUe en 
seureté; un forçat de ses galères luy donna rinveniiou 
d'exercer la piraterie avec peu de bruit et beaucoup de 
profit. Mairargue , après quelques heureux succès*» le ju- 
geant capable de quelque plus grande chose , luy décou- 
vre une trame nouvelle qu'il ourdissoit avec 1^ ambas- 
sadeurs et ministres d'Espagne , de livrer la ville de Mar- 
seille au Roy Philippe. Le galérien, bien instruit de toute 
la quintessence de cette caballe^ fait dire au duc de Guise 
que, s'il luy plaist luy impétrer sa grâce, il peut descouvrir 
au Roy chose qui importe grandement à son Estât > et 
adjouste qu'il ne veut sortir des fers de sa captivité s^ilne 
se trouve véritable. Le duc en donne advis au Roy, et le 
Roy luy mande qu'il en apprenne tout ce qui se peut savoir. 
Ainsi le Roy est adverty que Mairargue tire paye de l'Es- 
pagnol pour l'entier entretien des galères de Sa Majesté 
et serre tous les ans dedans ses coffres celle du Roy, ou- 
tre les grandes pensions qu'il a du Roy d'Espagne, lequel 
il doit dans peu de temps rendre maistre de Marseille. 
Mairargue vient en cour au mesme temps, et le cin- 
quiesme de décembre il est pris et arresté avec un secré- 
taire de l'ambassadeur d'Espagne , au logis de la Pan- 
toufle, an cloistre de Saint-Germain-l'Auxerrois, î^e se- 
crétaire est conduit prisonnier en Ghastelet et Mairargue 
à la Rastille. Maisnostre inimitable Henry sçachant que 
la foy se doit garder, mesme aux ennemis^ puisqu'elle 
est une des colonnes sur lesquelles est appuyée la société 
humaine , remet le secrétaire en liberté et fait porter à 
Mairargue. seul la peine de son crime. Le lundy 19 dé- 
cembre , il est condamné par arrest de la cour de parle- 
ment, et le mesme jour décapité en Grève, son corps 
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mii e^ quatre quartiers» et iceux eiposes i la vue pubtt- 
que aux quatre priaeipalea portes de la vflle , sa teste 
portée i Marseille » et mise sur une lance au-^essae de la 
le porte. 
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Sawancê <U Uçidflm&, êêcand^ fUte légitime du Bùy.'-^ 
MûnêioHT U due de Bouilton har^ de la côur. — P^ayage 
€t mirée du Boy ti de la Beyne.danê Sedan. -^Pen- 
eiôas ordonnées pour Us eeêpopiee au servioe du B&y, 

. vUile eteaduoÊ. — Céihém^niee du baptoêtne de mon- 
seigneur 1$ Dauphin et Mesdames ses sœurs;, -^ Lever 
do Madame la jaune avant fue d^estre jfortée aux céré- 
monies^^^'Lover de Madame VaisnéOé^^ Lever de mon- 
seigneur le Daupkin.^^ Ordre des cérémonies. 

L'année miéime après le siècle seiziesme du christia- 
nisme nooA fait part d'une nouveUe resJQtiissance ; voici 
une aliégresee nouvelle qui s'épanche par toute la France. 
Le eiel, qui autrefois pour la naissance de Minerve plut 
ii Jthodes de l'or, verse maintenant une seconde pluye 
de joye pour la naissance de la seconde fille du 'Roy« 
i«1ieii|rtiii aeeooehement de la Reyne fut le vendiredy 
àmatÊme foor 4e févri^. On en rendit grâces à Dieu, 
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d^laveigfte foi pris, it brait coaiaâ ipK k éat éÊ 
Inm afocl bUlj d*e:3tre sorpri»; fkpaâ qall 
ire létÊgt ca joa aCasre <pte de le retirer 
»e, 3 a bKmmèdîkfifacitèdeagiivtnilecta 
t uh êMt h é ht ^ntct du Boj povr ksanvftè de 
Qôelqae piiace csÉrançer de ses anus ky 





et de Cfoûe que, depms qo od prâice est ulciisé ^ ■ ■ < 
jarnm à lepos que TofieBse a'en soit veo^ée; qn*3 
tsiot fier â ce qoH piomei bit i ce q«ll j«re, 
ronetraaiiepefiiikpoar se va^er; que kparoledr 
prince oSmsé ert k giape de Zenxis, qoi prend ks 
seaux» nais son seiuieirt est k voikde Paiiluâios, 
tronque ks hoonnes. 

Ceof ifà œX perdu k grâce de kr —aklf e^penr s 
Ire eniend o s avec cem donl ik ne peu f l ei 
feois sans ciinie , sont tansfoiirs en coDtiniielk défiance. 
kqaeDesnjtroffense, eonme l'esqoif kit le Taisaéaa, 
josqpes à ce qull en aye esteini et eatooffé k canse, et 
fait f oîr qa'ik sont Trayement eskignci et-enîMnis de 
loales les rolpntes de cem qui ks Youlment dâ»ancher 
de leur dcYoir; car ks bonmes doohksneVaf^moi- 
sent jamais, non plus que k chaute-sonry » parce qu'il 
est rat et oyseaa, on le easipr» qui est chair et poisson. 
La patience do doc de BouiUcto, ayant assex donné de 
temps ao Boy poor juger de ses intentions» eakàlsor le 
point d'obtenir de k clémence de Sa Maîestétootce qa'il 
pooToit désirer poor se retoomer en une plos grande 
fortane» en kqoelle moins est pennis qu'une moindre. 
Le Roy luy donnoit toutes les asseurances qu'il deman- 
doit » s'il luy eust itoulu reitettre en tresses mùns k garde 
du cbasteau de Sed^n pour gage et caiotion de su fidéUiéi 
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inais le duc de Bouillon estimant que^ se priver de cette 
po85e5aioD, c'estoit se forclorre de toutes conditions tolé- 
rables , et nis s'en voulant en aucune façon dessaisir, ains 
plustost endurer toutes fortunes et toutes extrémitez, 
voicy que Sa Majesté* se réseultde lé contraindre à q(uit- 
ter par la force ce quHl ne veut rendre d'amitié, s'acbe- 
mine, vers Sedan, avec* dessein toutefois de, le recevoir en 
sa grâce» comme prince très clément, ainsi quHI dé- 
clara tout haut et d'une* franchise naturelle avant que 
partir de Paris'; et^jant passé parRhéims et par Mésié- 
fes, vint à Doncheri > ville assise sur la rivière de Meuse, 
une lieue.au*dessou8 de Sedaii/faisaiit en mesmè temps 
acheminer son armée. Aucuns gtântilshommes de cordiale 
affection»^ occasioimez de la débonnaire et bénigne pa- 
role du Roy , s'emploryoient )à de leur propre mouve- 
ment à tenter, et avancer quelque accord ; car plusieurs, 
elr dans Tannée royalle et hors icelle, estoient fort dé- 
plaiaans dé voir que Ton vinst à quelque eiSbrt et furie des 
armes, qui- ne pou voient apporter que du dommage ' 
mal agréable à tcfti» bons François, voire à tous cstran- 
gers. amateurs du bien de la France; et se faisoient à 
ces fins plusieurs yoy âge». N'ctancourt, gentilhomme 
champenois , remarquable çnpiété^ modestie, intégrité, 
fit luire tant de flanres de sot) zèle et affection en 'cette 
négociation que dès lôrs le Roy le jugea. capable de le 
servir selon son cceur en l'affaire présente , laquelle es- 
tant bien advancée-, Sa Majesté députa les seigneurs d'In- 
teville, gouverneur de Champagne, 'et de Villeroy, son 
secriétaire., tous deux poussez d'un sincère mouvement 
à procurer le bien et tranquilité de cet Estât et le ser- 
vice de leur maistre, pour traitter à bon eàcient Le doc 
de Bottillon les alla trouver à Torcy , petit village dèmiel: 
du royaume , et plus proche de Sedan ; et là , toutes cho^ 
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se» àéb9»Ènn^ babncées cl eonmoniqaéet wm loj, i|ai 
eiDploje ordinaireiDei 

teime poor guérir telles idajcsd'Eitat, capevde 
foi coDclad el arresté on boa aeeoië smm ancoi 
dliMliliié^iaiMeflkiMoii detmg et-mOTearnv 
nère, ayant lea Midila ae if o euta monalré l'e: 
paMOD qo*il0 ont quand il ; ta do bian el salnl «fci 
pie; et ^lécialanienl monmrar de ViBeror feil pat u i ^ lfe 
la TJgaeoret deilénié de son grand espril par k ponte 
et madiéd'an «ni dairfoyani» qniptfcc Icsphigfanda 
afiairta do monde* Sa Mafaiié loaa liao l iMei i l le tout, 
et, le confinnani» eotpoor agréable qne le doc de Boml- 
loo le final troo«erft]>oncbery,eli|o'ilae ppéaeafcaaft en 
aa chambre dèa le matin» aTant le lever de aa piiaenni 
et de la Beyne, eoochèe ao lict royal, et qnelà Iny 
f Qsaent faictea et raodoea ka boad»lca el eooiteiaea floiib- 
mianons que Sa Majeaiè aUendeitdodit'doe , «nqori die 
fit encore llumoeiir de dire el dédwer qne' ce n'eatail 
point tant la place de Sedan qoi le rnOoToit etpooaaail 
<pie le bon ^«rvice qu'il attendoil do Éiignear *d leelle. 
La £eyne aussi loy lit démonstration d*on lissge aolant 
bénin comme elle afoit apporté de-laveiir àtcteppoin» 
temeiit 

Ainsi Léon Hajestés, aooon^iagnées des prfaioaa da 
sang, officiers de .là cooronne» at principaux aeigneinrs 
da royaume, s'acheminèrent pour entrer dana Sedan. 
Lesscindicsét eschevinsde la fille , après ssoir faitbrains 
et tonner les canons pour signe de }oye et d'all^;ra8se , 
les receureQt et saluèrent les genoux eii terre » àfecpro* 
testation qu'ils ne pouf oient aUendre humainement, et 
n'avoiont ny désira ny lattendu meilleure ny plus asteu-» 
rée protection fûa c^U^ de Henry IV, Roy de ftmct et 
d^Ji^aTaiTQ, très çl)veslîM, très idém^t, très fktorieux; 
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que pour cet effet Os souhaitoiënt 'à Sa Majesté toute 
prospérité, à. la Reyue Fhettr de sa très longue et très 
beureuse compagûie, à iQonseigneur le Dauphin accrois- 
sement aux vertus et félicitez- paternelles. A quoy cette 
bouche saorée respoixdit, par propos de singulière bien- 
veillance^ qu'il m'avoit rien diminué et changé de Tamour 
et bomate affection qull leur avait tousjours portée, et 
n'en dhuinueroit point, et leferoit tousjours ainsi pa- 
roifltre par b<ms effets. Leurs Majestés, ayant entendu ces 
bonnes afibctions de la ville et veu cet humble hommage 
de fidélité, et d'obéissance , entrèrent et passèrent parmy 
les cri» d'allégr^esse de tout le peuple chantant :Yive le 
Roy 1 viv^ là Reyne ! vite nïonsfeigneur le Dauphin ! et 
ieêm^kgodxÂ itvec vérité la^ sihdère affection de leurs 
cœurs voues et dédiez au service de Sa Majesté , qui lors 
dîaoit à, plusieurs de ses priiieés : « Voyez comme ce 
peuple m'ayme; je. sçay certainement qû'il.m^'ayme.» 
Leslsmi alluniez sur le soir par tous les tpiarref ours et 
plaûes delà ville donnèrent ensuite -de très <:ertaines as-^ 
seoranccyi' qu'ils estoient ]^urs' et netis de dissimulation 
et defi^i^e. Et le Roy y' ayaîit séjourné deux ou trois 
jonni se départit,, et laissa la réserve' du gouvernement 
à Netancourt, au gtand contentement du duc deBoùil- 
loi| et. des bourgeois de la vîlle, qui, patries gràtifica-* 
tions ef bienveillances que Sa Majesté fit luire sur eux, 
oogneurent et expérimentèrent de nouveau quHls avoient 
grand sujet et matière de louer la Providence divine du 
grand soin qu'elle avoit. tousjours démonstré etdémons- 
troit encore les avèlr de leur salut et conservation. Le 
dve suivit Sa Majecrlé avec petit train jusques & Mouzon , 
pu-, après lee accueils et caresses ordinaii;^ d'une royale 
bieov^ancQ, il prit congé d^celle et remonta à chev^ 
'fom se nadiper le lendemain à Sedan. 
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iaiiais se fol q^e ks pdnces et 

prw foin de ceux qui aïoîeiil'efle 

UBpofeiif par lei goenes en fûiBnl 

SIM Bo}S oui de foui tempe ^léârè 

mérilak Noeire boneaiat Lpws, a%eal de 

Boy» a>Mg>M bien» et héritage peor la 

aJuneot de truie eents cbera&en 

le» infidèlea at oient eret é les jeux, et Boaiie pvid ILojp 

digne rejeloD d'une « sainte planle, ne panfintppîrpig 

sieurs paofies jentilsboaunes et aotiessiMats, 

inoliles an port des armes et â tooles antres 

par blessures* pertes de membres» TJrillfssf c 

d'aage* ou qoi ont consumé lenesinojreiis enpaji 

de rançons» en (nus et despenset pour se 

des blessures leeenes en bien fusant» on d' 

dies et infirmités qnepiodniseiÉt les fatigues militaires» 

estre réduits sur leur déclin en une miséwlJe et -imfi- 

gne mendicité» leur voulut Caire sentir les effets de sa 

munificence» et leur donner libéralement le mvjRen de 

virre le reste de leurs jours en un howneste repos» afin 

de jetterle courageen Famé de sesautres su jetsde toutes 

quaJitez» pour le servir plus Tolontairemeat anx coca*- 

sions qui se pourroient présenter i Fadvenir» -sous l'es- 

pérance de pareille rémunémtiMi. Plotarqne dit que 

Pisistrate» ayant usurpé la tyjrannie en la ville d'Atbènes» 

ordonna que celuy qui en la guerre avoit esté nmtilé de 

3ei^ membres fusi tout le demonrant de sa vie nounry 

aux despens de la chose publi^pie; et nostre grandHenry; 

ayant chassé les tyrans du cœur de la France ppur Inj 

restituer sa paix et iranqoilité première, donne pour 

aliment et nourriture aux gentilshommes, capitaines ot 

soldats estropiez en faisant service à $a Majesté» tant en 

la cavalerie , arquebusiers à ch^vsd et dievaux l^^rs^ 



^'archers ou gens d'armes des ordonnanôéâ, leur donne, 
dis-je, par édit irrévocable, vérifié au grand Conseil le 
septiesme jour de juillet ^ la maison royalle de lâcha- 
rifé chrestienne, et les deniers provenans du reliquat 
des comptas des hospitaux, ausmoneries., léproseries, 
maladeries, confréries, et de la recherche des usurpa- 
tions et' aliénatioti du revenu d'icelles, révision desdits 
«comptes, et malversations commises au maniment et 
administration desdits lieuï , ensemble des deniers qui 
proviendront des places et pensions des religieux Jaiz en 
chacune abbaye et priçré de ce royaume estans en la 
nomination de Sa Majesté, et en ee apportant certificats 
des capitaines et maistres de camp sous lesquels ils au- 
ront servy. 

. De ceste pieuse et charitable action , nous passons 4 
une magnificence publique qiii'tesmûigne que Dieu fait, 
en ce temps de paix, pleuvoir sur les François toutes les 
faveurs iqu'il peut espandre sur ceux qu'il vèi|t rendre 
heureux. Il avoit voulu que, pour Tentière révolution du 
bon destin de ce royaume , la France, eust recours pour 
la secondé fois à là très illustre maison de Médicis , pour 
rendre nôstve fleur de lys non seulement florissante , 
mais fructueuse , féconde et abondante en germe royal , 
seul et vrày soùstien de FEstat. Monseigneur le Dauphin, 
qui maintenant est un Titus, Famefur de tout le peuple 
et la bienveillance du genre humain , avoit desjà bien 
assèuré par sa naissance le dedans de nostre heureuse 
concorde, etMesdanàes ses sœurs avorent desjà. veu la 
lumière ppurlesçAvoir un jour concilier dehors par de 
hauts et célèbres mariages. Ces naissances les avoient 
faits enfans d'un prince mortel, encore que du plus grand 
prince de la chrestieiité , et leur atoient bien ouvert les 
portes des royaumes et principautez* transitoires; mab il 
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estoil besoin encore, pour comble de toote» fôKeMex, qne 
par un» renaissance spirituelle ils fassent faits enfans 
du grand Dieu inunorteL Le sacrement do baptesme 
leur aToit esté conféré peu de jours après lecrr naissance » 
mais les cérémonies différées )usques à ropportonité ; 
le Roy la désiroit de long-temps, û plusieurs rencon» 
très n'en eussent traversé le complément La mort du 
Pape Clément VIII Tavoit retardé; Léon XI aYoit à peine 
ouvert Fœil de'sa vigilance pour le jetter sur les trou* 
peaux humains du parc chrestien, qfuand il fut surpris 
de la maladie dont il décéda; Paul V, son successeur y 
averty que la célébr^tiondessolennitezestoit assignée au 
14 de septembre, escrivit-ati cardinal de Joyeuse qn^il 
vouloit qu'elles se fissent par son ministère en la béné^ 
diction du Seigneur, puisqu'il estoit agréable au Roy* 
L'église de Nostre-Dame de Paris estoit destinée à ce 
spectacle royal , si la contagion ne l'eust remis à Fontai- 
nebleau , où en furent pratiquées les cérémonies dans la 
cour du donjon , atec un ordre et appareil Bnagmfiqae , 
et tel à peu près que s'ensuit Le jour de TexidtatiojDf 
sainte Croix « jour clair et serein » madame la mares«> 
chale de Lavardin et mesdames les comtesses de Saux et 
de Guiche s'achémii^érent en la chambre de Madame 
la jeune , où, arrivées qu'elles furent , mesdames de Saux 
et de Guiche descouvrirept le lict , et madame de Lavar^ 
din la leva , et celle qui après l'habilla fut madame dé 
Randan* Madame la marquise de Monlor départit les 
honneurs; monsieur le mareschal de Bèis^Dauphin lar 
porta, et madame de' Gh^meratit porta la queue. 

Mademoiselle de Vendosme » madame de Guise et ma-» 
demoiselle du Mayne assistèrent ce jour au lever à^ 
Madame Faisnée. Mi^dame de Guise et mademoiselle di| 
Hayne dedcowrijrept le lict; w^demoiselle de YendosgM 
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U Wtft \ lïia^me de Sully départit les hotiiléuii» ; nia- 
dame la dUcheftse de Rohan la deshabilla. ' 

Monseigneur le Dauphin , on peu devant qu'aller aut 
cérémonies du baptesme, estoit couché dans un lict de 
parade ^ équipé d'habits et d'omemens riches, et pré- 
cieux àmenreilleS) pouryestre présenté. Là le vint trou- 
ver madaBûie la princesse de €ondé et mesdames les 
princésoes do Gofity et de Soissons. Mesdames JeS prin^ 
cesses de Conty et de Soissons descouvrirent lelict; ma- 
dame la princesse deCondé le leva; madame de Moiit- 
pensier le déshabilla; mademoiselle de Bourbon dépar- 
tît les hônneorSi 

Les cent Suisses du corps marchoient les premiers ^ 
potiant chacan d'eux une torche ardente à la main \ à 
leur suite les cent getitikhommès sérVfkns , lesquels al- 
lant d'ordre et d« rang fkisoient uil autre jour par les 
flambeaux de cire vierge qu^ils tenoient tous allumez; au 
poing. Après les gentilshommes servans estoient ceux de 
. la chambre , chargés pareillement de lumières et de tor- 
ches ardentes > et i leurs talons se faisoietit entendre les 
tambours « fifres , hautbois et trompettes. Puis parois- 
soient les neuf hérauts , suivis des chevaliers de l'Ordre» 
qui avoien^ en teste le grand-prévost. 

Au premier hotmeur pour Madame piiisàée , le baroii 
de la Ghastre portoit le tase , monsieur de Môntigny' le 
bassin , monsieur de la Roche-Pot l'oreiller ,1 monsieur 
de Chemeraut le cierge , monsieur de LienCourt le cres- 
meau 9 le mareschal de Fervacque la salliëre , et mon<^ 
sieur Dubois-Dauphin portoit la petite Madame , laquelle 
tiroit une suite de dou^e gentilshômrtied , ayant chacun 
d'eux un flambeau en la main. Madame de Chemeraut 
estoit derrière, qui soustenoit la queue de sa robe; moïl- 

«ieur de Lottaizie marehoit après pour parrain , et le $0i^ 
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gneur don JoanreprésentoU madame la grande-duchés^e 
de Florence pour marraine » par lesquels elle fut nom- 
mée Christine ou Christierne. 

Au second pour Madame l'aisnée» Taisguière estoit 
portée parmonsieur de Lavardin » lebassin par monsieur 
le mareschal de la Ghastre , le coussi|i par monsieur de 
Sully 9 le cierge par monsieur de Mqntbason , le cresmeau 
par monsieur d'Ëspernon , et la sallière par monsieur 
d'EsguîHon. Monsieur le prince de Joinville portoit Ma- 
dame , et mademoiselle de Rohan luy soustenoit: la 
queue du n^anteau d'kermine. Madame d'Angoulesme 
marchoit pour marraine toute seule» sans parrain,, re- 
présentant la duchesse des Pays-Bas , et avoit derrière 
iE|oy mademoiselle de Montmorency qui luy portoit la 
qjaeue. Ensuite marchoient mademoiselle de Vendosme» 
madame la duchesse de Guise» mademoiselle de Mayenne» 
mesdames lés duchesses de Rohan et de SaiUy » et fut 
madite dame noipumée Elisabeth. 

Au troisiesme etdernier pour monseigneur le Dauphin» . 
jtnonsieur de Vaudemont marchoit lé premier, portant 
le cierge ; monsieur le chevalier de Veodospae , son frère, 
la salière ; monseigneur de Montpensier^ Taiguière; mon* 

« 

seigneur le 'comte de Soissons» le bassin; monseigneur 
de Souvray portait monseigneur le Dauphin, ^u lieu de 
monseigneur le pfince dçGondé» premier, prince du 
sang» qui pour sa maladie ne luy pouvoit faire autre ser- 
vice que de le tenir par une main. Monsieur dç. Guise 
portoit la queue d'hermine» à la suite duquiçl éclairoient 
vingt flambeaux soustenus par vingt seigneurs ; et le car- 
dinal de Joyeuse les sùivoitppur parrain» représentant 
le pape t^aul V, madame la duchesse de Mantoue en per- 
sonne pour marraine , ^t une nol^le troupe de prinoDsses 
^rès em[,> sçfiyoir inesdapoies les princç^^es ^^e Condé, 
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de Conty» de Soisaoné, de Mbnipensier (laquelle mît lé 
cresmeaii. sur la teste de monseigneur le Dauphin lors- 
qu'on le baptisoit , mademoiselle de Beurbôn , avec leurs 
grandes robb^ à grandes qujeuestraisitanles, desquelles 
Testoffe cstoit surhaussée de très précieuses richesses* Là 
fut monseigneur le Dauphin , appelle Louys., en souVcr 
napce de ce bon sainct Louys, duquel Theiitage a est<^ 
conservé pçir la justice dîvinQ à nostre m&gi^ûhne fioy 
son père ; et celuy qui en accomplit les cérémonies' ftk.^le 
révérendissime cardinal de Gondy» assMlé de doute font 
archevesques qu'évesques. 

. Belle cheee, certainement» que tant de princes et 
grands seigneurs, qui inarchoient pendant les guei^e^ 
pour acquérir la victoire- sur les prinoeè et nations ^s- 
trangères, marcbassentlà en la sfuiHBté de k ^àilc pour 
acquérir à monseigneur le Dauphin et Mesdames seS 
sœurs une victoire beaucoup plus g^ri^Sè surjes pAn^ 
ces et puissances des ténèbres. Belles choses queJeurs 
foi^ces^ qui estinceloieni aux coimbats de générositez et 
d^audaces, Reluisissent là toutes sereines de joye et4'al^ 
légresse; et belle chose encore que ce noble et anoien 
sang de France, qui débatoit parmy les troubles à qui 
fen droit les troupes ennemies à coups d'espée, à qui por- 
teroit la flame et la foudre es provinces estranges,. à qui 
manieroit et lèveroit lé bouclier plus espduvantable à la 
teue des ennemis , à qui porteroit la picque , la lance et 
la hache plus roide et pesante; belle chose, dis-^je, que 
cette courageuse et magnanime noblesse de France fit à 
la presse à qui porteroit le vase, à qui auroit les bras 
chargez du bassin, à qui soutiendroit le cierge ardent, 
à qui Voreiller tout éclatant de velours et tout rayonnant 
de, fin or serviroit de fardeau , à qui auroit soin de tenir 

TOME XIV. 24 
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le cresmeau » et à qui seroit donûë le privilège de faire 
briller la salière en son poing. 

Des cérémonies on alla au festin royal , du fcslih aô 
bal, et le lendemain au plaisir de la bague; -et tout cela 
fut fait au mois de septembre , que , le Roy avec autant 
de raison peut appeller Louys» du nom de son premier 
né , parce qu'il a esté né , baptisé et comblé d'autres bé- 
nédictions en ce moys ,, qu'en avoit Domitien , pour 
nonmier octobre de son surnom, patte qu'il avoit esté 
fait empereur en ce mois « et que Tacite encore^ gui 
nonoima ce mesme moys de Septepibre de son notn ^ 
parce qu'en ce mois il avôit esté fait homme et enô^e- 
reur. 

Plaise à sa divine bonté espandre ses bénédictions sur 
les jeunes créatures marquées au caractère royal et divin, 
et nous donner la gtace de recognoistre ses faveurs, de 
peur que pour iios^re mecognoissance il ne vei^ son in- 
digi^té sur nous, et que, nous trouvans indignas de ses 
biens, il ne nous despouille des riches joyaux dont il 
nous fait au jourd'huy si belle monstre; 



Fin; 
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Naissance de monsieur le duc d^ Orléans. — Différend aé 
yenise ei du Pape appaisé par le Roy. — Mort de mon- 
sieur le chancelier Belièvre. — Règlemens nouveaux 
pour tes choses déréglées de ta chancelerie, — Mèssire 
Nicolas Brulart , sieur de Sillery, fait chancelier de 
France. — Mémorable exemple de crime et de justice* 

Encore qiié la naissance des hommes ait sa règle com- 
mune et qu'eUe se. fasse par moyens communs» autant 
des grands que des petits, autant dçs riches que des pau- 
vres, si est-ce que comme les fondeurs de plomb font des 
images de plomb et de cuivre , ils en font aussi d'argent 
et d'or, qui , estant de plus excellente matière , sont aussi 
de plus grand prix que les autres. Le monde est la bou- 
tique commune où Dieu, ce grand fondeur, fait ses ima- 
ges de tous métaux et de toutes figures; mais où For et 
l'argent de la royauté, et de la royauté des lys, est em- 
ployé, il est bien de plus grande estimation que le 
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plomb ou l'estain de leurs sujets. La bonté divine , an 
plus fort de nos guerres et calamitez, nous a donné un 
Roy ; le Roy, la paix et abondance de tous biens ; la paix, 
une illustre alliance ; l'alliance , les naissances d'un Dau- 
phin royal, pour gage de Téteiiiité de nôstre salut» et de 
Mesdames ses sœurs, pour une asseurance de nostre 
repos; et ces naissances, leurs glorieuses et bien heu- 
reuses reilaissàiices. Toici que cesie mesme bonté , ver- 
sant sur nous de nouvelles bénédictions , nous donne au 
commencement de cette année un second fils , par rhct^- 
reux accouchement de la Reyne à Fontainebleau, le 
lundy d'après pasques, seiziesme jour d^avril. Elle nous 
atoit donné un grand prince, premier né d'un grand 
Roy, lequel' on saluoit dès sa naissance comme s'il cust 
porté à découvert la couronne sur la teste et le sceptre 
en la main , et maintenant elle nous envoyé un duc i se- 
cond enfant de France, et un due d'Orléans, le plus de 
tous les ducs de la terre. Ce sont deu^ vives images de 
Dieu , formées de l'or des fleurs de lys^ portans sur leurs- 
fronts la valeur du Roy leur père , la vertu de leur m^ve^ 
la grandeur et noblesse de la maison de l^rance , de Ia> 
quelle ils tirent l'excellence de leur origine , V'heur et la 
puissance de celle d'Âùstriche, dont la Reyne leur mère 
est issue , et la prudence et la sagesse de celle de Flo- 
rence, dont elle est née. La joye de la France a esté infi. 
nie à la naissance du premier, pour avoir préveu que seà 
félicitez seroient imparfaites sans cela et que la bénédic-- 
tion de la paix ne pouvoit vivre si elle ne voyoit naistre 
celuy qui est la mort de tous les prétextes des guerres 
civiles , et au)ourd'huy elle s'espand en mesmes réjouis- 
sances à la naissance du second, pour estre bien instruite 
que le germe royal est la seule, et vraye colonne sur la- 
quelle elle est asséurée de la durée de son Estât. On re» 
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court de nouveau aux actions de grâces , et les feux de 
jpye paroissent autant que jamais par tout )e royaume; 
mais singulièrement la ville d'Orléans fond eu allégresse» 
et a les mo^vèmens de sa res)otiissance d'autant plus 
grands et extrêmes « qu'elle estime cette grâce comme 
l'asseurance du fruit de toutes les précédentes » et la 
tient d'autant plus chère qu'elle en a esté longuement 
prÎTée. 

Comme la France recoghoissoît cet enfant pour la se- 
coiçide personne de la royalle fleur et la ville d'Orléann 
pour son duc et seigneur, le Sainct-Siége , par nostre 
Sainct-Père Paul Y, sacré parraié du grand fleuron des 
lys» ressentit la douce et forte chaleur du zèle très divin 
de nostre grand Roy au différend intei:vënu entre Iny et 
le Vénitien ces années passées ^ quand » par l'entremise 
du très illustre cardinal Frariçois de Joyeuse, vray Fran- 
çois d'àfiection comme dé nom et de nation , et prélat de 
très rare prudence et piété , Sa Majesté l'a si heureuse^ 
ment démeslé et composé , obligeant d\in éternel bien- 
fait cette noble et ancienne seigneurie tousjours affection- 
née à cette couronne, ains toute la chreslienté , menacée 
par une petite bleuette de se voir ardre d'un esjclandre 
dont la flame eust donné jusqués aux estoiles du Ciel et 
le$ cendres^ }usques au centre de la terre. Mais portons 
le discdurs à une autre occurrence bien diverse; 

La mort osta bientost du nombre des bons serviteurs 
et officiers de la couronne Pompoiie de'Belièvfe, chan- 
celier de France. Il est vray que, pour juger seurement 
d'un homme, il faut suivre longuement et ràrieusement 
ses bril»ées. La' ville de Lyon se tenoit- autant honorée 
de sanaisisance comme Athènes de celle de ses Pho- 
cions et Rome de ses €atons. Il avolt servy une race en- 
tière de nos Roys,. cl non point petitement, puisque 
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ç'avoit toasjours'esté en grandes et honorables xharges , 
et dedans et dehors le royautiae , à Thonneor desquelles 
il estoit entré en passant par le temple de la Yerta , d'où 
Tient que le Roy a donné souvent ce tesmoignage à la vé- 
rité qu'il le tenoit pour le plus homme de bien de 
France, et en cette opinion il l'a respecté en ses conseils et 
ses advis plus que nul autre de ses serviteurs. Là créance 
est le fruit d'une fidélité bien éprouvée « d'ube probité 
saps reproche»4'une vie.san&injdstice. Les songes mesme 
des personnes de ce mérite sont cruz , comme dit Homère 
de Nestor. Avant que le Roy Teust honoré des sceaux, il 
disoil tout haut qu'il estoit raisonnable de le faire pas- 
ser par tous les degrez d'honneur convenables à sa tol>be , 
comme un capitaine qui par ses mérites arrive au plus 
haut Où le courage de la vertu peut atteindre , et eslève 
un homme d'espée. Et de fait, tout aussitbst qu'on luy 
eust apporté la nouvelle de la mort du chancelier Phi- 
lippe Bureau, comte de Ghivemy, il commanda à Ville- 
roy de luy expédier ses lettres avant qu'il les eust déman- 
telées 4 après lesquelles il se présenta ^our faire le serment 
entre les ipains du Roy, et à genoux sur un quarreau de 
velours. Sa* Majesté ne le voulut obliger qu'à faire ce qu*il 
avoit tousj^ours fait pour lé bien de son service et de sa 
couronne, et luy aussitost travailla pour i^emettre les 
^eaux , sacrés instrumens de la justice souveraine , en 
leur honorable splendeur. Toutes les pratiques corrom- 
pantes^ corruptibles et corrompues, quifaisoientdes anais 
au préjudice du public, en furent esloignéés.On n'y trou- 
voi^ plus autre faveur qi^e celle de la justice, autre fa- 
cilité que celle de la raison , autre expédition qu'en pu* 
blic et par ordre. Rien ne se scelloitextraordinairement 
que ce ne fust par Texprès comùiandement du Roy ; et 
pour chose que le bien de son servive ne peut différer au 
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jour du sceau; et cela se faisoit à la veue de tous les offi- 
ciers de la chancelerie. Riea ne se présentoit qu'il a'eust 
esté copsidéré^ examiné» et qui» de Tâdvis des maistres 
des requestes qui sont présens , ne fust trouvé juste. 

L'impitoyable const^ce et probité de ce chancelic^r 
luy aYoit donné toutes lei^ louanges que les siècles que 
nous avons jpassez donnent à un homme de bien» et qui 
ne reçoit comparaison, que de soy-mesme. Il avoit de 
grandes. et recommandables qualitez peu comn^unes en 
ce siècle; mais plusieurs les. esprouvoient plus utiles au 
pays qu'au profit des par.ticutierS|_ 

Le premier règlement qu'il donna aux choses déréglées^ 
fut qu'on ne scelleroit rien qu'en la préf^ence des mais- 
Ires des req;iest,es qui seroiéntet serviroient en quartier» 
remettant pour ce Tancien ordre que l'injure des temps 
et la miilice des hommes avoient rompu ; le second» que 
nul neseroit à Testât de maistre des requestes qu'il n'eust 
denture dbi, ans conseiller aux cours souveraines, et 
vingt ans aux inférieures : barrière rude et forte contre 
cette multitude inutile qui^ pluspar l'accroissement d'am- 
bition jque des affaires» estfobsonnéo au plus de six vingt 
testes, bien qu'au commencement il n'y en eust eu que 
^uLfr La mort empescha qu'il ne vist le fruit que l'obser- 
vation de ces deux règlemetis et plusieurs autres portoit à 
une parfaite et vraye maturité. 

Messire Nicolas Brulart» sieur de Sillery » luy succéda» 
lequel avoit esté jà pourveu de la garde des sceaux» et ses 
lettres de provision leues et registcéeà en la coipr de par- 
lement le quatorziesme four de;|Qars 1605. Il ne s'est es- 
levé à cette dignité non plus^ne le précédent en sautant 
sur la teste des autres; «car nul ne le précédoit eu ordre 
ny en service » ^t d'attente non plus qu'en mérite et ex- 
périence » pour avoii* soustenu des principales charges 



dan^ le royaume el achcYé heoreiiseiiicDl aa dehors ._Jes 
plas ûopcartantes ei nécessaires a m bass adra daRoy • Il n jr 
es4 paa arrifé par rîafortuiie oa disgrâce de celay qui 
en estptt poorreu» mais par la oommime loy de la na- 
ture , qui Teut que ceux qui m^prent laissent leur place 
à ceux qui demeurent Pouif finir, il cunserre aojoar- 
dliuy relifpeusement et èonslaniiiientlesdroitsde la cou- 
ronne 9 et maintientchaque chose aux tenues de la justice 
et de la raison/Ses paroles, aussi bien que ses prisées» 
regardent ce qui profile, non ce qui plaîsi» ce qà est 
raisonnable, non ce qui peut.estre agréable* Ce sont 
discours de venté , non de flatterie , et sans autre oU^- 
tion que du respeci que l'instoire doit à la mémoire des 
gens de bien» qui sont A rares en ce siècle qu'il semble 
que la graine en soit demeurée ao ciel. 

L'année s'acheva par un mémorable exemple de crime 
let de justice; la cause est considérable et le su)ei exem- 
plaire. Un gentilhomme nommé François de La Motte , 
lieutenant du sieur de Hontestruc en la garnison de 
lletz en Lorrain^» se promenant par les rues, les yeux 
d'une jeune fille de la ville , composée des grâces plus 
belles et parfaites de la nature» tirans leurs traits à l'a* 
veniure dans la multitude des hommes , rencontrèrent et 
blessèréntsi fort spn cœur que» se trouvant tout estourdy 
du coup» il demeura dans la> pressa» ulcéré de l'espine 
d'une exécriable volupté. L'aage encore verdelet» joint à la 
beauté corpoi'elle » rendit en un point de temps et en 
une poin^ de poinçon^ rafiection de ce misérable,, tapt 
i^érégiée et licencieuse ^e le diable ; accoustumé sohz 
les^ppas de foire guerre #iiy este à la chanté » luy jetta 
aussitost dans Tame un violent désir, de ravir l'honuQur 
de coite f^le , sans lequel sa vie estoit une. vie sans corps, 
un corps sans ame^ un ame sans esprit »«u|i esprit sans 
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souffle, un souffle setns air. II s'accosta pour pe sujet '^ 
d'une maquerellé, laquelle luy promit, quoy qu'il arres- 
tast, défaire tomber la proye dans ses filets; Pleustà Dieu 
que pal'les royaumes et provinces il y eust de bons limiers 
po^r éventer et lever ces pestes de monarchies, villes et 
cit€z, et ^e, les forests estant suffisantes pour leur dres- 
ser un bûcher, le bras justicier mist le feu dedans et re- 
jpuist les cieux dé l'odeur de si belles fumées! Mais quoy ! 
le mesti'er on est trop commun ; plusieurs en auroient 
trop ehaud en leur pourpoint, et puis le bois seroit trop 
ardemment recueilly en France. Qùpy qu'il en soit, le 
capitaine, sans Tachoison de cette peste, verroit encore 
sa vie et sa valeur debout , cette jeune et tendre pucelle 
sa vie et son honneur; et ses pàrens leur joye, support 
et contentement» 

Cette vieille donc , poison de la jeunesse , avisa 
peike fille qui marchandoit des bouquets , et voyant 
qu'elle ne tomboit d'accord avec la bouquetière luydi|:: 
jB.Ma fille , venez avec moy; je vous en monstreray de 
plus beaux et de plus belles fleurs, à beaucoup plus rai-? 
sonnable prix. 9 Ceste jeune vierge , portée de son jeune 
désir et conduite de sa simplesse , se mit à la suite de la 
vieille comme un aigneau qui, sous la conduite du bou- 
cher, va droit à la' boucherie, Hélas I nous voyons bien le 
commencement des chemins que nous prenons , mais 
pous ne découvrons pas le proglrez et Tavancenient, et 
moins encore la fin de leur précipice.. Cette pauvrette 
s'en va pour trouver quelques fleurettes et bouquets, et 
ne pense pas qu'elle va faire perte, soud la cruauté d'un 
bouc et vrayement bouquin, du bouquet des bouquets 
et de la Reyne des fleurs, qui est le lis de sa virginité , 
voir mesme de sa propre vie, qui est la rose inestimable 
des humjnins. Elle va mourir jeune, mais avec cette con- 
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«solatîon qu'on pea. de vie en innocence el pnrela Tant 
mieox qae plasieurs années en désordre et déréglemenfi^ 
Elle ne fat sitost entrée en la maison de ce capitaine » 
elle qui rejettoit tout soupçon de la ? érité » ei qui ne 
pouvoit croire qu'il y eust rien qu*une sainte bienTeil- 
lance, telle que Thonneur et le sexe pouvoit permeitre , 
que ce fut de fermer les portes , et tirer par force de son 
imbécilité ce que l'on ne pouvoit impétrer de sa ferme 
constance par voye de consentement La simplesse fut 
opprimée par la malice, la trop légère créance par le 
mensonge , et làfoible pudicitépar les efforts i^msseurs 
de ceste lubricUé qui est le propre bien des brutes. 

Le misérable» n'oubliant rien à faire pour couvrir son 
crime et en éviter la peine, tint et entretint quelques jours 
ceste fille en sa chambre comme esclave ; mais c'estoit en 
portant en l'ame l'aiguillon d'une si exécrable volupté» la- 
quelle cont|:aint ceux qui se sont donnez à sa tyrannie 
de ne se retirer, se plaisans au déplaisir de leur con- 
science » comme les chèvres eu la fièvre, qui ne peuvent 
vivre ssins cette ardeur, laquelle défaillant, la vie leur 
défaut II continuoit avec elle les exercices de Jupiter avec 
Europe, ^t croyant qu'en cachant sa personne son of- 
fense se fust cachée, il tenoit sa vue si rare que nul, pour 
grand amy qu'il luy fui^ , ne la voyoit ; mais le$. feuilles de 
figuier ne peurentcouvrir sa honte. Craignant que l'œil tout 
voyant'de la justice divine le découvriroit à la soigneuse 
poursuite et recherche qu'en feroient ses parens, et ne. 
permettroit point qu'une volupté tant et tant infâme eust 
sa saison entière, il fit bien esprouver à la pauvrette que , 
T ^qui est capable d'aymer extrêmement, il l'est aussi d'hair 
^extrêmement, et jusques à la mort Lt; désespoir, dispo- 
sant ses esprits à ses impressions , luy fit former un mal- 
heureux dessein sur sa vie, afin que^ dérobant son pf- 
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fensc. à la cognoissanco des juges» il en peust esviter les 
peines. Geste crainte désespérée est Tartifice des meil- 
leurs stratagèmes du diable , qui fait son profit de tout , 
en ces occasions d'amour; quand il void cest avantage, 
il fait flèche et charbon de tout boys pour la tentation. 
Cependant ceste fureur devint homicide et meurtrière , 
le poussant à estrengjler en son estable ceste jeune fille» 
qu'il mit dans une valise , et fit porter pas son serviteur» 
appeHé Houppart» dans la rivière. Ces violens torrens 
estans escoulez» la fange et Tordure qui estoient au fond 
parut incontinent. Claude Martel, soldat de ladite citadelle 
de Metz, pressé d'une douleur si juste que celle d'un meur- 
tre violement commis en la personne de sa fille , en fit sa 
plainte à monsieur d'Arquien, lieutenant pour le Roy en 
ladite garnison; monsieur d'Arquien renvoya Ib cause 
devant monsieur de Selve, président de la ville';' lequel 
ayant fait informer contre Louise de La Vilette, maqué- 
relle, découvrit par son moyen que le capitaine LàMotte 
avoit emporté le repos du père et l'honneur de la fille , 
et le fit constituer prisonnier. La Motte le récusant pour 
son juge , la cause en fut évoquée par-devant monsieur 
de Poisiffe , et luy logé au fort de TEvcsque. Sur la diffi- 
culté des preuves i^Houppart et Claudine, ses serviteur et 
servante, furent condamnez à la question; il eust peu 
passer outre, mais considérant qu'il faut bien penser de- 
vant que de juger la vie d'un homme, qui n'a pas esté 
fait sans y penser, ayma mieux , en y pensant , procéder 
plus froidement que hardiment. Ilouppart et Claudine 
confessèrent que leur maistre avoit estranglé cette inno-i 
cente fille du ministre de Combes et défloré ladite fille 
de Martel , occasion pourquoy monsieur de Poisifl'c, le 
rccognoissantsuffisammcnt atteint et convaincu de viole-* 
nient et uftsassinut, pour punition do ses énormes cri- 
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mes» le condamna à avoir la teste trandiée, et ses servi- 
^ur et servante à estre pendus. Le Roy, à ce (pi'on dit , 
avoit esté sollicité par la Royne Maif;uerite pendant le 
procez de luy faire grâce; mais Sa Majesté, sçachant 
qu'en ces affaires c'est impiété d'avoi^r de la pil^, qae la 
douceur nourrit .'et augmente le vice^ Qt response qu'il 
s'en remettoit à la juftice. L'arrest fut exécuté le 5 décem- 
bre, dejvant la croix di4 Tirouer, à la compunction et 
compassion des cœurs, plusieurs regrettans le malbeur 
et l'aveuglement du capitaine , la beauté et la jeunesse de^ 
faillie, la vie et la perte des deux, et tous se reprèsen- 
làns que, depuis que cest esprit immonde possède elty- 
ranùise un cœur, il ne cesse de travailler le corps» tant 
qu'il le jette ores en l'eau , ores .au feu et au proftind de 
Tabisme, et le précipite du plus haut rocher en quelque 
supplice. 
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ComAie la Lorrakie a iMtistré Fannée passée à sonf 
peuple un cruel effet de volupté » la Picardie grave en la' 
tfnétttoire de tous lés François un ménuirable exemple y 
mais impie et détestable y.de réciproque et mufaxellôaffecr 
tion au commencement de oesle-oy ; la caus^ n'en es# 
moins considérable , ny le sujet moins digne de réiïiar--; 
que.' Un gentilhomme de Picardie» appelle Valeran ^xjtsr 
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sard» nourry eteslevé des mains de la fortune, s'estoit 
acquis par son moyen quelque nom parmy les braves ; 
mais comme cette déesse est mobile, tenant quelque chose 
du verre, lequel se. rompt lorsqu'il briUe le plus, aussi 
ce gentilhomme, se croyant au faiste d'une honneste répu- 
tation, seveid en un instant descendre au profond.abysme 
de sa perte et au centre de Sa confusion; cair au lieu de 
conserver la valeur qu'il àvoit acquise plus par fortune 
que par extraction, il s'oublia tant que se porter aux su- 
percheries, lesquelles, à guise d'eschasses, n'estant point 
essentielles à Thonmie , le font aussitost trébucher qu'il 
s'en est servy , de façon que, par moyens illicites entre 
gens d'honneur, il ravit la vie à un gentilhomme de mé- 
rite et de maison sien voisin. IJMais conune les crimes 
4emeurent rarement impunis, et ceux ^principalement 
qui n'on,t l'humaine infirmité pour défence , ce villain 
acte venu jusqu'aux oreilles du Roj, qui abhorre d'autant 
plus ces inauvaises procédures qu'il les recognoist dignes 
de chastiïnent, enjoint au prévost de sonhosteletgrand- 
prévost de France de se saisir de ce perfide ; lequel, 
obéyssaht au commandement de Sa Majesté, fit partir sur- 
le-champ un de ses lieutenans de robbe courte, assbië 
d'une douzaine de ses ai^hers» et, se transportant au 
cbasteau de Moy encourt çn Picardie , où il sçayoit qu'il 
s'estoit retiré , le fait sommer de rendre çbéyssance au 
commandement du Roy, qui estoit de le venir trouver à 
Pari», et luy demander s'il ne Je r^cogiioissoit pas pour 
lieutenant de nlonseigneur le grand^prévost A quoy. 
Mussârd fit responce- qu'il le recc^noiisoit pour estre un 
des offièiers de Sa Majesté à causé des casaques des ar- 
chers, mais que, pour le regard dupommandement qu'on 
luy faisoit, il. n'estoit résolu d'y obéyr gue première- 
ment il ne vist son abolition signée et scellée du gran^ 
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sceau» Ou que messieuirft de Grequy ou de Saux nefus*- 
sient p jrésens {)our se rendre entre leurs mains» adjoùstant 
dé plusgu^on perdoit temps de penser le faire sortir autre- 
ment. Ce qu'oyant et voyant le lieutenant» et que la 
place estoitimprenablesànst secours» fit sommer les gar- 
nisons / dé NDyoîij Péronné bt.Amyens de luy prester 
mainfotie pour FeiécUtiôn de la volonté du Roy; àqi|oy 
ayant toutes obéy » se i'ésolarent de donner Tassant à la 
place. Mussard s'en appercevant tire sur eux quelques 
harquebtisades et en blesse cinq ou six ^ lesquels, afin 
d'évitée plus grande perte d'hommes font venir deux pé<<> 
tards déNoyon» avant l'apposition desquels lé sieuf*de 
La Morlière » lieutenant susdit, duquel je ne veux taire 
le nom t)oiir s'y estre sagement et prudemment cùm- 
portéy dépesche vers ce rebelle le curé dudit Moy encourt» 
afin dé luy remonstre^ le peu de sujet qu'il avoit dé se 
perdre de cette façon; que les Roys avoient les mains 
longues» et que c'estoit tenter l'impossible que se penser 
sauver par résistance ; davantage qu'en perdant le corps 
il y engageoit une plus noble partie^ qui estoit l'^mc » et 
que,comme.son]^asteuz'^ ilestoittenu de luy remettre de- 
vant lès yeux toutes ces considérations. Mais ces discours 
ne servirent de rien vêts ce misérable^ car il luy fitres- 
ponsè qu'il n'en Feroit autre choses Le sieur de La Mor- 
lière ne se contente ; ains ayant appris de la vie de Co- 
riolanus» le brave Romain » qu'estant question d'aiQolir 
le courroux qu'il portoît à sa ville » ny le sénat qui repré- 
sentoit la justice » ny les vestales » ny les auspices et pros- 
trés n'avoient servy que d'huylepout attiser ceste colère» 
mai» qu'une lariue de sa.mère l'avoit totalement esteinte» 
pour n^ perdre ce désespéré» s'avise encore. d'envoyer 
dans ce chasteau la mère d'une sienne concubine» qui 
ne l'avoit absuadonné; où estant receue» je laisse à l'ima^ 



384 niSToiBE 

gination humaine de se représenter les remonstrdZM^fi 
que leur poavoit faire ceste pauvre affligée, laqaeiJe 
néantmoinB ne peut rapporter autre ohose quei le regret 
d'avoir tnis au monde une créature ai peu aoigneaee de 
aon salut Finalement donc» voyant ce lieutenant que 
tous les délais ne servoient i rien qu'à retarder Teliet de 
sa commission ,r se résoult poyr la dernière fois deluy dire 
qu'il eust à luy déclarer sa résolution, luy affermant 
qu'il Qe s'estendoit qu'à l'emmener à Paris, o4 il trou- 
veroit Sa Majesté autant favorable en son endroîct qu'il 
se la figuroit rigoureufle; que^ ^pensant qu'il deostobéyr, 
il avoit tousjours différé, de le fcMrcer , mais qu'à san grand 
regret il s'y voyoit contrainct par son obstias^tion; qu'il 
avisast enfin à luy dire sa dernière intention ^ et -que luy . 
retiré il fero^ ce qui luy cfstoît cdmmandé.1. . 

» 

Ce perdu« sçadiant combien la supercherie est odieuse 
à Sa Majesté» se résolut d'anticiper sasaort, et parle 
furieux effet d'icèlle donner sujet à ses seatblaUes d'-eH 
éviter la punition. A cet effet il respond au sieur 4e L% 
Morlière qu'il persistoit en sàpr^oière tésolulâon^ et 
que ses isnne^is n'auroieâi^ lliocmeur de triompher de 
èon corps j ny ses amis la honte de le voir entre les 
mains d'un bourreau, le prianiau surplus de vouloir 
i^cevoir sa fille et son laquais; ce que luy ayant esté 
accordé ^ il les dévala Twa a|irès l'autre liez d^une corde 
par le m%eu du corps. Gela fait, il se met àla fenert^e 
du cbasteau , accompagriéde sa naiakitresse , surnommée 
Jeanne Rresto ; lesquels, ayant prié tant sadite mère que 
les autres assistans qu'on priast Dieu pour eux , refermè- 
ï*ent sur eux ladite fenestre et se retirèrelit eh là salle 
du donjon, où voyant que le pétard apposé aVoit ffiit 
6on effet» ils firent d'une pitoyable diligence force amas 
de choses combustibles »> et d'une prodigieuse résolutten 
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âyahs âlluméce Bûcher préparé , prenaûs chacun le pîs^' 
tolel en main, fe délasdiêrent chacun Tun contre Vàtitré, 
s'exeniptàns déjà jpunîtlon humaine pour aller ^bîp 
YeSeï étemel de la divine , fpiidez sur ce beau trait de 

* * * * * • 

Valère , qui dit qii*eb matièi^e d^âmour il vaut beaucoup 
mieux mourir eiiàemblèmènt qu*eh survivant' ce tiu'ort 
a tant ayiné éslre disjoints et séparez par là mort Dé- 
siespèir malheureux pour les désespél:*ez , mais juste sa- 
Mire d*une telle rébellion ; juste jugement dé Dieu, en la 
Maison duquel il n y eut n'y aura jainais vfertu sans ré- 
éompense ny vice sans peine. Le lieutenant fut m*rry 
et lô Roy en eut une extrême fascherie, parce que s'il 
feust esté pris vif, il éust désiré une justice pliis exem-- 
plaire d'une sî obstinée résistance , et une punition qui- 
'^ustJbt/urFélé les inescbans d'uàe'frayeur honteuse et 
travaillé tes bons d'une impitoyable horreur. 
tes feux de ce désespoir, allumez le premier jour de 

Fannée/ ne furent assez chauds pour faire barrière.à la 

» ■ • . • • 

froidure , laquelle bientôst après fit sentir ites pointes si 
rigoureuses qu'il n'en e^st paiié dé pareilles de mé- 
mbite d'homme.' Ny les^laces de Sarmatie, nylés aspres 
gelées des Palus-ÏMléotîdes ne fbrent jamais plus extre- 
ines. '©n trouve Tacnfe hardy en ses tesnïoigiidges, 
bbnliiie.bù il tient qu'un sdidat portant un fais de boi», 
ôesmamS'jSerotdirent du froid et se collèrent à sa charge^ 
kl qu'ellels.y demeurèrent atlafehée^ et mortel, s'estawsJ 
flépavties des^ bras; ef péufr-on bien encore trouver le 
ëapitainè Ifartin nn Bellay aussi hâtdy, bû il récite au 
voyage de Luxembourg avoir veu les gellées si aspres que 
ié vm dé la muîàiiioh se eoupéil à coups de hache et de 
Côign^es et sè'dâ>ito4i aux soldats par poids, et qu'ils 
l'èmportoietit dans des paniers; mais quidonque dira que 

w 

cet hitér'a ei^éipïus horriWe, et que 'l'égalité ne pefoi 
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der, et de leur distriboer de llunle par les l*»«i*n r de 
cens qin oitrepmoient Ion qoelqne voyage, afin mie 

s'iwgpansik fe ndis s ent ieoisnerfiphttSDiyles et dtgwnr- 
dis, et encroostassent les pores cmitie les coiqis de Pair 
et do Tent gelé qoi cooroit Imrs. La France est fi— w>«i^ 
«les difficoltésel wiésaises don û grand et si extresme 
hyrer. Cest-cj ai est qoe les rojageors, aocoeiUîs dlioF- 
riblesmonceaox de neiges» en perdaient la oognoissance 
dopaysetdes diemins, et» estans assi^ei toot court de 
Ta^reté de la froidoiey estoient des joors entiers sans 
boire et sans mang^, la plospart de leurs bestes mortes, 
d'entre eux planeurs roides , transb et immobiles de 
froid, ayans encore le sens entier; et n'eostesté trop 
mal propre à d'aucuns que » pour se mettre à cowert 
et sjo?er du froid, ils se fassent aTisez, ainsi qoe l'ar- 
mée de Bajaset passant par la Russie, de tuer et éven- 
trer leurs chevaux pour se jetter dedans et îouyr de caste 
dialeur vitale , si les chevaux mesme n'eussent perdu 
toute chaleur naturelle qui les peust deffendre de la 
gelée. 

Extrême froidure certes» mais qui ne fut pourtant 
ca|>able de fermer les chemins aux Jésuistes et les em- 
pesdier qu'ils n'obtinssent du Roy leur restablissement 
au pays et souveraineté de Béarp , et que l'exercice de 



là religiont catholique > apaslolique et romaine, uoique 
et vraye retigioa, n*y fust permis et accordé par Sa Ma* 
jesté à monsieur l'évesque d'Olèroo. Par les remonslran^ 
ces qae le conseil ordinait^e et cour souveraine deBéarn; 
sé^t à Pau, avoient fcâtes au^ Roy par leurs députez- en 
la ville de Bloys, le II de septembre 1599; sur Tédit 
de Sa Majesté» portant restablissement de rexèrcice de 
la religion catholique en son pays souverain» ils.luy 
avoient entre autres choses ireprésenté sur le septiesme 
article dudit édictt Qu'il cstoit expédient pour le bien 
de son service et repos de ses sujetis que les religieux, de 
la compagnie de Jésus, appelez communément Jésuirtes, 
ne fpssent admiiâ à faire. exercice de ladite religion Ca- 
tholique» apostolique ^t romaine» en son pays seuvei*ain, 
el avoient requis Sa Majesté.» en tant que besoiti seroit» de 
leur en interdire l'accès et Feutrée » lequel point el af- 
faire elle leur renvoya par Tapostile et responce mise sur 
rarticle de leur remonstraûce; de sorte que» par leur 
arrest du '41 octobre de la mesme année» ils déclarèrent 
que les Jésuistes ne pourroient estré reeeu's dans ledit 
pays pour faire aucun exercice de ladite religion Catho- 
lique ny establir résidence oU demeure quelconques en 
celuy^ ayant le Roy mandé ,aux évésques et tous autres 
ses sujets d'y tenir 1^ main ; ce qui a esté gardé et observé 
inviolablement jusques à Tannée 1608 » que Sa Majesté a 
avisé et jugé estre nécessaire que lesdits religieux et Jésuis- 
tes fussent admis et receus en sondit pays comme les au- 
tres ecclésiastiques et religieux des autres ordres» estant 
mesme son intention d'y envoyer en bref plusieariE»f>i;;^es 
. d*entreux » desquels il a fait. eslection« à riiiàtanté prière 
. et supplication que lés évésques dudit pays luy en ont 
faite} et à ces causes a difeét déclaré» par'édit du i 9 fé- 
vrier» qu'il vQuloi.t et ejatendoit; et luy plaisoit que» non- 
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obslant et cAns avoir e^gard tant à son reflv<^ qpu'i 
leur arrest, son vouloir et iiïteiitioA estoit que.lesdît^ 
litigieux de la compagnie de Jésus , appelles Jésuisles , 
fussent doresnavant admis et receuz indifiPéreixiiiieiit à 
faire exercice de ladite religion catholique et lèaiii fe|ic-r 
lions ecclésiastiques d$ms so'ndit pays souverain ^ tout 
«însK et de la mésme manièi^e.que font les reUgîeux des 
aufa^s ordres, eii observant et «e soumettant aux former 
et réglemens 'prescrits par les édits et ordonnances de 
Sa Najèirté, et à la discipline ecclésiastique que tous les au- 
tres religieux et séculiers sont tenus d'observer et garder. 
6e restablissement des Jésuistes n'estonna pas tant le 
Bécun que la perb que monseigneur de Monfpensier fit 
ltt«t après dé sa vie jetta d^ébahissement paxiny toute la 
Fraînee ; déplorable mort en ce noble et généreux prince 
de la couronne , nobk tige et rejMon de cettfe illustre 
branche de Bdurbon qui a estendu ses rameaux et 
branches , ses fruits et provins en diverse^ contrées delà 
cfarestiènté , et qui est aujourd'huy préposée sur tant 
de nobles François et tant de riches provinces, et qui 
tient le isceptre d'un si grand et noble royaume. "ComniB 
suf Faspre hyver il fut demouré malade à faris, il fit 
biènloêt voit* qu^itn'estoît plùspoîl^ lès hommes ny pour 
im jçrflfrideurs du monde , ny pour les vaiiftez de la cour. 
Dés Ibifs ràmbur de Dieu se saisit de soii ecÉ%i; si abso- 
lûméniqu'ilnê luy en resta rien pour peîïser au monde, 
pour voir te monde V pour parler du mo^de ny dràieu- 
rer au monde. Use dépouilla dé toutes les affections 
mondaines, ^t n'en réserva qu'un naturel désir dé voir 
sa petite^fillé assez eslevée en aagê pour recevoir les eê- 
rémonies du mariage, peu âuparavatit accordé, éîitre 
monseigneur le . duc d'Orfèôns, second fils' légitime du 
lU)y,etellê. Il r^c^gneut bien que Thomme n'est pas ftût 
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pour le n^opde, »«ft«el il est mé njan pour T vivre et 
dexuourer , mi^^ pour - y inouxir a^ôz choses mortef iH 
M^v Tivf^viveoieBt et^ ioamorteUeineht dyec Dieu; qjii^ 
c'est uo-arjc^slvi^igméé ai^ gepré hiia)8iQ qu'il f^qt mou-f 
rîp et r6adfjela,irî& à<<;e$liiy (luii^vii» Ta pi^esj^e , , et, que 
cèu«^là qui lie yaul^ntppilit se rep^Jtitii: d'avoir demeuré 
au mot)4^ doivent c|e Ix^Sne h^ure p^ii;^ 4 k retrai^; 
jDopkf e2(ékcpjter le. d^sseip et ce v^ouloir dç nçiture » spn 
^fl^fif'YqipfiiiQfi^K^g^WtxieiXiï tojÀjbe Ja raciae qMÎ la rete-t 
n^il ep içiv'e.el l'^çipesqhqît clj^ s'eskver au ciel; elle 
pàsi^a coii^Q9i^!a(Ui?.l^ yop^e dea^iaî^sappes.etjfaçum^q^i' 
la r^fcQQ0Îre»tieili;QitemeBt;e»tf:eiptp aveclp corj^^ etluy 
fU^^^.ev^rt ftft'CorJtune. a?iree b fin dchfévi^iQï, paï uje^a 
laioëôts^bte s^araUi>i(i de four apeo^pleiiikeitlt^ 

'^Le$ GéçémoiMs de» <^A^ime«:fui!#nt bfiU^ q4: sa 9»ait 
soa, plus balles w Voyage ^l^ride nbn corp« à Chwi; 
pigny » sépulture ordinaire de ses anàes.trea , farè^bellod 
à2'arritiei.Sf^tidaiiiqp il èi^ïipaQV^fW^ effigie» 1ir^a>cin qire 
appliquée «ar sùUvilage, £ut p^»s^ en upesale ti;è« rich^ 
mentperi&e, qui'âvoHtàat'àr^n^ur dé& siéged ei f oi^ineil 
toute» jeQMVertes de drap d'or seoi^ de fleurs .de lys, sur 
lesquelles se séoient les préUtSj saigtietirs » cbQTialiers et 
gie^ntilsboinmes a<?compagÀmsr tpdite efl^ie,' laquelle :es^ 
toit sûr uâ Ut- de paradç . gari^ d'uoeoouf artMréde drap 
d'or .ti^^inapt d^ tpus costez en terre et bordée de bor^ 
d<«:es^:d'b^rQ9iinei^ mouchetées. L^ires^e^i'enA estoîtr^yal 
etprii^cîf^ftqpi^y/lawuyonned'or.ôur m#3tô, Ijb grand 
cellier de rçr4i;e a^ col» et4e$ paaind. )^ntes devant I4 
poitniiie ^CQuve^et» de g^nds blancs; gii b^s. et.près du 
IM^/^scabelle parée de drap d'or, sur laquelle estoit le 
beX^OJfitier^y.et au^ deux cosJté2 dudit benoâsiier deux 
aûtpQs ésç^beUes sur lesquelles e^toieat. assis dei^xca* 
pucms p^a^éy^rans en prières et oreisons. 
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Ainsi fut veu cet appareil magnifique et tout son b 
ordfe Tespace de huH ou dix jours, pendant lesquels les 
formes et façons des services principesques furent entre- 
tenues et gardées, tout ainsi qu'il estoit en coustume du 
vivant du prince , sçavoir : est la table bénite par un prélat, 
les bassins à laver présentez à la- chaise de son excel- 
lence comme s'il eust esté vivant et assis , les services de 
la table apportez par îes officiers servans, sans oublier ce- 
luy du vin /avec la présentation dé là coupe aui[ endroits 
qu'il avoit accoustumé de boire & chacun repas; la fin 
continuée par donner' à laver; les grâces dites par ledit 
prélat, comme de coustume, y )oignant lés psalme et 
èraison destrespassez , présens tous les personnages qui 
souloient parler ou respondre à telles hepres ^u prince 
vivant, et autres serviteurs , tant seigneurs eigentilshom-^ 
mes que ceux de sa maison , et enfin les 'viandes dépar-n 
tîes au^ pauvres. 

Ces services finis, furent dites les messes en la chapelle 
de la salle, selon les cérémonies et loix'des.demiers offi^ 
Ces de la sépulture^ pour laquelle l'appeireil futgrand et 
somptueux. Si je pouvais joindre son voyage et son atri- 
vée à son départ , j'aûrois de quoy représenter ici un ta- 
bleàu desprincipailes[ cérémonies des funérailles ducales. 
Il suffît 'de dire que le corps mort fut levé en sonbbstel à 
Paris ei porté eil Téglige de Cbampîgny. Lès serviteurs 
de la maison,' les officiers et quelques gentilshommes 
et seigneurs ^royaume accompagnaient cefunèbre con- 
voy , la figure portée avec le corps en un carosse tiré de 
quatre chevaux bardez de veloux noir. A l'entrée de l'é- 
glise lecoi^sfut tiré hor s dq carrosse, le cercueil couvert 
de velours mis en une cave, et la figure du prince au Uct 
de parade atec tous lés omemens de duc , et les' princi- 
paux officiers autour. On fit un sermnn sur la vie, leç, 
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lémorables actions, la.piété, la religion et autres belles 
qualitez de ce duc, sur l'inconstance et la vanité de la 
vie, dont le temps n'est qu'un point La nature coule et 
passe. Laplusbelle, riche et forte composition du Corps 
est fort aisée d'estrexuynée et de tourner en pourriture; 
e\ ce qui semble de plus hçureui est si peu exempt de 
malheur que les plus heureux sont' contraints dç çon« 
fesser que Proinéthée n'eut pa» tort de tremper, eçt ses 
larmes le limon dont il vouloit faire son homm^e, pleurant 
en sa naissance lapiisèire qui le suivott jusques à la mprt, 
sans trêve ny sans remise, n'y ayant quasi heure du jour 
où il ne puisse exercer sa patience , tant les infortunés 
et adversitez sont fécondes. Le prédicateur représenta le 
prince eslevé au-dessus de toutes les hauteurs du ijaohde, 
s'esjouyssant en l'éternelle paix du repos qu'il avoît 
laissé en ce royaume, et deralliance qu'il avoit faite dé 
sa ||lle avec lé çerme royal. 

On croyoit que la couronne de France avoit fait perte 
d'un de ses plus magnanipaes et vertueux princes^, ^et la 
dréande n'estolt pas vaine quer les Frs^nçois s'en for- 
moient; maislaReyne nous en donna un autre peu après, 
qui essuya à quelque peulès larmeLselrasserena lesfronts 
des>plus troublez par de nouveaux' ressentiments d'allé- 
gresse. Nous avions perdu un prince, et nous recouvrâ- 
mes uii prince, fils du plus grand prince du monde.; la 
mort nous avoit osté un duc de Montpehsier, et le ciel; 
ouvrant les^thésors de ses faveurs, nous erivoya un duc 
d'Anjou , frère d'un autre duc et d'un Dauphin. L'enfan- 
tement de laReyne fut â Fontainebleau, le 35 aVriTy^jour 
de saint Marc, et jour auquel estoît né sainct Louys, 
grand-ayeul de nostreRoy^ eu Tannée 1215,.. Souvent 
la France avec un œil ^oyeibL a veu la' naissance de ses 
princes, mais jamais avec plus d'occasion ; èar les autres 
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Daîs)H>ieDt pour coDlînuer une succession , ceu&-cy 3oa( 
nez jpour Tunâon de cet Estai, voire pour sa conservation* 

La )oye de ceste naissance n'empescba pas que le Bay 
ne pensast à l'avancement du mariage du duc de Yen- 
dosme avec mademoiselle de Mercœur. Avant de quitter 
Fontainebleau» Sa Majesté fit pdblier avec solennité la 
résolution de leurs fiances, et les célébra au mois de 
jjuille.t» avec. une grande pompe conyenable à Taclion et 
au dessein qu'elle avoit dlionorer son fils naturel et d« 
^fure voir sa grandeur. 

Pendant que la cour fondoit en ceste allégresse» le 
Roy d'Espagne envoya visiter le Roy extraordinairemêat 
par don Pedre de Tolède» l'un de ses plus confidens ser- 
viteurs. II y vint accompagné de six comtes et marquis 
de grandes et illustres maisons • et de quarante ou cin- 
quante gentilshommes avec autant de serviteurs , com- 
pris les pages, montez sur mules et mulets; train vray-r 
ipent admirable, et tout royal, et dont l'équipage 
monstroit assez la grandeur du maistre qu'il servoit, 
Le Jloy d'jEspagne n'espargne rien en telle • occasion^^ 
qu'il estime despenses plus royales que celle. qui porte 
le.bril et l'éclat de son or aux peuples estrangers; aussi 
lc5 ministres et ambassadeurs, se yoyans si bien smvis et 
servis ,>e plaisent en la monstre de la grandeur de leur 
uiiaistre, et ne se taisent pas quand il fstut publier sa 
puissance. Mendoze , qui ne sortoit jamais de son logis 
çino^ à chevçil, en litière ou en carrosse, avec toifte sa 
suU^, bien que ce ne fust que,pour aller àl'églisQ pro- 
,pbe de son logis, do trois paroles qu'il parloit, il y en 
avoit deux pour la -grandeur de son maistre, et disoit 
^9uvent que Dieu estoit puissant au ciel et le Roy d'Es- 
pagne en la terre. Un autre » sortant de Rome pour ac-^ 
coppagneï le Pape ,. marchoit avec six litières, six car- 



rosées attelez chacun ^de su chevaux, deux cens valets» 
soixgnte charrettes, de bagage, et tout cela pour |i|ie bien 
petite h^aite* :Pedre de Tolède 0e cachoit poiat oettç 
grandeur en Ses parole^ .aon plus qu*en sou tr^ÎAS û 
:avoit touAJou](8 quelque trait pour. cela.. 

I.e R07 n^oublia rien d^ cfs ' qui s^. peut .faire p^ur 1^ 
réc^tion*d'uii ^ambassadeur» et quelque chose déplu/). . 
Ayant eu adris de non achemineioent» il Tenvoy^ accueil- 
lir jusqij^'à Orléans par les $ieuts d'AJincnurt et de Bon- 
neiiil» ei oomipe il fut i deux ligues ou environ de 
Fontainebleau, monsieur Je' itiaresc^al de Brissac le r^ 
cent et Tajcepippaagiia ei^ aon logis, 01^ U se rafraieehît 
avant, que dé. voir le.Roy, lequel s'estoii^' préparé à iuy 
Caire co^noistre que Sa M^î^stésiedhi^n partout,. et qiu'il 
4>st honoré p«r ses sujets^ tout autrement que les àujtrel» 
prince», . 

U pas#a pfl^r TalRe des Ormes , qui estoit bordée doi» 
compagtûes des gardes, etykit descendre enlacouir ovals^ 
du oha^teau, o^ il y ^voit. graDd nombre <}(e peuple , let 
À Tentouc desifajierles et au^ fenestpes gi?and nombre de 
princes, seigneurs'eligeûtilfdionDimesdexnarque. Lé Roy 
estoit À table po|u* scMiper quand il arriva, et; sur les 
huict hauréft du soit il fvit conduit eii son Ipgis par ledit 
oi<![ur mareschal de Brissac et autre noblesse du royaume' 

«s 

députde ptir Sa Majesté^ au il iattieaité et servy par les 
officiers de sa table, . 

Lelend^nain dimanche; yingtiesmè jour de juillet,. 
I^Hoj ardonàa^qull fuiï.receu en sa chambre, parée 
dés. plus riches ôrnemens du cha&teap eît <te tovtçe. qui 
#toi4 de beau^ de bon en la fiour, p6iir lui .donner ai|i 
di^nce* Monsieur |e«duc de Luxem}]>#u]^ assisté d^ sieur 
de Bonnânil, quia la.ch^go 4^ r^ceveir les ao^bassan 
(l0u|v » l'oUèren^ qpiérir en sa cluonbi^e par le como^an-. 
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dément de Sa Majesté, et le menèreût passer & trarers 
le jardin de la Royne etpar la cour ovale, lacfuelle •stoit 
remplie des archers du grand-prévost, et sous la porte 
qui va à TaUée dès Ormes estoit le capitaine de la porte 
avec ses archers. Entre cette porte et celle de la coor 
quarrée du donjon y aveit une compagnie des gardes 
en l^ataille , et dans ladite cour dû donjon esloient en- 
core deux compagnies françoises et dieux de Suisses, les 
françoises commandées par le sieur de Ci^équy, maisfre 
de camp du régiment des gardes, accompagné de sept 
ou huit capitaines, et celleè des Suisses par deux capi- 
taines suisses qui marchoient à la teste , cèlles-cy d*un 
costé et ]es françoises de Vautre. Sur Tesquafier qai 
mdnte au logis du R6y estoient les Suisses de la garde 
du corps ; au haut de l'escalier , le sieur de PrasHn , ca- 
pitaine des gardes françoises du corps qui le vint rece- 
voir M raccompagna avec les dessùàdils jusques dansls^ 
chambre- où estoit Sa Majesté, assise dans- sa chaire, sous 
un daix de Velouré cramoisy, passementé de clinquant 
d'or. Den^i*e hiy, mais un.peuesloigoé, monsieaf le 
duc d'Esguillon, grand-chambellan, et le grand-escuyer, 
prenjiier gentilhomme de là dhambre; à un ^ autre costé 
messieurs les princes de Gonîdé, comte de Soisson^ , duc 
et chevalier de Vendosme^ enfaâs naturels duBoy; le duc 
de Guise , le prinde de loin ville , le duc de Vitànàber,' le 
chancelier « le duc de Luxembourg , le duc (f Espemon , 
le duc de Sully, l'admirai; les sieurs de Bois-Dauphin, 
Laverdin et de Brissàc, mareschaux de France;* le prince 
de Tingry , les secrétaires d'Estat; les sieurs de Praalain 
et' de Vitry, capitaines. des gaïtles; le sieur de Boâneuil, 
eiTtremetteiir des ambassadeurs. Pour arriver en ceste 
chambre il falloit passer p^ar qqatre ou cinq autres, en la 
première desquelles estaient les gardes 4n corps ,^ en la 
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seconde et troisiesnle les gentilshommes de la maison du 
Roy et autres; à Fenirée du cabinet les huissiers du con- 
seil avec leurs chaisiies d*or , les huissiers de l'a chambre 
de Sa Majesté avec leurs masses, et dans le cabinet ceux 
du conseil; en la chambre royale, les barons et autres 
gentilshommes de qualité; en la chambre ovale, lescom- 
tes et marquis , chevaliers du Saint-Esprit et liéutenans 
du Roy, 

L'ambassadeur entra avec une façon bonne, mais ;al- 
tîère et superbe , qui tout-à-c6up se convertît en une 
grande humilité ; car approchant de Sa Majesté, il mit un 
genoux en terre et aemeura assez lorig-tempa en ceste 
révérence. Le Rôy le leva, l'embrassa, et luy fit fort bon 
visage. Il dit plusieurs choses pour asseurer-que le Roy 
d*Espagne n'avoit rien de plus cher que )a conservation 
de la paix, etqqe 3i le temps n'apporloitune grande vio- 
leitce à sei^ tolontez^ il li'avoU autre pouvoir que de les 
confirmer .en ceste résolution et prodiïire les fruits» d'une 
grande amitié, qui est tousjours fermé et constante entre 
des puissances égales. Il entendit dy Roy des paroles de 
mesme affection, puis prinl congé pour aller voir la 
Royne ,- laquelle estoit accompagnée de Mesdames 3es fil- 
les, et des dames et pricroesses de Gqnty, ipesdàmoisel- 
les de Vendosme, de Vernueil et'de Mercœur, dès du- 
chesses de Guise, de Nevefs, de Luxembou^^g, de Sully 
(fi de Rohan , et de plusieurs autres comtesses et iparqui- 
ses. Ayant fsfit' la révérence à la Royne, il fut conduit en 
la chambre de monseigneur le Dauphin , lequel estoit ac- 
compagné de' messieurs d'Orléans et d'Anjou , sesfrères, 
et de messieurs les ducs et chevaliers de Vendosme , mar- 
quis de Vernueil, et des 5ÎeursdeSpuvrajret de Bétliuné, 
gouverneurs de mesdits seigneurs le Dauphin et duc d'Or- 
Jéans, et d'un grand nombre de seigneurs et gentilshom-^ 
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mes. En desoendant pour se rendre à son lo^s; U esloit 
attendu par- ses gens « avec plusieurs flambeaux de cire 
blanche , qui le ramenèrent*. 

, Encore qu'il soii vray que la mort soit a^eiigle» et 
qu'elle ne distingue personne en ses traits^ et qu'elle les 
attaque par diverses ambuscbes, si efit^ce qu'il y a des 
saisons où Ton diroit qu'elle n'en veut qaaux grands et 
méprise les petits. 

Madame la diicheste de MontpeoAier; pressée d'une 
douleur si juste que celle que Iqy avgit apporté la mdoH 
de 3on mary , ne peut iacbeyer Tannée qu'un autre osaige 
ne vinst encore troubler son ame par le trespas de sou . 
père , le père Ange , sieur du Bouchage » ornement des . 
capudinsy comme les capucins sont l'orBement des aa^ 
1res reUgions. 

' L'on s'est estonné que ^ce Henry, duc de Joyeuse , mat^ 
reschal de France , plongé en apparence )usques buj. 
oreilles aux délices de ce monde, seiust.)etté pour la se- 
conde fois en ce couvent » sa conscience l'obligeajat d!y 
retourner par l'obligation de son veu , et luy conseillant 
qu'il vaudrait mieux nejpien vouer que de ne tenir le veu 
que l'on fait degayeté de ceçur, sans, crainte, sans un-» 
pression, en- majorité. Il avoit voula cognoistre bien U 
monde avant que le quiter. Il n'avoit rien laissé e)a. ar-» 
rière des plaisirs dont la cour.foisonne qu'il deufi^tregretr 
ter de n'en avoir gousté.U luy avoit fallu faire ûngrand 
efibrt pour se destacher tîes voluptex qui "flouent Taine 
/au corps, et la rendent telltmeiitcQrpPfelle qu'elle n'é 
autre loy ny mouvement que celuy du,co];ps* Estrange 
changetoent ! pour les draps. d'Hollande dans lesquels il 
avoit coustume de dormir ntoUemen^, ilme,dormoitpXus 
qu avec Hélie sous le'genevre de la croix, qui n'a .pour 
feuilles et (leurs que des pointes aapres ^ piquantes; 
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pôtir les beakitez des damés sûr la: contemplation des- 
quelles il se sotdôitpasmer, il ne bougeoit plus tout transi 
du pied d'un crucifii; pour les odeurs et parfums, on le 
toyoit tout couvert des cendres de sa repentance ; pour 
ses cheveux frisez, ses yeux pleins de convoitises amou- 
reuïfes,* son cœur toutbrùslant d'ambition, il ne 'se pré- 
sentoitpluâ que couvert d'un grossier habit de plusieurs 
pièces, la leste rase, la barbe à la t;apucine; pour la pres- 
séance qu'il avoit disputée avec ]e duc de Yèntadour eii 
la ténue des esfats de Languedoc, il se contentoit de 
marcher après le dernier de^ capucins. 11 ne s*est6itpas 
coûtante d'une partie de gouvernement et s'estimoît 
plu8 que le Roy de la douce retraite de sa cellule. Au 
motide, il y a ùhei perpétuelle inimitié entre pareils; au 
cloistre, rîén d^égal; Sitost que le général des capucins 
luy ^^ut «nvoyé sa réhabilitaiion de Rome , il avoit dis- 
posé deseà âfFaifes pour la dernière fois, estoit monté 
en carosse, et avoit passé d<^ lliôstel du. Bouchage aux 
câpujbhis le 8 mars 1599. On luy avoit ouvert la porte, 
il l'àvoit fermée à sa suite, et s'estoit despouillé avec 
'ftéis. hauts «t sa chemise die toutes les vanitéz de ce 
liàonde. 

Les larmes de fia ruère avoyent servi à son retour aussi 
«ifficaceuGient que celles dé saincte Monique à la conversion 
ée saint Augustin ; elle avoit senty plus d'affliction en ce 
quSlne retournoit pas aux capucins qu'elle n 'avoit eu 
de regret en la mort de tous ses autres enfans, et n'avoit 
cessé qu'elle n*eust tiré frèrjs Ange' (elle ne l'appeloit au- 
treifetent ) des déseiiià d'Égyptê au mont Calvaire , et 
"qu'elle né Teust veu en la robbe qu^ avoit quitté. 11 y 
"fûst retourné plus tost^ mais il ^voit voulu premier voir 
madame sa fille mariée* Incontinent qu'il eust repris cet 
habif; unie viden chaire escouté et gousté de tous; Ja- 
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mais luth ne fut plus doux que sa langue en l'ouye de ses 
auditeurs, et selon le jugement d'un grand esp.iit de ce 
siècle, plus grand et plus honoré en sa bassesse que sa 
première condition ne luy avoit donné d'honneur ny de 
grandeur. Sa doctrine a tousjours trouvé une grande dis- 
position en ses auditeurs, parce que Ton croyait .qu'il 
dist ce qu'il faisoit, et que. les actions sont bien plus puis- 
santes pour esmouToir les hommes à la vertu que les 
paroles. 

Gomme la cour àvoit esté fort estonnée de ce que Je 
duc de Joyeuse luy avoit faussé compagnie. et avoit 
cueilli les roses de npstrc monde pour cueillir lescspmes 
de la croix, elle s'ëstonne encore au jourd'huy de ce qu'il 
est passé plus avant par une maladie qui Fa s^isi subtile- 
ment au retour de Rome. Il n'avoit sceu partir de Paris 
qu'une pitoyable piété ne tirastun fleuve de Is^rmes de' 
yeux de sa fille , et la fille n'avoit peu entendre sans dou 
leur ses lamentables adieiiiL. G'estoitson désir, s'il mour 
roit en France , de se faire porter au lieu djC son origine 
et première demeure de ses ancestres , et devant soji dé- 
part il avo^t hautement dit à quelques-uns de ses frères 
que, s'ilmourroit là à son retour, ce seroit beaucoup de 
peines et despence espargnées. Il l'avoit dît, et. il a esté 
faijt; son voyage l'a porté .au centre de ses désirs, au blanc 
où yisoient ses affectioQS. Après avoir achevé un çooai)at 
qui n'estoit point d'homme à. homme , mais la rencontre 
d'un homme ange avec les puissances du monde, du 
diable et de la chair, trois ennemis contre lesquels il n'y 
a victoire plus asséurée que de se vaincre soy-^mesme , la 
gloire d'avoir emporté de si rudes adversaires luy a ap- 
porté, non les fresles couronnes. dont l'on souloitan- 
cienpement honorer les vainqueurs, mais celle qui brillé 
'^'"'^"'^^''v sur son chef dans le ciel, sgns jamais se pou- 
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voir flétrir, pour estre étoffée et tissue des meâmes, doigts 
du Fils de Dieu. 

Les accidens ne se trouvent en nulle part si purs ny 
si heureux gu^ils ne soient tousjours embrouillés de 
leurs contraires i Iss misère^ ressemblç^nt leis in^auvaises 
plaates» qui yiennent d'ellçs-inesmes ; il faut ptpujde 
peine ou de soiicy pour faire i^aistreet croistrè les bonnes. 
Il n'y a partout que de grandes occasions de plaintes; la 
rivière de Loyre est débordée en tel excès que les villes 
plu3 fortes sur son rivage ne peuvent pas se sauver de 
cette inondation ; elle se fait voir et sentir si grande et si 
furieuse qu'elle ravagé les terres, saccage les maisons , 
desmolit les chasteaux,.esbranle les ponts et emporte 
ceux que l'on ne fortifie promptemëntpaîr quelqi^e poids 
et ausquels on ne donne quelque charge , cause la mort 
à plusieurs milliers d'hommes, de femmes et de petits 
enfans .qu'elle enveloppe inopinément dans l'abisme de 
ses eaux 9 sans pouvoir recevoir secours quelconque que 
par la mort qu'ils;'soùffrenl pour le plus prompt remède 
en leur afflicUon. 

On parle de monstres et de prodiges en pUisieurs lieux 
mais il n'y en a point de plus mémorables qu'une vision 
espouvantable de spectres et fantosmes veue au pays 
d'Angoulesme, Elle parut en plain jour» fort clair et se> 
rain partout» fors en ce quartier où se firent voir assez 
grand nombre de petits nuaux espais qui descendirent à 
terre et se fonnèrent en hommes, de guerre» dont oti 
pouvoit estêndre la multitude jusquesà douze mille. Ils 
estoient tous grands et beaux hommes , couverts d'ar- 
més bleues » rangez sous des enseignes demy bleues et 
demy rouges» à demy desployées; les. tambours» leurs 
quaisses sur leurs espaules, comme prests: à battre. Il y 
-">U IIP o^efdeerande et belle apparence, qui marohoit 
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À la teste de ceste armée , environ dix pas devant. Bief 
marchoit en grand haste , tenant un ordre conuoie gens 
de guerre» à travers les champs, et néantmoins esloit 
divisée en bandes et en troupes ; vision qui jetta de gran- 
des frayeurs et ei^ouvantes ^s âmes de ceux qui la virent, 
et dont plusieurs paisans prisent tellement l'alarme que» 
e^ro^ans ceste armée imaginaire estre de vrais hommes 
de guerre, fuirent en leurs maisons pour emporter aux 
chasteaux voisins tout ce qu'ils avoient de plus cher. La 
noblesse S'assisembla en grand oqfnbre pour tecognoistre 
ce prodige, et, les poursuivant en toutes leurs ttaces, re- 
marque que s'approchanis d'un bois taillb, afin de ne 
rompre leur ordre en le passant, ils s'enlevèrent totis 
paiMlessus le'bôis , et touéhoient seulement la* feuille des 
arbres de l'eitrétfiité de. leurs pieds; pm£( cheminèrent 
encore à terre, jusque vers une forést où il se perdirent 
tous et ne parurent plus. Prodige supernatùrel , vray 
symbole de guerre 9 et prodige où les sens plus clairv'oy ans 
sont aveugles , "et oift la raisont plus subtile dèshommes 
ne voit goutte par leii raisons et maximes de là physique. 
; Cependant le grand Père pôrte-élef des cieux, Paui V, 
qui veille eontânuellenient sur sa betgérie, rend sôxi 
pontificat, aussi bien que le bout de cet an, heureux .et 
méihorable par une seconde ouverture dejcdiQé. La pu- 
blication s'en £t,,séloi3[ là co|)Lstuiâe,^n l'église Saint- 
î^ieri^-du-Vatican , par defux pr^estres, en deux diverses 
iBhaires bien parées. L'ott leul une bpUe en latin et l'au- 
lire én^ ftançois ; les copies en furent envoyées par toutes 
lés églises de la chrestienté. Le jubilé Se commença à 
Boine par une sdheâmélfe proeessidn, en laquelle le Pape, 
%scardmatix, Iesambassà:detirs'dèsprinées, tes prélats, 
les offlcîeï^'s de- lavlUe y tnarchèrent selon létir ordre , et 
*& Paris là grâce comitiença d'eA estre communiquée huit 
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jours dievani rÀdverit et dura huit autres jours après. 
Ceux .qui le voulôient gaigner estoient obligez à la visite 
de plusieurs églises : le mercredy les Filles-Péùiteùfes et 
les FilleîhDieti, le vendredy Téglise Nostre-Damé et l'Ave- 
Mariâ/lé sàmedy les Jacobins et Gôrdéliers» étTun des 
trois jours particulièrement THostel-Dieù. 

Voilà la huictiesme année après un double huictiesnie 
siècle achevée» nombre qui» pour estre composé de sept 
et de .Vunité» qui le rend parfait en toutes ses mesure^» 
porte avec soy quelque vénération et signifie quelque 
perfection et accomplissement; nombre, dià-je,qui lious 
fait voiries félicitez de la t«*rance accomplies en leurs révo- 
lutions» et laFrailce parfaitement florissante sous le scep- 
tre d*un Rôy qui » avec les destins de soû espée et le 
bonheur de ses adventutes, a peuplé lé ciel de conques- 
tes et ombragé le monde de des lauriers; Roy qui a ac- 
compagné ses palmes de mille trophées » enrichi sa mé- 
moire de mille honneurs , câliné soù i'oyaume des orages 
de la guerre» et séquestré son domaine eûtre les mainià 
de la paix; Roy, di-jé» excellent en vertu , admirable en 
bonté, incomparal)le en vaillance» qui par ses labeur^ 
nous à mis en tepod» {>ar ses périls en seureté» par ses 
victoires en gloire» et <)ui, pour perfection de nostre re-^ 
pos » pour comble dé nostre séureté » et podr accomplis-^ 
sèment de nostre gloire» fend nostre fleut de lys non 
seulement florissante» ihais fructueuse » féconde / abon-^ 
dànte en germe royal» seul et vray soustien de TEstat. 

ODieu! 
Conserve ce gràûd Prince aa monde , 
Qai est dn monde les amours 
Tousjours sar loy ta grâce abonde, 
D un siècle d'or comblant ses jours 

TOME XÎV. 2& 
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Aiosi que je touIoîs quitter la plume» il m'esl tombé 
entré mains un mémoire par lequel Rome se fit veoir le 
25 de noTembre avec d'extraordinaires signes de res- 
jouyssance et de pompes» à l'arrivée et entrée solemnelle 
de très illustre et très magnanime prince Charles deGon- 
sague de Glèves, duc deNevers, et deRethelois, accom- 
pagné de plusieurs seigneurs et gentilshommes de mar- 
que» pour rendre Tobéyssance deue au Saini-Siége de 
la part de nostre grand Roy. C'est une pièce que ne 
pquvois mespriser qu'au désavantage de nostre France ^ 
laquelle tant de fois, et avec tant. d'armées et tant de 
sang, a défendu et maintenu les Papes. . 

P^ul y estant monté en la chaire saint Pierre par Ves- 
lection qu'en avoient fait les cardinaux, tous les princes 
cbrestiens amys de ce Saint-Siège avoient envoyé leur^ 
ambassadeurs et ministres à Rome» pour congratuler son 
heureuse succession au Saint-Siège et faire les compli- 
mens d'une si grande et heureuse occasion. Le Roy vou- 
lut .tesrooigner, par l'ambassade d'un de sesplusçonfi()en& 
^ryîtfurS) le contentement qu'il recevoit en l'accroisse- 
fipieijit de sa grandeur et prc^spérité de ce Pape. Sitost qa 'il 
fi^t ^dverty qu'il estoit esleu par le consistoire , il dépes- 
cha un ambassadeur aun de le recognoistre pour père et 
paali6itr, et s'esjouyr avec luy d'une si haute dignité, 
luy,ol£rsmt s\oïi royaume et soy-mesme en armes pour la 
deffense de la bergerie chrestienne , et pour l'animer à 
rendre vraie l'espérance que tout, l'univers avoit desjà 
conceue en la contemplation de ses rares et sainctes 
vertus. 

Depuis à des ambassadeurs si nobles fut choisi par Sa 
Majesté très illustre et très niagnanime prince Char- 
les de Consague de Clèves, duc de Nevers, prince qui, 
pour la grandeur de son extraction, générosité de cou- 
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tage eï valeur aux annes, peut égaler tout autre de la 
France, vray séminaire d*hommes beUigueux et illus- 
tres ; et à yray dire , il ne falloit pas autre qu'un ambas- 
sadeur si remarquable pour estre enfoyé d'un si grand 
Roy à un si grand Pontife. 

Ce prince» ayant commandement du Roy de partir, se 
rendit à Givita^-Vecchia le 18 de novembre, où les per- 
sonnes cominises du Pape le vlndrent saluer et recevoir 
avec un appareil royal. De là estant venu à Braviano , il 
fut avec beaucoup de splendeur rafraischî et logé au nom 
du ligueur dom Virginie Orsino. Puis aprèsles chemins, 
garnis d'un nombre inci^oyable de peuple qui admiroit 
avec estonnement sa belle troupe et son équipage vray- 
ment admirable et tout royal, le portèrent jusques sur 
les portes de Rome , où il y avoit plusieurs seigneurs 
et cardinaux » mais en particulier le seigneur Sforce , 
duc de CarpÎAeto , marquis de Pallavicino, et le seigneur 
Màrc-Anthoine Yictorio, neveu du Pape, venu au nom 
de Sa Sainteté pour le conduire aux logis marqués et 
prépiarez ^our le recevoir. 

m 

Il fut conduit en grande pompe jusques au palais de 
Ruccellai, et le matin du jeudy suivant estant venu , 
auquel estoient destinées les cérémonies solennelles du 
consistoire publique, il s'achemina vers l'église de Saint- 
Pierre» marchant au-devant toute la garde des chevaux-lé- 
gers de nostre Saint-Père, après lesquels venoient les trois 
trompettes du prince avec les ordinaires arquebusiers 
à cheval, et leur capitaine richement vestu, ayant gros 
baston d'ébène en maih, de très belles plumes blanches 
au chapeau , et une riche chaine d'or au col. Et en après 
quelques-uns des principaux du service de Son Excel- 
lence suy voient en nombre de soixante , et au derrière 
marchoient les familles de quelques cardinaux, après 
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lesquelles alloîent à cheval cent cinquante gentilsliommes 
françois , veslus de noir, avec des broderies et piqaeares 
très riches, ayans leurs manteaux les uns fourrez de tc^ 
lours et les autres de peluche, avec des chaînes d'or au 
col, les chapeaux ornez debellesenseignesde pierreries, 
avec de très beaux panaches de plumes blanclies très 
fines. Quelques seigneurs et barons romains venoient 
après» en nombre de cent, avec une pompe extraordi- 
naire ; et après marchoient quatre gentilshommes de Ja 
maison du seigneur ambassadeur d'Espagne, et ensuite 
vingt seigneurs françois, lesquels, pour la richesse des 
vestemens , la multitude des joyaux et la gayetë des 
belles plumes dont ilsbrilloient, se rendoient admirables 
sur tous et attiroient sur eux la veue de tous les regar- 
dans. Et après venoient plusieurs ducs, marquis et antres 
seigneurs de qualité romains, avec des habits et des 
housses très magnifiques , entre lesquels le ducSforze, 
pour honorer ce prince et servir Sa Majesté très chres- 
tienne , se voulut signaler en ceste action si solemneQe 
avec de nouvelles livrées et des habits du tout excel- 
lens. 11 avoit quatorze palfreniers et deur pages qui 
portoient des capots de raze noire de Florence, brodez 
à Tentour d'une broderie de feuiUage de toille d'or et 
d'argent de diverses couleurs , qui tenoient de largeur 
un peu davantage que d'un pan, avec de très beaux pas- 
sement d'o^ sur l'extrémité de la broderie , et ayans- les 
pourpoins de satin et les chausses plissées de velotuns 
bleu, orné de la mesme broderie et passemens, collets 
parfumés et couverts de passemens d'or , bas de soye el 
jartières de soye bleue avec nœuds d'or pur, espées 
dorées et chapeaux embellis de mesmes passemens et 
broderies, avec de grands panaches de plumes blanches 
et bleues. 
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Lie ducJSforze venoit au milieu d'eux, estant vçstu 
de chausses entières et d'un collet, et la housse du che- 
val toute couverte de grosses broderies de canetille 
d'argent, manteau de satin gauffré à plumes de paon et 
doublé de toille d'argent , ayant au-dessus une très riche 
croix de l'ordre du Sainct-Esprit, et quatre larges bandes 
à l'entoui*, ouvragées de la mesme broderie, le pourpoint 
de toile d'argent, le chapeau noir encordonné de grosses 
perles et de diamans, avec une belle masse de plu- 
i|ies noires d'héron. Le seigneur Maurice Bresse , orateur 
du Roy, venoit après, vestu d'une longue robe de sénateur 
de velours noir, et derrière marchoit la garde des Suis- 
ses de nostre Saint-Père, après lesquelles marchoient les 
deux mores du prince , menant deux chevaux en main, 
avec deux très belles housses brodées d'or, suivis de 
douze palefreniers, douze pages, e% de six Suisses, tous 
du service de Son Excellence , ayans les manteaux et les 
chausses de velours noir, tous bordez de larges et dou- 
bles bandes de velours rouge couvert d'une grosse bro- 
derie de canetille d'or, pourpoints et fourrures des 
manteaux de satin cramoisi passementé d'or, bas de 
soye et jartières et nœuds de soye craâioisie aussi; 
leur barrettes de velours noir, avec les cordons tressez 
amplement de passement d'or et ombragez de grands 
panaches de plumes noires et jaunes; les espées dorées, 
ayans les fourreaux et les pendans de velours noir; mais 
toutesfois le3 pages avoient, au lieu de chausses plissées, 
celles à la façon plus coomiune , avec une découpeure de 
la mesme broderie, fourrées de satin cramoisi, et aux 
manteaux des manches longues de velours noir , bor- 
dées à travers de semblable broderie , les Suisses aussi 
eslans vestus de la mesme livrée, mais à leurs habits 
(:tf:dinaires. 
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Le prince venoit après, au milieu de Texcellent seigoear 
Jeap-Baptiste Borguèze et de l'archevesque de Zara, 
avec des chausses » collet , manteau , chapeau et housse 
de cheval de velours rais noir» tout brodé et couyert 
de divers feuillages et agréables compositions de petits 
grenats noirs et de petites perles » où non-seulement pour 
la grande valeur et rareté de l'ouvrage » mab aussi pour 
la grandeur et majesté qu elles rendoient en leur abject, 
onestimoit à bon droit qu'il estoit vestu très sumphieu* 
sèment. Il avoit sept riches enseignes sur son manteau , 
une autre au chapeau où s'esgayoit encore un très beau 
panache de plumes d'héron, et autour du col il avoît 
neuf autres enseignes très industrieusement unies en 
façon d'une çhaine , lesquelles passoient la valeur de 
cent ciquante mil escus. Monsieur de Brèves marchoit 
après Son Excellence , entre deux archevesques , avec 
uùe très grande suite d'autre^ évesques» archevesques 
etprélats. 

Le prince estant dono arrivé à Saint-^Pierre, et salué 
par le chemin par une multitude de canonades du chas^ 
teau de Saint- Ange et de la garde des Suisses, monta 
avec les seigneurs qm Taccompagnoient en la grande 
salle des Boys, où le Pape «ivec tout le sacré collège et 
le reste de la cour estoient desjA pour le recevoir. 

Sa Sainteté estoit assise en un lieu haut et éminent» 
où l'on montait par plusieurs petites marches couvertes 
de drap rouge. Le Saint-Père estant assis ainsi en une 
chaire couverte de drap d'or rouge, et sous un très riche 
dais de tapisserie et de soye et d'or , estoit vestu des 
ordinaires vestemens pontificaux. L'ainbassadeur de Vè- 
nize estoit à la main dextre de Sa Saincteté , et celuy de 
Savoye. en un degré plus bas, et plus encore au-dessous 
^s deux très excellens seigneurs les deux frères de %^ 
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Saincteté ; et à Tautre main estoieni ceux qui font la 
plus noble partie de sa famille, vestus de rouge, avec plu^ 
sieurs évesques, archevesques, patriarches, auditeurs de 
Rotte , et autres prélats qui sont ordinaires d'assister le 
Papeendessolennitez semblables. Après, en façon d'un 
beau théautre , estoient assis à l'entour des cardinaux, 
en des lieux hauts et relevez , vestus d'escarlate suivant 
leur usage. 

Ce fut en ce lieu où le prince baisa la première fois 
les pieds de Sa Saincteté , de laquelle avec une affection 
paternelle ilfutreceuet embrassé, et les lettres de créance 
estant présentées, il presta au nom de Sa Majesté très 
chrestienne l'obédience qui est deue au Sainct-Siége apos- 
tolique et à Sa Saincteté ; et le seigneur Maurice Bresse 
ayant récité une très docte et très élégante oraison , et 
monsieur Strossi, secrétaire des lettres latines de Sa 
Saincteté, luy ayant respondu, le prince retourna de 
nouveau baiser les pieds de Sa Saincteté , comme le sem- 
blable firent tous les seigneurs de qualité et tous les 
gentilshonmies qui estoient venus de France avec luy. 

La cérémonie estant achevée et le sacré collège licen- 
cié , Sa Saincteté retint à disner avec elle l'un et l'autre 
ambassadeur , et les, tables estant levées^, s'entretint en- 
viron une heure à parler avec eux familièrement de 
diverses choses, et ce avec tant de douceur et d'affabi- 
lité qu'ils en demeurèrent très satisfaicts, comme de 
mesme toute ceste ville est demeurée satisfaicte avec tous 
les seigneurs de qualité, des honneurs et favorables ac- 
cueils qu'ils ont receus de ce prince , bien que' pour la 
variété des cérémonies et complîmens et de la diversité 
des tiltres et des préséances, le fil d'Ariadne soit bien 
souvent nécessaire à celuy qui traicte quelque chose de 
grand en ceste cour. 

PIN, * 



L'HISTOIRE 

DVCOMMERCE 

DE F B A N G E. 
P À B 

IsAAG DB Laffbmas, sîeur de 

Humont, Âdvocat en 

Parleniept, 



À PARIS, 

Che£ TovssAiiicTS ot Biay, bu 
Falais, en la galerie des prisonniers. 



M. D C. V I. 

Auec Priuilege du Roy, 



L'HISTOIRE 



DU 



COMMERCE DE FRANCE 



AU ROY. 

Sire, 

EnFassemblée tenue àRouenran 1696, entre lesadvia 
qui vous furent présentez pour le bien public , mon père, 
qui la tousjours désiré plus que le sien propre, fit 
la proposition de la deffence des manufactures de soye 
estrangères, et, pour avoir moyen de s'en passer, du plan*- 
tage desmeuriers en ce royaume; lequel advis non moins 
profitable qu'il estoit nécessaire pour la conservation des 
finances , fut dès lors receu et pour un temps exécuté. 
Mais comme on jugea la France ne pouvoir éstre sitost 
pourveue desdiies estoffes qui se fabriqueroiént chez elle , 
pour le défault de la principale matière , qui est la soye , 
on en permit encore le traffic» attendant qu'elle fust peu-? 
plée de meuriers et graines f que depuis on a mis peina 
de recouvrer sous l'authorité de Yostre Majesté. 

L'effet suivit donc ce dessein en l'estendue des géné-^ 
icalitez de Paris, Orléans, Tours» Lyon et Poictiers; et 
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bien qu'on tienne les François curieux des choses nou- 
velles sur toutes les autres nations, si est-ce que le menu 
peuple , ignorant Futilité que ce nouveau plan luy pou- 
voit apporter, sembloit se roidir contre un si grand 
bien et mespriser le juste poids de ceste entreprise. 

Pour y remédier, Vostre Majesté, continuant tousjours 
ses premières intentions de favoriser ce qui est utile et 
nécessaire à son peuple, trouva bon d'en proposer la 
commodité çiu clergé de son royaume ejt l'exhorter d'y 
tenir la main. 

Ce fut très sagement pourvoir à la continuation de 
ce plan, et ce seul moyen doit faire recognoistre au peu- 
ple son erreur, car je ne crois point que le grand 
corps du clergé se rende rétif à l'exécution d'un si beau 
dessein. 

Vos sujets béniront Vostre Majesté , et d'aage en aago 
rendront vostre mémoire vivante en la bouche de l'éter- 
nité, 

N'est-ce pas leur en donner les occasions tous les jours 
par tant de nouveaux establissemens d'ouvrages que vous 
distribuez par les villes de vostre royaume pour les en 
faire tous ressentir, les excitant à vostre exemple d'aymer 
ce qui leur apporte des commoditez; tesmoins ces or- 
gueilleux bastimens delà place Roy aile, dont le front 
menace de ruyne les estrangers qui vivoient de nos des- 
pouilles, et dont la seule baterie des métiers que nos 
François y ont montez faict peur à tout un pays. 

Tellement que si le seul défaut des soies avoit pour un 
temps surcis l'effet de ladite deffencede Rouen, aujour- 
d'huy qu'on ne craint plus d'en avoir manque , nos ma- 
chines sont toutes dressées ; il n'est plus question que 
d'ea faire jouer le coup. 

Merveille qu'un si beau dessein soit si long-temps de- 
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Ineulré sans exécution et qne vos prédécesseurs n'en 
ayent plostost recogneu rimportaiïce ! Mais non, je croy 
que le ciel réservoit Theur et la policé de la Finance à 
Tavénetnent de Vostre Majesté ; et faut que Ce mot m'es- 
chape, qu'il a favorisé mon père de l'avoir fait vivre pen- 
dant vostre règne pour vou^ en faire les propositions. 

Ce luy est bien de la gloire , à la vérité , d'en voir sortir 
de si beaux esclats , et que la foiblesse du papier de ses 
mémoires ait servy de fondement à de si beau! édifices 
qui semblent braver le temps; non que je le die pouf toUir 
l'honneur de ceux qui l'ont entreprins; au contraire , je 
ne sçaurois assez dignement les louer du service qu'ils 
font au publid, qui ne doit non plus périr que leur mé- 
moire. Car de disputer icy qui est plus iioble de la 
cause ou de l'effet, je perdrois le ttom d'historien pour 
mcj faire voir philosophe; il faut laisser cela au jugement 
des curieux. Tant y a que les sieurs Sainctotj Catùus, 
Parfaict et le Magne, en ont esté entrepreneurs, et joinct 
le marché qui souloit estre, pour les chevaux, à une place 
qui , en ceste considération , est àppellée Royalle. Et 
bien que cela seul fust capable de les annoblir quand on 
en jugera la conséquence , Vostre Majesté , Sire , usartt 
de ses recognoissances ordinaires et du droit de sa sou- 
veraineté , les a voulu rendre tels. 

On tient que vostre prédécesseur Charles V fil six cho- 
ses remarqi>ables : il sceut combattre, acquérir, deschar- 
ger son domaine , édifier , fonder et thézauriser. Tout 
cela , Sire , vous l'avez fait, et tellement que vos sujets 
ont occasion de s'en contenter*: il fit commencer Sainct- 
Germain-en-Laye , vous l'avez curieusement enrichy ; il 
fit construire le chasteau du Louvre, vous l'avez accreu 
de grandeur et de beauté; il fit aussi édifier le grand 
hostel des Touinelles ^ et vous avez fait eslever auprès 
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de vostre place Royalle, sur le plus beau de vos desseins, 
les basdmens des maoufactures » que vous avez conunises 
à la sage conduite et gouvernement des personnages cy- 
dessus 9 charge, à la vérité » autant digne d'eux qu'ils sont 
capables des affaires publiques. 

Bastissez hardiment , grand prince , puisque tous en 
recevez tant d'honneur » et rendez les industries des ou- 
vriers tributaires de vostre gloire I Que vostre France soit 
le racourci des sciences du monde , plus grandes en leur 
abrégé qu'en leur estendue; que tout résonne de vas 
louanges, et qu'il n'y ait rien de caché que vous n'expo- 
siez en lumière , afin que vos voisins ne se puissent passer 
de vous et que vos sujeb ne soient contrains de les re- 
chercher pour leurs ouvrages. Suivez, comme avez fait 
jusques icy, les advis de ces sages interprètes de vos in- 
tentions y les commissaires députez sur le fait du com- 
merce , puisqu'il en soii de si beaux effects , et montrez 
que vous n'estimez pas moins de profit à l'exécution de 
leurs délibérations que vous avçz eu de gloire en leslec- 
tion de leurs personnes, qui, outre la recommandation 
de leur mérite, ont encore celle de vostre choix, aûn 
que par ce bel ordre les estrangers aient autant d'occa- 
sion de vous admirer que de vous craindre, et que tout 
le monde recognoisse le soin que vous avez aporté au 
restablissement de vostre royaume, qui, sans le com- 
merce ettrafiCi» se rendroit aussi pauvre et disetteux qu'il 
estoit avant que Vostre Majesté l'eost remis. • 

Ces personnages, Sire^ vous les avez triez de vostre 
conseil d'Ëstat et autres cours souveraines « sçaehant 
qu'un petit corps ainsi assemblé peut avoir luy seul ce 
que les autres ont séparément^ et que n'ignorant de rien 
que de ce qu'il ne veut pas sçavoir, il peut, sur les pro- 
positions qui luy seront faictes pour le bien de vostre 
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Estât 9 donner de la facilité à ce qui recevtoïf quelque 
doute» etme^e éclaircir les plus obscures conceptions 
de ceux qui s'çiâployent à la recherche du bien public. 
Les sciences inéchaniques estoient mortes , et les tom- 
beaux de r^norance couvroient ettenoiçpt encore ense- 
velis une infinité de beaux desseins » sans la réputation 
de ceste chambre qui a fait ouvrir lés esprits à ceux 
qui les font rënaistre à présent et donné Tenvie à ceux 
qui les, estip3oient le moins d'ep. tenir le plus de conte, 
y procédant de telle mapière que les plus artistes ou- 
vriers et leshoioomes pluj» inventifs affluant à Téuvy dans 
vostre royaume pour renriçhir des arts dont ils font prO'^ 
fessi. Ëont faut avouer que si elle a contribué à Festà*^ 
biissement des manufactures de soie, elle ne s'employe 
pas moins à remettre cellej^ de laine en leur «u^cienne 
bonté 9 qui s'en allo^e;at perdues , si Vostre Majeaté n'y 
eust opportunément mis à la main. 

Car jaçoit qu'autresfois la France ^iteu le renom d'a^- 
voir les meilleures drapperies du monde » tant pour la 
teinture que^ pour la fabrique», il s'y est tant glissé d'a- 
bus » et op y a tant remarqué. 4e défauts» qu'on n'en fait 
aujourd'huy plus d'estat; mais il faut confesser en cela 
comme en toute autre chose nostre paresse, et dire que 
l'estranger a raison de faire son profit de ce que nous^ 
mesprisons. Vous l'avez bien recogneu vous-meso^ quand 
vous avez commencé le premier d'embrasser les manu-^ 
factures pour les y porter à voistre imitation, et lepr 
faire prendre la navette, autant préjudiciable au^ es- 
trangers que ï'espée. 

Nous sommes sur l$is laines , et je dy que , puisque 
nous avons la matière et l'industrie, noua en devons^ 
conserver la fabrique et faire vivre là dessous une infi^^ 
nité de pauvres familles ruynées à faute d'occupation^ 
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O le grand coup que vous ferez » Sire , de favoriser ced 
personnages qui sont prests de les remettre. Il y a long:- 
temps que mon père tous en a proposé le mal , et c'est 
à Vostre Majesté d'y apporter le remède par l^entreiiiise 
des commissaires que tous avez depputéz & Texanïen de 
ses mémoires; il faut, dis-je, couper le cours à c'esfe 
gangrène qui a gagné le principal membre de nostre 
commerce , de peur qu'elle n^infecte le corps » et liâiiter 
tellement les abus qu'ils ne puissent aller plud loin. 
Vostre Majesté seule a le pouvoir dé donûér à nostre 
drapperie la, proplîété de la palme » afin qu'elle n'iait 
esté abaissée que pour se mieux relever , et qu'on ne 
l'ait mesprisée que pour efi faii'e cy-après plus d* estât 

Ce sera lorsqu'elle sera remise en sdn ancienne bonté, 
et que les ouvriers plus expers» que l'injure des troubles 
et le mespris qu'on faisoit des arts avoient chassez de 
ce royaume, seront rappeliez, qu'^oii la verra^mieux flo- 
rir que jamais» et qu'elle reprendra lai vogue qu'elle sou- 
loit avoir auparavant que l'on fist estât de la soie , et que 
la corruption des derniers siècles eust donné cours aux 
superfloitez ; car anciennement on avôit tellement 7a 
drapperie enestime, comme témoigne Ulpian en quel- 
que endroit de ses œuvres, que tous les vestemens s'en 
faisoient^ jusques à ceux des princes eiEmpereurrs. 

Les moyens d'y parvenir, Sire, vous lessçavez, et c'est 
pourquoy vous désirez qu'on remette principalement les 
teintures , sans lesquelles cette riche manufiaciure ne 
peut reprendre son anéienne^ réputation. Aussi fautnil 
avouer qu'il n'y a rien de si nécessaire , voîre de plus 
important, pour la maintenir, puisque des couleurs dé- 
pendent et la beauté et l'excellence d'uii drap ; car en- 
cores que nous ayons des artifices pour l'enrichir que 
n avoient pas les anciens Lydiens ( qui trouvèrent Fin- 
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veniion de teindre les laines) , il nous est £ascheux de les 
appliquer dur une teinture falc^é^»» et dont nous oe^som- 
mes point asèe^rez,- ' 

On sçaïf as^ez i^onibîefn lea teintures de Paris ont au- 
tresfois donné de valeur à la draperie» et que ce n'^stoit 
point les eaux, oomme on dit» qui teur donaaienide 
Tesclat^ la jpropriété n'y est pas plus grande qu'aiUeuri; 
mais Tordre y estoit mieux gardé» la p9Uee y cstqât 
saeilkuré , et bref les ingrédiens moins altérez» £alcifiez 
OM corrompus; ce iqui Csât voir que, les teintures déclinant» 
les manufactures de laine s'amoindrissent Qu'ainsi ne 
soit , on n'emteixdvplitt parler de ces beaux draps d*es- 
Ciurlatte'du fauxbourg Saiftct-Mcgrcel» depjaid que la tein- 
ture en a esté décaissée» et semble qu'ils soient morts 
avec les ouvriers, pour le peu qu'il s'y en. fait itujouf- 
d'buy » au.prix de ce qu'on y en soùloit faire. 

Je n*ay pas^fait dessein de remonstrer à Yostre Majesté» 
ny Jes malversations qui se commettent avçL manufactu- 
res et, teintiures des draj^s» ay les remèdes qu il y ccm- 
vient apliquer » mais seulement la richesse que luy peut 
apporter le trâffic estant une fois remis en son royaume. 
Toùtesfoîs » comme ^a passant» je diray ce tjue j'ea ay 
^pris de mon père» qui» ayant autresfois tenu.vosire a>r- 
ge^terie, a peu çogtioistre, ou par le maniement de plu- 
sieurs sortes, de marchandises», ou par la fréqûentaiioti 
qu'il avoit av/ec ceux, qui les fabriquoient^ leÀ plus as- 
seurez slii^ens de repiettre en .bonté,, loyauté et perfec^ 
tion» ce que les fraudes et la malice des hommes ont «oi>- 
it>mpu* 

II* dit» Sire ^ que le défaut de nos polices a perverly 
l'ordre qui s'observait» tant à la fabrique des manufac- 
tures qu'à l'eflEet de tout ce qiu en dépend» et que les 
ouvriers » façonniers » teinturiers ou enfolivaurs » s'estans 

TOME XIY. 27 
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;, prifilè^BS et cxcmpfiiMB V^ ToÉtoc 
îeilé leur doit donner pour les confier de wcnn- 
treeeqa'îbontpcrdn, et loraqa'as eerent eshiMu , fa 
fûre non-œnlcnent nnire leo ofdbnoanees, ma» anni 
avinr FceQ à ce qalk fieront, et ne leur penaettre de 
reecidif er en lemo pranièns eiiew^ 

Entre leo pins bdko monqCMterat de Une et les pk 
ridiesleintiires» |e TOUS ay parlé dn drap teint en escar- 
loUe, poorce qaUcompvnd lesdeos* 

Cela estant ternis,' et le reste de la draperie et diess 
te intur es ensmtte; il ne fimt phtodonter de h fichesse 
de TosJojelsnj de la grandeur de Vootre Ha^ertè. Mais 
ce n'est pas tout d'aToir les niannfiirtpres de soie el de 
lanie, il faut encore celles de fil «t dé colton» poisqall 
est ipieslion d'establir on bean commerce en France, 
et fiôre Titre le melio peuple ijpî languit à jEvole d'estre 
oeoopé* 

Ce sennt abuser de la patience de Vostre Ma^estéd'eii 
penser faire iej le rapport; elle- sçait- assez ce qnrs'y 
fait aujourdliuy et ce qui s'y est &it autresfois» sansl'en- 
nuyer des causes pour lesquelles le trâlBc en estoit cessé 
en quelques endroits et s'est remis en d'autres où il 
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n'i53ioit pas si fréquen*; il me suffira de dire qu'il ne se 
fait aucuns ouvrages de lingerie en Fhndres qui ne se 
puissent faire icy par des ouvriers plus experts que les 
Bgyçliêns> qui furent les premiers tisserands; et qu'il 
n'eat quertion quç de les exçker d'en embrasser la fa- 
brique, puisque là:ifiatière ne peut défaillir à leur in- 
,d^st^ie , et.que nous abôndôna en toutes sortes de lins 
et d'hommes pour les filer. . - 

Et quant auxfutaineset autres manufacture^ de cotton, 
nous ne devons point pertngtlre que les estrangers nous 
en founxissent, puisque nous, avons des. ouvriers autaàl 
expers qu'eux pouc les faliriquer , et ijue les arbres cot- 
tonniers sont ù communs partout quenouian avons la 
matière à bon compte. 

Je-^ense ores woir parlé des establissemens plus né- 
cessaires en vostre royaume quand j'ay traité de ces qua- 
tre principaux, à sçavoir t des draps^d^ sbie, draps de 
laine , ouvrages de fil et manufactures de cotton^ avec 
leurp 4é|>^4^i^<^6S* jwiais nous avons eneores les cuirs, 
qui s'offrent (si on remet les tanneries, en leur ancien 
estât) dé rendre une ipcroyable richesse à vos sujets. 

Je pense avoir leu dans les mémoires :de;mon père, 
qui parlent des abuz généralement de toutes sortes de 
marchandises et manufaçturtss, que les cuirs, ont eisié 
tell^nent altérez de leur bohté que ceui; qui s'en sou- 
loient fournir «n France ont esté contraints d'en ekerh 
cher aiUeur$ , à la honte de nos taiineurs et à la perte 
du public; car il n'y a rien qui. appauvrisse tant yossu^ 
jets que la diminutiofa du commerce, v 

Les anciens n'ont pas eu de tout temps la cognoissance 
des cuirs que nous usons à présent, mais néantmoins ils 
sçayoient si bien conàerverceux qu'ils mettoient en usage 
que nos cosmographes remarquent Qu'ils y appor- 
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loieol tous les {oors de Tanginenlafioa » josqoes ar Tendre 
ks peau d^iièfhxns et dietaux aqaaliqiies , desquelles 
ils se «ervoient phis coosloimèreiiieiil^ si dwres qiills eii 
faisoient de» larges et paToU; et noo^ aa coDtnœne , en- 
coresqo'il noas fasIplosCaôlebèaucoupet qn'on homme 
en Yoslte ville de NéneaHendorcy les bufllesel dtiamÈois 
A TespreoTe dé la |nqiie et de Teqpée , recberAons tous 
les moyens à nous posMbles de les eorrevnpre et falcîfier. 
U aovoîl esté nécessaire qae la loyauté se fbsl gardée 
SB tout ee qm se façonne et fabrique en France, afin 
que TéftrangBr n'eust pris cet adrantage sur teous de se 
iaiie iredierctierpour ce que nous pouvons nous-mesmes 
travailler^ cttr nos artisans, pour s'enrichir en e^é- 
rance, ne se fussent apauvris en^effet C'est donc la fi- 
délité qu'il faut aujounThuy garder, â nous ne roolons 
perdre les ouvrages qu'on mettant de peine de restablir, 
et la vaisselle d'argent de vostre viUé de Paris, qa*on re- 
eherche par tout le monde pour s'estre conservée en son 
titre, nous en donne tesmoigage , comme font les draps 
do sceau de. Rouen, qui,, pour Vestre maintenus en leur 
bonté , florissent encore autant que jamais.: ' 

Je.croy qa*o|i n'ignore point l'argent qui se transporte 
en Turquie , Bqpagne , Italie , ^ Angleterre , Allemagne et 
anfarcs lieux pour l'âchapt dès chevaux , etqùe Testablis- 
semeut des haras en France ne soit aussi nécessaire pour 
Tespargne de pos finances qu'aucun de treui que j'ay al- 
léguez. C'est pourquoy, avant que parler du commerce 
que nous devons faire sur les estrangers , il faut toucher 
de celuy qu'ils font sui^ nous, et dire que nous lé pouvons 
empescher du tout , nous passant aussi bien des chevaux 
que du reste. 

Si )e. voulois faire du naturaliste, je rapptfrteroië icy les 
causes pour lesquelles les. chevaux sont meilleurs en un 



DU COMMBaCE DE FRANGE. 421 

lieu qu'à l'autre » et 4irois ^ue le climat ou .lès pafttara- 
ges y. apportent quelque chose ; mais ce sont folies de 
^s*ari;e&ter là , car aux endroits où se trouvent les xneil- 
l^eurs cbevauXi, il s y en redcontre souvent de mécbAflls* 
ci ^à où naissent ceux Kju'on 'estime 1& moios il A*y en 
peut i'enoqfqtrer ^e ]>oKtô« Cestppur(|uoy- }^ noJbiks4.e et 
toMS' ceux qui: ont des pasj^is doivent s efioi^çer de aoumr 
grande quantité de qh($vSiÇiX|'^ regarder^ s'il ..éstpossi-' 
h\^f de-n'ei^ ttiett|re..poii[)t'de.iiiauvaîs aux hAras, afin 
qjaé ceux qui étt sortiront puissient servir à tous exerci*^ 
liest et yisôien^i^u^i prf)ip!pes.qiiè* les meiUeura^es autres 
pays* : . ^ 

. G'edt: un^ dbqse. (art f^Knlei à^ceux jquî 4»ni'leà.Jiieux 
Goa)ay»d£$ , . c^kome il s'en tr<»uvel)éaiiooup.,;et Yostre. 
Majesté le^y doit convier piM> réstablia^ment qu'elle en 
a fait à MuB et autr^â endroits. Aussi je ne doute pomt 
que cela i^e s'advance^ et que cbacun ne se rende cu-r 
rieux,. à voâ|re imitajdon ;. de donner -à la ^France ce 
qu'elle est eontrai&te de nséiidiei: aux autres nations , 
Caisfint auteM d'estat docesle irichesee que lesancieas Ro-» 
I4ains> qui appelloieni leurs pln^ beaux droits pâsquiers^ 
attendu les nourritures de bestail qu'ils faisoiékitr 

tâvii p09isu4 in'esloignw poini dutraffic oudcs.hon- 
nestes. exercice 1 que peuvent faire nos gentilshommes 
(«aps-offencerleursdignitez^j'alégueray encore l'art de 
yer^rtô, qui se peut maintenir par eux en ce royaume» 
oii il..e8t dé)à estably en partie , et sur les termes d'asseu- 
rér laï'rat^ee de se passer des eslrangers pour ce regard. 

• Il y a longtemps que nous sçavons user des verres de 
cristal, et fort peu que nous les sçavons faire; mais enfin 
Findustrie en a* esté tïouyée par un François appelle 
Uai'escbal , qui maintenant a le secret de bien préparer 
la msktière» et lequel il veut eommuniquer à sa patrie. 
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pour faire vif 1*6 là-dessmis quelque pauvre noblesse qui 

manque d'occupation. 

Nous avons encore l'inàustrie àe faire de For façon de 
MihkB» qui peut espargner beaucoup et faire vivre un 
nonibre infini de pauv|*es; ce que j'obmettois entre te» 
establissemens plus né<^e88aires éiles plus beUes exécu- 
tions des* remonsiraiices de mfm père» qui en ^ t9it Kbs 
premières ouveiiures à Yostre Ma)ésté. 

Effet» à la vérité, digne d'un gr^nd prince» et qui ne 
cède point à l'honneur d'Attalus, Roy d'Aûe» qui le £é 
premièrement filer' pour employet e^ draps et autres 
estoffes. 

Voilà donc-toqt ce' qu'il convient. e&tablir en vostre 
rôyaunoe pour sa nécessité » et les danréesserviront pour 
sa richesse , au moyen du traffic qui . s*en fera jusque» 
sait plus- lointaines nations» lés portiséstansune fois bien 
remis etie comineroebieu disposé. , 

Tellement» Sire» qu'il n'esiplus question que de faire 
voir, à Vostre Majesté» par, le traffic des pays esfrangers» 
comm^ le ïiégoca peut enrichir vostre royaume en peu 
de temps, et satisfaire à ma promessetôuchant l'excel- 
lence du tràffio. ' • ' ' • 

J'ay déjà dijLqueles nobles anctehnemeni s'en mes- 
loient; et à ce propos il ne sera point mauvais de rap- 
porter une plaisante répartie ^ qui fut naguères faite par 
un marchand françois à Un^entHhommeitaliei^. Je^ tiens 
cela' d'un notable boui^eois de Paris » qui'» par manière 
de devis, m'en a fait le conte. Ce bon seigneur italien» 
estant sur les termes d'accepter quelque chose de ce 
marchand» tomba» comme'je croy, ^ii Contention de prix 
avec luy» et peust couler ceste parole qu'il' voulôit trop 
gagner. L'autre» aussi prompt comme il estoit libre; luy 
fit offre par galantise de jouer ce qu'ildemandoitcontsâ. 
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la Taleur» et THalien , se feignant picquè» luy dict pour 
s'en excuser qu'il esîoit gentilhomme» voulant dire que, 
dissemblables.de qjualites» leurs jeux dévoient estrediffé- 
rens/Mais le marchand luy soeuti>ieh à propos répKquer» 
«Si, les gentilf hommes $ont marlth^nda en vostre pais» 
lea marchands sont icy. gentilshommes; yoflà pourquoy» 
ne vous devant rien de reste» je Yppis J^aise les mains. » 
• Pour moy, je .trouYe ips'il ressentoit aucqnemeni 
l'hanneur et la dignité de ceux de sa prc^ession » qi^'il* 
reapond&t très doctement à monsieur le gentilhomme » 
et qu'il est digne d'entre qualifié marchand » . puisqu'il* 
en SQait'au8$i bien deffendre la qualité que maintenir 

i'ôfifet. : . 

Grandprésage» Sirê» de la remse de nostre commerce» 
quand les marchàns commencent à. se faire valoir ei 
tesmoigner aux estrai)gers la gtafideur de leur courage; 
il semble déià que Vos desseins soieht aùimez' et parlent 
par la bouche de nos marchands » qui avec tant de peine 
ont gousté .la douceur d^Tos^ projets» qu'au jourd'huy 
l'exécution en est nûeux préparée.- C'est ce que nous 
remi^rquons tous les jouirs en, resjtabiisscment des plus 
. grandes aàaires » qui ne s'aj^sèurent et fortifient* qu'à me- 
sure qu'on y apporte des diffîcultez, . 

J'attends delà f^e-Tinvention des bureaux publics, qui 
défaillent seuls à la facilité de nostre commerce pour 
le rendre Âsa peifectiobr bureaux» <^je» autant. néces- 
saires .à l'utiliié publique et commodité des particuliers 
que tout ce qu'on a jamais ifiventé. pour cet^ effet. 

.Jeveuxs^alerceste proposition» entre les plus belles 
que mon père ait jamais faitcis à Yostre l^ajesté^ pour la 
première » plus utile eldo^Iiisgrande importance; -aussi 
est-ce un remède tacite à une infinité d^abuz» et un-pré- 
servfitif centre la ruine de nombre commerce , outre iànt 




4c «fiierses partknkiritex q«e cebi 

d'Uflokei, ausqueilcs taol«faw Cu i drw eB t et le 

H le lenptf*. me mfita ^ dise qoe 

cofrefjWMiapret q»e le» «yatoptdJici aarantparl 

les «Ulef lie fOBftrerayaane, poivinre gérer d 

tottleft 4o*rtcs if aflaîres <|ai lesr fletoot n 

et MM eoBlnÛDle. apportées en lems buraim, par le 

majea ^etgecls VeetreMajeité ncanie peut sçanoirpoar 

flon conteotciocal et pour ioo affeiiraiioe toolce^iBse 

broMe^ délSbèra et exécute por lou les licas et cmiraBis 

de foa dbé)MaDee» 

Oo tient Montagne aroir en d'anan bearenaes et 
fortes conceptions quliomnie da monde ; ma» entre 
les antres il semble n'aiair ignoré la né ce ss i t é desdits 
bureaux 9 qull a proprement spécifiez en un chapitre 
quD a fait en ses Eftais.d'nn défanit de nos polices, 
quand il dit qu'on deimxil avw anx tilles certain beu 
désigné où ceux qui anroient besoin de quelque diose 
se puMOil aikes^er et Caire enr^^^btrer tout ce-que bon 
leur îembleroity afin que toutes sortes de persomies y 
ensient recours et appiinssent plus facikment ce gu'ib^ 
cbercberoient^- comme le maistre un aerviteur , le senî- 
teur un maistre , et ainâ de toutes autres choses ».sdon 
les penonnes et les aflEEÛres^ non point recaler- les con- 
ditions que nous désirerions » à faute de nous entendre. 

Si cet ordre se fnst observé cônime il dit»/ deux de» 
plus grands personnages de nostre 'tenq>s, Lffîus Grego- 
rius Giralduset Sebastianus Castalio, ne fossent pas tiiorts 
misérables» en Allemagne l'un» en Italie l'antre^ à la 
honte de nostre siècle» car il y a mille hommes qui les 
eussent chéris» ?oire très adrantageusement rt geuz» 5i ils 
en eussent eu la coglioissance. 

A ces m^alheurs iKne se peut trouver de remède pliis 
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prompt et fluê beau c|iiereitablisseiaent desâîts huream» 
qui rendnMCit une police csconéimqiie en Tostpe coyatiiiQte, 
si belle que tout cea^a hommage à Vostre Mai)eslé« '. 

•Il eât à préftupeaeif,» attefido'le p^ur'de feenqp» qa il y a* 
que noo» avons li oogaoisaaiîee dél'aîjguifle mariiKie et lo - 
\ray «eccet de. la navigàtiioo « que les anolena- ùatfhsir 
ginoîs» q^e Von sçait awk* exercé les premiers )& trains 
de la marcdiandisQ» n'ont fiak le«r trafficjgue parterre ,: 
et qu'ils y observoient quelque oirdse eklacittîlé , soit lora- . 
q9*ihtfcaffiqUoîeptpoorle.pubUo, ou dipuisf^'ilatrafi- ' 
quèrentpQur leur profii^car at^ra^aAidn faisoctbouiKie. 
commune» ti^affiquant pav eoiwmîssîon p»ur le général »\ 
sans qu'aùcnn peust prélendre;8nr les«adiapts qu'Us fal-, 
soient que ce qùîliuy ^stoit distribué % à l^égsj.de œ qull 
y avoit mis; mais de^sçaVo^f s'ils atoieni ccHBkàdence t>ù, 
eurrespondance pa^ touleà leurs terres » lés eosmogra-. 
pbes Àe m'en ontrîen apris. 

. Ce qu'ils ayoient le plus en r^icemniaqdatton, c'esloit 
l'adresserai» sebre^ des chemms «pour la commodîté des 
marchands,^ qui (entrèrent lOrs en grand crédit et rëputa* 
tion^et céçte prévoyance estoiUmi^le en;un.siéde slrude 
etgrpjtoier. . . • • . ' • - . 

Il est bien certain qtie è'^est qnevehoa»i ta^uette boujS 
déviions autant vaquer que les aulpies nations, puÎBqutt 
nous trafiiqupns.par terre aussi, biep qtie par mery etles 
dommages qqi'en reçoivent tous les jours les passons et 
ceux qui traffiquent (lesquels ne. peuvent tomber que 
sur nous ) devroi^t nous inciter à cela t cai: quelle ap- 
parence, je vous prie ,, quie les marchands Sëient con- 
traincts en beaucoup d'endroits se destourn^r de plus^ 
de trente ou qoaraiate lieues pour la rupture ou danger du 
droit chemin t^ il ne se faut pas estonner. si beaucoup de 
villes qui estoient sur de grands passages , et souloient 
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iFafiqoer autrefois , mmH mainleiiaiil paufres-èt «lisettet»' 
ses; c'en est icy la principale occasion » et les habitans de 
LaFère» qoi m'ont laissé qftelqiie temps entre les maiii» 
des pièces pqorcet effet» enremfaroient on asseoré tesmoi- 
gnage. Ib en ont fait les pladnies en TOfttre conseil , Sire« 
et rêmonstré comme ceux du pidt d'Arthois et de Tfaie- 
race aroient délaissé le commerce qa^ faiso^ent avec 
eux pour rincQmmo£té des ponts , ohàossées et passa- 
ges , ce qui est grandement cppsidérable. 

. Les droitsde péages, gabelle»» passages, portsetabords, 
n'ont jamais esté impose^ par les- princes -que pour la 
conservation des marchans » < seureté et entretenemeid des 
chemtnsi néantnu)ins aU)oonlliuy ks administrateurs 
d'ic^ux corBOmpept et gàstent cet ordre,' à la niyne de 
nostre commerce • çt seroit b^sôin^qoe cbàque dlrqit fùst 
employé selon sonvray et légittine prétexte ; à qnoy mon- 
sieur le duc de Sully semble opportunément incliner 
quand il recbercbe^de ramener tout à- son principe» et 
particulièrement redresser -et embelîr les. chemins en 
faireur du tr^^ffic. . > 

Il n'a jamais désiré la cbarge de grand-'Yoyer de France 
que pour rexécntlon àe se3 louables projets,. et V^stre 
Majesté ne luy a concédée^que l'en recogi]foi$sant capable 
sur tous ceux de son royaiime. C'est pouriqnoy» Site, 
YoUsme permettrez de.'dira> puisque la. 'vérité veut que 
chacun Faidvoue » que sa'jprudence esteit deue à l'effet de 
vos. sages intentions. 

Maii^ "pour ne m'égarer du commerce et de la facilUé 
qu'il y a.aj)pôrté,' je'retoutneànps chemins, et dy que, 
pour l'addi'esse et beauté d'iceux , les onneaûx qu'il a fait 
planter sbnt iiïfinimetit nécessaires , estant^certain que si 
le peuple ignare ^n eust recogneu l'utilité ^ %n lieu de les 
arracher avec mépris , il les eust conservez avec affection. 
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et remplacez ceux <jui , par l'injure dû temps ou par 
quelque accident, n'eussenteuloisir de prendre racine et 
ûourrituriB. • ' ^ • 

J'espère bien ,' quand ,à mo;^ , que âous verrons quel- 
que four- la Ftance exdeller en richesse et) beauté par- 
dessus tous les autres pai^, et que ledit sieur de Sully , 
pour faciliter leltraffic-,- donnera ôf^dre à ce'que nos che- 
mins soient remis et redressez, noir comone ceux dé la 
Chiû€ et du Pèru ^ mais plus i:oinniodes , s*il est |)ossi- 
ble. Et lors à qui piieuz noieux les plus riches maisons 
s'eflbrceront d^acçroistfe nostre commerce ^ voyant que 
le prétexte sera^sté à une infrnité de ftiquins d*exercer ^ 
au mépris du traffiè et' loyauté des marchanda» des fali- 
tes, banquerouf tes frauduleuses, qu'ils couvrent le plus 
souvent d^^un vol ou d^upe perte pour tromper leurs 
créafeeierâ. v ' ' 

Je me représente encores , avec là comniodité dés che- 
mins. Tordre qu'on doit observer aux bureçiux susdits 
et là facilité qu'ils apporteront aux^jDRÉiires publiques; 
mais ce qe peut estré sans' admiration , considérant a 
quelles utilités ils. siéront propres et à combien de 'ptù^ 
priétés ils seront utiles. Maintenant ils se vont donner 
aux affaires,' et içy-^près lès aflftiires J5e donneront* éUx 
d'elFea-mèsmes , si bien que j'espère les frui'cts^ é» eètr é 

4 

grands , estant une fois éstablis. ^ ' 

On verra par là toutes les marchandises qui 'se feroiit 
en France, tant de nouvelle que d'ancienne fabrique , 
avec l'utiKjté qui en reviendra, et par be moyen éeux 
que le profit allèche à g«(igner par des moyens- illîcilèa 
seront bien aises dé faire du bien au public et à eux par- 
ticulièrement ; et suivant l'ordife de l'antiquité accrOistre 
leurs revenus par lei^ manufactureà. 
Voilà le change que faisoient nos aîiciehs, et non celuy 
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qui se pratique ^ujourd'huy par les eslrangers à. la honte 
de nous-mesmes ; c'est là vraie banque où chacun por- 
toit aon argent » et qui s'cn.va revivre malgré ceux qui la 
vouloieatfaire mourir par des TQye&perniçieuees éi dam- 
nables » pour chasser victorieusemeni un Sas d*a{^guui qui 
l'avoient exilée, a^n de mieux fureter par.ka plus obs* 
cures cachettes de ceux qui ne paroiaseQf jam^ qu'à la 
diartédulucre et dugain» . 

. Nostre conunerqe va donc heureusement florir et reçe- 
ifoir. une police plus belle mille fois et mieux observée 
que c^e qui se pratiquai par les Athé^iem , ,de Vuii^en- 
lion de Cécès ; loraqu- elle 'fit les premières laû et oràoiv- 
nançe^,; Les abuz» corruptiociS'tftmfilv^irift^tions qui se 
conmqiettent en la znarchandisetSerontdéAonnaisretran- 
diées , et tout reprendra sa loyauté et bpnté; ^esmes la 
réduction des poids , aulnes et. mesures, dont Palamèdea 
OuPUdon d*Argia furent inventeurs, selon Plipe ^ Au- 
lu0çll^ » se fera d'elle-m^sme ou par Tenl^eiiûse dès mar^ 
cbands^ q,ui n'obmetkont rientleçe quileui^poui^ra don- 
Qer 4^ la réputatioia et rintr.oductioi^'de caste heureu^§ 
police. . ^ 

. Quand tout ce que Vay dit çy-dèssv^ sera eftia\>ly ^ 
çom^^ je réopère. bien tost» .poSÀ^ pournôps dire avoir 
dfi^^ nyoua tout ce qui est néc^s^aii^ei poui? nestre provi- 
sion; et davantage nos dettrëe^ .«t; autres tti^chandises 
qui nau# rendront un revenu fort liquide » ^n'ayant plus 
besoin des estrapges pais^ pour upe infinité de choses qu^i 
exp0;soient pps finances » mais bien pour nous deachar- 
ger de c^Jque nous avons en quantité. 

On n'ignore .point» ^e croy ». de re|:périenpe de nos pilo- 
tes ; or» puisque la mer nous est bonne et que nos pilotes 
sont experts.» il i'aut voir de qi(oy nous voulons charger 
nos vaisseaux. - . 
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Il me semble, quandà moy,''que nous avons icy quan- 
tité de fer, de papier, de pastel , de bleds et de vins pour 
envoyer aox pws estrangfes,'Ct que cela nous peut apor- 
ter un grand revenu ; mais je lairay le têt à part; jusques 
à ce qu'il vienne en son rang, pour en traiter avec les 
autres métaux , et parleray ce pendant du reste. 

Le papier, qui autresPûiis estoit si rare «ntre les anciens/ 
esl' aujourà'huy. si commun en France qu'on s'en sert 
à infinis usages , outre l'esci^ture, jusques à le faire ser- 
vir' indignement à plier des merceries de petite valeur, et 
cependant beaucoup de paîs qui en défaillent l'achète*- 
roient chèrement s'il leur estoit porté, comme j'espère 
qu'il sera lorsque nostrfe conâmerce aura cours. 

Quant, au pastel, ce n*est pas d'aujourd^hyy qu'il iest 
en usage , puisque Pline raporte que les teinturiers de 
laine, is'en ^ervoiènt ai^ciénneiBènt pour faire le bleu et 

le violet» ' ^ 

• •• i> . ■ • • . . ■ 

•Nous avoiis encores les bleds et les vins, dont ce 
royaume est aussi abondamment pourveu que païs du 
mpnde^ et le trafic desquels est suffisant , après les esta- 
blisseïnens que dessus, pour rendre la France riche et 
argenteuse en ped de temps* 

Pourquoy retardoriSTUOus donc peste exécution et di- 
layons nostre bien 'qui consista en ce commerce ? Que ne 
descouvrons-nous ceste richesse que nostre négligence 
obscurcisàoit?Je ne voy point que nous ayons sujet d'at- . 
tendre et remettre ce qu'une violente nécessité nous 
pousse d'acheminer ; au contraire , nostre profit nous y 
convie 9 et la richesi^e et la commodité' des autres paîs 
nous y «emond. 

A. ce propos', Sire, je me souviens de m'çstre obligé 
d'en faire un fidèle raport à Yostre Majesté , et pour çest 
effet je me présente afin de m'en acquitter. 
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Je ne parleray point du sel, pour ce qu'il y a pea ou 
point de régions qui n'en ayent pouf' leur provision , at 
que nostre France en ert assez abondamment pourveae, 
encorequ'il y en ait dedherses espèces,.hors celuy qui se 
congelle naturellement et l'autre qui. se sèche artificiel- 
lement, lesquelles croissent es minières comme la pierre 
et servent à bastir en plusieurs endroits » tesmoin la ville 
de Çhara , en Arabie , qui en est toute construite et for- 
tifiée« et que mesme la montagne d'Oromenus, qui est ez 
Indes» en raporte pour enrichir le Roy du pais. 

Je fais grand estât du territoire de Tracape , qui est au 
milieu des saiblonnières de Tripoli études halos de Bar- 
barie , lequel est si fertile, pour avoir Teau à commande- 
ment , queksrignes y portent deux fois Tan; mais néant- 
moins )e faià difficulté de le faire entrer en comparaison 
avec les plaiAes de ce royaume» qui portent plus en une 
fois que tout le reste de la terre» mesuré à proportion, 
ne sauroit faùre en deux, par une particulière fertilité 
que le çiel luy a donnée , et semble que la nature l'ait 
voulu favoriser de ce qu'elle a de phis précieux,, pour se 
passer des autres nations; - 
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Ce^uy des religieux Ér des kblmsibuses, 

LE TEMPS DE LEUH ÉTABLISSBHENT* 
' CE DONT ILS StifiSiSTENT ET A QUOY ILS IS^ERVENT (I). 1 






Le nombre considérable d'ecclésiastiques qull y a 
dans le royaume nuisant à ceux qui Youdroient bien 
faire quelque chàngeineiit dans la rdligicHft^ ibont eln* 
ployé toutes Içor^ forcer pour persuader (fùéhk qeàxltàtè 
en est ei^cessîvé, qu'il faut enretraUcker , e4i pilxiîrtilîè» 
rement tles moines ^ qu'ils disent estre iautilA. *. 

C'est ce qui m'a causé la curiositA dte- 4(a¥cnr eondbiair 
ils sont 4anslès tercea d& Pobéiasance di^A^»^ 

Par mesrechercbes»' >'ay you q^'ilest ti^ès diffidiled'eii 
PpuYoir. siqji^uter lé nambra très esaekeimAti La ptè- 
mièreraison evt que les bénéfice» connMoftiàux ne ai«t 
pas» tous possédez par de- seukto f>effsowiês> que* {4b» 
sieure en ont deu;c -, trcia^ et .quelquefois pW; 

2'' Parce qu'il y a des ordres religieux quiaugmentest 

(I) La.piècs 8uiT«nte ne porte pas de date; mais elle se rapporte à peu 
près au commeacement du dix-septième sièfBle. BHe contient une statistique 
curfteHsedM eler^ finançais à cettii ëpoqife, et tiofaapl&télasëriede documens 
que nous aVoni reproduits svr Ifsmceats et les mê%ës dé eè teMi^Ë. 

XOMB XI Y. 28 
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le nombns de leurs hommes lorsque Ton leur demande 
tombien ils sont J'ay pourtant fait ce que je crois que^ 
l'on peut faire pour estre exacl.dans mes recherches. 

J'ay observé le temps de leur établissement» ce à quoy 
ils servent, et de qu'eUe manière ils subsistent. J'y ay 
joint quelques réflexions que j'ay creu qui ne seroienf 
pas inutiles si l'on les réduisoit à la pratique. Cette table, 
que je n'avois faite que pour moy , n'auroit jamais paru » 
si quelques-uns de mes amys ne l'avoient trouvée eu- 

« 

rieuse. 

S^il y a quelque chose qui ne plaise pas. à tous ceux 
qui la verront» je n^y sçaurois que faire. Je puis asseurer 
n'y avoir rien mis que de vray , et de ce que j'ay creu 
Utile pour la gloire de Dieu , le soulagement du public 
et l'utiliié des particuliers. * 

Evesgues, 

Les premiers' elïtre les ecclésiastiques du royauiïié 
sont 1m archëvesques et les évesques» qui «ont lés prin^ 
c^4 de l'Église», qui font àujoui'à'huy ^oui* la coiiduile 
spirituelle des peuples ce (jfue les apôstt*és ont (ait à la 
naistaiice de l'Église^ avec tant de zèle et de condaîle 
qu'il est impossible de^ plus; *ils spnt aussi les pasteurs 
des- pasteurs» ils veillent et ont soin' sur les cur-ezl 

Us sont tes succefsseurs des apostrès ; ils ont leur pour- 
voir. La piéjiè des premiers cfaréstiens a 'doniné' du bien 
à leurs dignitoE pour lés faire subsister facilement; il 
est aussi fort juste qu'ils àyent de quoy soustenir leur 
J»ng. 

Curez. 

Il n'en est pas de me^tue des curez » dont la plusgraade 
partie » quoyqu'ils travaillent le jour et la nuit àia vigne 
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du* Seigneur, ils ne sont pas ceux qui recueillent là plus 
grande partie des fruits ny qui en usent a?ec plaisir ; 
plus de la moitié n'ont que de 'très modiques pensions/ 
qui ne peuvent les vestir et leur donner du pain et du 
vin» qui ne suffisent pas nxesine jpour la vie d'un etclé-^ 
siastique qui a; quitté le monde pour servir Dieu ^ l'Église 
et le public. Il doit avoir au moins une subsistance bon- 
neste , qui luy vienne sans peine corporelle ; pour éviter 
qu'il ne soit distrait de ses emplois spirituels. ' 
' II seroitbon-de donner adx curez des villes, des bbhrgs 

e^ des villages (dont les^ év^scbez sont à cinquante lieues 

■ . • •- * 

aux environs de Paris) ^ cinq cens livres de revenu par 
an, que l'on prendra sur les dixmeâ de leun^ paroi^cs^ 
si on ne les leur abandonne ^ outre les obitset auh*eÀ 
fondations que possèdent leurs églises. ' * 

Pour ceax de qui les bénéfices .valent ihieux , à la 
bonne beure pour eux, et cela à condition qu'ils ne pren- 
dront ny iargent ny autre pho^se pour l'adûiinistratiôn des 
^acreménff, ny pour la sépulture et enterrement des 
-morts; qu'ils seront obligez dédire une messe pour le 
^epos' de l'âme (}es cbefs de famille qui mourront,, et une 
j)our leurs femmes , sans en rien recevoir, sous peine 
de privation de Içur temporel pour quelques moi^. Les 
parens des défunts fourniront seulement le luminaire*; 
8*il5 veulent des services sblemnels Dis les payeront. 

Pour faire. c0 fons, il faut obliger ceux à qui lés dix- 
mes appartiecpnent de donner au curé la somme qui 
sera ordonnée, par quartier et par avance. Les curez ne 
pourront plu^ rien prétendre des Inenues dixmes ny 
des novales; tbutce qui paye dixmes sera payé au seul 
gros décimateur. 

Les curez qui possèdent les dixmes de leurs paroisses, 
SI elles ne montent pas à la somme fixée, ne pouront 
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pourtant rien demander à personne. S*il y a des curet 
qui possèdent des portions de diimes qui iraient cinq 
cens livres par années communes» ils ne pourront rien 
deQuander aux autres décimateurs. . 

Si ce règlement estoit fait, il y auroit des chapitres de 
chanoines et des abbayes de qui le revenu diminueroît; 
mais il me semble; qu'il vaudroit beaucoup mieux qu'il 
n'y eustque quarante chanoines et non soixante dans 
une cathédrale , et quinze moines dans Une abbaye au 
lieu de vingt-cinq, que de voir à la campagne de pauvres 
misérables ourëz qui ^ récitent l'office divincômme le» 
autre^ , qui administrent les i^acremens^ qui font des 
prières et des processions pour les biens de. la terre » qm 
après y vivent de pain seulement , qui n'aluroient pas de 
quoy y subsister s'ils ne prenoient de l'aigenjk.en admi* 
nistrant lé^ sacremens et pour, les enteixemens des 
morts» ce qui est au scandale et h la destruction .de la 
religion» et à la charge du pauvre peuple* C ne pauvre 
femme de village qui perd son mary' est obUgée avant 
toutes choses de chercher de l'argent pour le Caire enter- 
rer» parce qu'il faut quele curé-vive du casuel de son église» 
h^ayant rien aux dixmes» ou ime trop }>efite pensioïk. 

Les curez sont obligez de prendre cinq sols poux dWe 
une messe» lorsqu'ils les peuyent avo^ir> d'essuyer les 
injures des saisons dans de misérables maisons qu'ils 
n'oseroient quitter dans la crainte où ils sei^t que quel- 
que paroissien ne meure sans les sacrj^Qiens de l'Ëgli'sa. 
Il est bien jjuste de les préférer aux chanoines et aux 
mx)ines; je veux dire qu'ils doivent estre l^s premiers 
partagez de la tonsure de l'ouaille» puisqu'ilsMittei soin 
de l'alimenter spirituellement. Il faut aussi obUger le s 
curez à dire tous les jpurs la messe » s'il ^'y a cause lé- 
gitime d'empeschement. 
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L'exécation en est facile^ en é^acoinani tjai possède^ 
les dixmes' et en empeschattt les cbtfttoinês de i^signer, * 
^sques à ce que le nombre soit réduit & <;e qui pixiinréî 
subsister les' curez ayans leurs pensions. S'il y^ à Ae% 
év.eschez ({uieh souffrent» il est encore aisé dy joîhdte' 
des abbayes pour toujours. Il faïut preùtièreni^nt faire 
subsister ceux qui sonl de droit diiria AÉrsolttUieQt n4cet< 
saires à TEgUse, et au peuple. 

Vicaires et Chapelains^ ; 

Il y ai plusieurs cu^et qui ont pluâ de cincf cens parois* 
siens, dont une partie nf entend la messe qu'en quinze 
jours une fçis, parce qu'il ne s'en dit qu'une les diman- 
ches et qu'il faut que quelque personne demeure à 
la Inaison pour y garder les petits enfans. A Pasques » ils 
ont beaucoup de peine à les confesser tous» à (^u^e du 
grand nodxdiré. Il fandroit donner deis vicaires^ aux 'Curex 
qui ont plus dé cinq Cens paroissiens» ce qn'il' est très 
aisé de faire sans chaf^ger ny l'Église ny le peuple. 

Il y a plusieurs paroisses et plusieurs églises; enFrancëi 
dans lesquelles il y a des chapelles' fondées; il est vray 
qu'il y en ade peu de revenu* Je tiens qu'il faudroit itatf 
le temporel* de plusieurs chapelles pour en faire un fons 
de 500 liy. au moins pour chaque chapelain que l'on fe^ 
roit titulaire de tpiates C€|lles qui seroient réunies, qui 
seront obligé de demeurer dans la narcisse et y dir'e la 
messe ; il y en anroit detix les feates , tous les paroissiens 
l'entendroient; le chapelain aydéroit le curé à confesser 
et à catéchiser; Dieu et le prochain ensèroient miens 
servis k 

En pluirieurs paroisses des grafndes villes # il y à suffi- 
samment de chapelles fondées pour y entretenir sii état- 
peiains ou vicaires » k 500 livres par an > et dans quelques 




po«r T lu^ m Jû mn éa pesées et k 



n nj aamt plo» si frand B«fare ëe 
dcschapdla^ 10, 30 « ^éns, qnanrec 
pnmDcnt ks ororeSy qm étudiait cqbhbs ib 
chczktmparens, qui se font pmlics h a lwtof» 
yaadcs p j toi iMc s, oo fe sa b Mst mt de leim messes et de 
lewi^ aswiaoces ancooioset an 



Nmmtn^ du ecdétUuiî^ 



Lef cnrex oo maires peipétueb qai oui 
diâk^es d'amet sont quarante nul an iiioki& 

Les ficaires amdbiks et les dbapelains, leor nombre 
0'est pas certain. Je ci«ns pourtant qu'A j a anluit de 
ces Ticaires, deprestres habiloei, de diapelaina» de con^ 
Cesseors^ de refi^eoses, que de cméz.en y con^rcBUtt 
les preslres de Normandie , qm n*ont n y diarges d'amea 
nydbayellcs, 

Chanoiiuê, 

n y a an mmns seize mil ebanoines sécoliers qui cobh 
posent les corps des cathédrales et les coU^ales, qui 
sont pour chanter les lonailges de Dieo et faire son dim 

4 

senice. 

Les biens qu'ils possèdent leor ont esté donnés peur 
subsister pendant qu'ils s'appliqaent à servir Dieu; mab 
an|ourd'huy« presque partojat, ils ont des prestres à ga- 
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ges pour psaliQodier et assemblé quanttté d^ petit» eil- . 
fans pour 60 faire un.corpsde.|nu3iqiie» etj^oustraîtdes 
prébendes pour les faire vivire; ils oer-cbaiiteàt ftas eux--" 
mjesmes s'ils ae:9oa4;en semaine. . , * 

• 4 

Les enfansde choeur sont à peiaj>rès troiÂ mil, qu'ils- 
élèvent en chantant, qui y subsistent du- pain b^y / qui 
api^s ne veulent plus imanger'.de oeluy^de )a maison pa- ' 
iernelle. liy à aj^prendre des ihétièts; ce qui les oblige 
à se faire anusiciens. C'est le métier des chanoines de 
chanter Toffîce divin eux^mespies; ti ces petits enfans 4e- 
xaeurpîent au siècle , ils servifroient aux arts et mélieiv. 

Il y a pluâ^urs cçIlég|e^ où les dhiànoines^n'ont. pas 
chacun 4.00 li^ires. de rente» qui est le moins qu'un ec- 
clésiastique puisse .avoir pour subàister. II. faudroit leor 
défendre de résîgnèry.p/ovir pouvoir en soustraire des ca- 
nônicat^ et faire 500 livres de reste à ceux qui resteroient; 
et si les collèges ,. après la réduction , :ii^'estoi<mt pas assez 
'nombreux. pour faire le service; les unir deux en un; et 
chaque fondateur ou patron nonaiheroit aux prébandes 
qui sèroient restées de sa fondation. . . 

V 

J • ' . ' 

Uoinet, '■ 

Aussitost que Tofi a parte àfi réformer les moines, 
leurs ennemis ont dit qu'il estoit d'une nécessité absolue 
non-seulemept de les réformer, maisr qu'il falloit en sup- 
primer ,d€is corps. A ces gens Se sont joint d^'autres qui 
ont cm qu'ils profiteroient de leurs dépouilles , qui n'ont 
râenaublié pour lesscandaliser, en publiant quelquespe- 
tites fautes comme des sacrilèges. Leur trop grande pas- 
éonafait conndistre qu'ils estoient leurs partieflu ce qui 
les a ruinez de crédit-chez les plus judicieux. 

P'autrea ont donné des avis pour reculer les profes- 
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fioM et £we de noofdlee kix contre eeDe du cooèilè 
91Î )Mi«iet à cens qni ont leîie aae aecorapliB de faire 
fom de rtligiiott. Ib ont esté rejettec cranme gens <^po- 
sezaux lois de l'Église» qui ont plue retiré Fair de Ge- 
nèvf que cdny de Rome. 

A pyler aèrieiMemeiit de la rlbmiatioii, je crois qoe, 
aem$ ishoqncf personne , l'on peut dire qall 7' -a peo de 
cbrestieiis ckes 9B.iI n'y ait quelque diose à rMornaer 
pour les nuBon, et que ce n'est pas faire grande injure à 
vm hoinaie que de faiy dite dutfitaMemeni 1 «Réformes- 
vous.» Et s'ileÉtoit fsay que oe fiist oncrime que de demax>- 
der ,1a rtfasme dans ks actinns de la 'vie, il faudroit 
chaitier les nMÎHenm pvA^cateuie ^ qui en font très son- 
vent I9 plus.grande et principale partie de leur morale. 

Ce n'es! pas aussi ce qui a fait peur aux moinea que 
d'ouir^pailer de réforma, mais ç\ eM la nianière dont 
les choses ont esté dites par eem qui les ont publiées , 
qui ont glosé/ et .fut remuer plus les firères que le de- 
rnier coup des liages. • Ces corps sont composez de gens 
assez sages pour défendre leurs intérests, que je n'aj pas 
besoin d'y inviter. 

Je diray seulement que de parler de réformé k quicpie ce 
soit, que c'est au moment mesme luy reprocher tacitement 
ses.iaulies« Il aoroit esté plus doux et plus utile , en mon 
^nstde diire : «Ilfaut remettrevostfe ordre dans IWatoà 
il estoit p^adant le premier siècle de son établâsemeni » 
Ce n'est pas qu'il nem'imporie de qfielle maniéré l'en en 
vse avec leiET moines. 

J'ay çbservé dans l'histoire que de cette inanière Ton «1 
Fenûa les ordres religieux dans k pratique exacte* de leur 
tègle. Ils sont hoipmea cranme les autres , etpeuve&l 
quelquefois se relascher de la ferveur de leiur instituteur. 

Lorsque Ton a voulu réfbi^eV les anciens, l'on a pris. 
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des maisons que l'on si peuplées des plus zélet.-, qui ont 
receu des noticea et qui les ont bien élevez. Peu à peu 
tout un corps s'est i'étably dans son premier estât. Et 
mesme de nos jours cela s'est pratiqué en plusieurs or- 
dres , et paHiculièrement chez les religieux rentez. Pour 
se.réfbrmc^r, ils ne se sont pas sé|)arez de leurs corps» 
ny ils n'ont point fait de noureaus esiablissemens » de 
nouvelles branches d'ordres » ny de multiplication de 
moines. 

Chez les moines mendians » les choses se sont faftles tout 
d'une autre manière; pour les réformer, l'on a fait de 
nouvelles branches et mesme des ordres. Ce n'est pas ré'- 
former cela, mais c'est Justement faire dé nouveaux' es- 
tablissemèns et les multiplier ; ce que je prouve par l'his- 
toire de l'ordre de Saint-François. Peu de temps avant 
l'accomplissement du 'quin'ziesme siècle, plusieurs btan- 
ches de cet ordre forent réunies; au cortnnencement du 
seiziesme siècle , les Observantins furent étabfis , et ils 
peuplèrent les maisons que lesConyentuels avoientpossé^ 
dées, sans faire de nouveaux établisseméns , quoy que ce, 
fust une réforme, ce quinefaisoit^oint démultiplication* 

Environ l'an 1520, un nommé Mathieu Bachi, qui 
estoit C(Nrdelier, etit envie de devenir hermite» de se ré- 
formeir, à ce qu'il "dit. Il sortit de son couvent et se retira 
à k campagne. Il y fut sùivy de quelques autres; ib re- 
eeurent des homnies avec eux : ainsi- s'établirent ceux que 
nous connoissons sous le noni de Capucins. Ce Mathieu , 
âe jugeant pas cette multiplication bonne, il quitta ses 
eompagnons et retourna dans son doistre, disant qu'il 
y ibroit mieux son salut. 

Cet ordre en cent quarante ans s'est multiplié de telle 
manière qu'il y e^ a aûjourd'huy treize mil au moins en 
franco^ 



443 EGCLÉ8IASTIQVB8 KT RBU6IBVX 

Qael({ue8 aanées aprè»» desmesmesCordeli^rs se for- 
mèreni les Récolets» qui» coînme. les premiers, se s^a- 
rèreni 4e l'Observance , qbi ont fait quantité d'établisse- 
mens, et sont environ cinq miL 

Aprèft ces deux branches » les Kcpucea» Tlersaires on 
Pénitens de llordre de SaintrFrançois, ont commencé 
leur compagnie, ont basti etbastUsetxk tous les jours ^ et 
sont à peu pr^ trois mil. 

Dans les ordres des Cannes, la mesme cjiose s! est faite 
par l'eçtablissement des Mitigez et des Déchaussez, qu 'il 
n'y a pas soixante-dix ans qui sont establis , quoiqu'ils 
soient au moins trois mil. 

LesPetito-Augustinsçt les Pètits-Pères ont fait lamesme 
chose. Dans l'ordre de Saint-Dominique » on en a veo 
qui ont imité les autres. C'est ces réformes. 9u nouveau*^ 
tez qui pqt fait la multiplication; 

La réforme che& les mandians a esté pour leur faire 
porter une ceinture plus large et unmaiiteau plus étroit, 
l'habit plus court, pour chângçr l'ancienne couleur de 
leur yestement,. pour les vestir d'estoffes plus grosses, 
plus pesantes, pour, leur faire attadiet. .leur^manteau 
avec une cheville de bois et non ^avec une agrafe (il y 
a des provinces .qui ne sont distinguées des autres que 
par l'agrafe), pour en mettre pieds nuds, pour faire por- 
ter aux uns des soques,' à d'autres des sandales; pour 
obliger des corps à nourrir leur barbe et d'autres à la 
coiiper, pour retrancher l'usage de la viande à quelques- 
uns et pour en mettre d'autres pieds nujds. fit tout bien 
exsiminé, c'est ce qui a fait cc^ste grande multiplication, 
qui les rend meilleurs questeurs, et'plus paresseux à es* 
tudier, àprescher et à confesser à la campagne et dans 
les villes,. Ce qui a retranché le chant de l'office divin,, 
presque tous les réformez ne chantent point. 
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La facitité de s'establir et de se faire chef et mai|M;re 
de x^ongrégation a esté la eause des schismes des ordres 
et des désordres que Ton aveu cliez les religieux; à quoy 
il faut remédier en les féuni^santsâtles obligeant à ren- 
trer d'où ils sont sortis. Il est indifférent comme les reli- 
gieux soient vestusv pounreii qu'ils s^énrent l'Église e\. le 
public, et quHlsislssent leur devoir. 

La mesme pensée de se rendre considérable eii faisant 
dé nouveaux* establissemens a paru 'chez les prestres sé- 
culiers aussi bien que dans les cloistres; il y en a qui 
sont si. semblables, quoy qu'ils ne soient pas de mesme 
institut-, qplà moins d'avoir fait une estude toute paarticu- 
liére deleur vestément, ou de connoistreleshomœe^^ les 
plus çselairez ne. les distinguent qu'avec peine. ^ , . 

Le pis de tout cela est que ces ambitieux, lorsqu'ils 
peuvent approcher les personnes puissantes à la cour ou 
dans la robbe^ ils pe manquent jamais de mal parler des 
autres pour les faire mespriser et s'élçver sur leurs raines. 
Si l'on examinoit bien les gens^ il se- trouyeroit qu'Us* 
sont les plus vicieux et tousjoùrs discoles; il y en a mesme 
qui oât prétexté la réforme pour éviter les justes puni- 
tions de leurs crimes. Toutes ces médisances servent aux 
libertins et aux mal intentionnez pour les moines de 
prétexte pour en mal parler. 

Pour bien entendre la carte , il faut distinguer les moi- 
nes en rentez et en màndians. 

Les rentèz sont ceux qui vivéni de leur bien et qui ne 
questent rien. 

Les màndians doivent ei\core estre divisez en trois es- 
pèces : la première , des anciens qui ont quelque peu de 
bien; la seconde, des nouveaux ou. réformez , qui pos* 
flëdent aussi quelques rentes ou fondations ; €|t la deri\ière 
est composée de ceux qui ne vivent que de la queste. 
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durées pajécs. 
«ae^ctiierla quantité de le^^cox 
â ravoir, qm dpitcabepraportMnfe Mlnmderi 
baje» ayant défalqué ha i h 11^1 a d ee ^"9 
enna dca lienz ofe ib dianant 

nCuilanMi fiiar lenambredea 
dixaomoina par eOBUananié, etàTiogtpoBD'Aeflos, 
m ce n'eit dana Piuiaoo qoelqii'antre yan d t yBelSTab 
foisoit lelro^rader leara rtf onaea d'oè fl ainii aottis , Fan 
t9Êtt€iA idmiean novfaans estabuaBauiena. Idcscamaat- 
naates se peo|deroient,et le nombre estant fixé, deqoel- 
qne temps ils ne reeevraieni de notices, parce qnelear 
nombre seroît pins grand que eehij qa'ils dcfvoienl estre. 
En reirandiant les nooieans establisBemens 00 la trop 
grande quantité des coof enti; il £Mit esk oster de ceox 
qui sont dans les petites filles oAily a plnaieiirs maisons 
de refi^eu, et laisser ceux oft il n'y ena que d'one es- 
pèce, quand mesme Ùs seroient establis depuis péii« 

Les andensmandians scmtles Cannes, les AugustiDs, 
lés Jacobins et les Corddiers, qui sont treize iml ônq 
cens au plus, qui fournissent tous les ans neuf mil prédi- 
cateurs ou conliesseuis au moins; ils. possèdent quelque 
peu de fondations dont ils subsistent en partie ; les qoes- 
tes qu'ils font ne montent qu'à douze ou treize cens mil 
livres par an; je Tay prouvé dans la suite autant exacte- 
ment que Ton le peut espérer. 

Leurs prédicateurs et l'es confesseurs soulagent les 
curez des villes et de la campagne , et instruisent les peu- 
ples; le surplus 9 qui demeure dans les couvéns, y chante 
Voi&ce divin ]e)our et la nuit. 
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Il y a plu3ieurs docteurs et de célèbres préd&oateurs 
cliez eux ; ils ont trèsbiôn servyrËgliàe contre les Turcs 
et les liérétiques.j pourquoy il faut les consenrer comme 
estant un corps de troupes auxiliaires qui ne font point 
de nouveaux establissemens ny de multiplications; kor 
Il onibre est plustost trop petit que trop çrand*. 

Les réformez- des Cairmes» des Augustins et des Jaco* 
l>ins, ne, produisent, pas tous lés ans quinze cens prédi* 

4 I 

cateurs ou confesseurs; ils sortent rarement po««r sottlâ* 
ger les. curez de la campagûe ^t leur ayder à iônstruire 
les peuple^; le ^juirplus demeure dans leuricouTes^à ré- 
citer Toffice divin sans le çkianter; Us ctîargeni pourtant 
le public pour, leur subsistance de trois millions quatre 
à cinq cens miji' livres. : ' 

Les rayonnez de l'ordre de Saint François» sçaveir les 

Récol^ts » les Ge^ucins et les Piquepnces» sont ati nom^ 

hre de vingt-un mil» qui ne vivent que de la besace» 

de qui les questés mbn^nt toms les ans à plus de huit 

millions de livres^ sans ce qu'ils empkyyeirt à leurs 

nouvea\ixbaMiinena» Us ne voiit que. raveaoïeat àila cam^ 

pagne pour y soulager léscuitaet y instruire les peupleis» 

et surtout l'iiyver^lls s'en excusent fadlemfnftt, et pro- 

duisent pour raison l'einr' nudité de pieds, qui les e«i 

empesche , et mesme Wus les ans ils tonicoi»ÎF le hsuil 

que des leurs sbirt morts^ de froid. 

Ilsneprodmsent pas tous les ans plus de troîsmôlprédi^ 
cate«rs ou confesifeurs; parce qu'ils soot obfiges de^vivre 
de quesie, il fiaut qu'ils fiassent les Gf^mphis^sodr ils ne le 
feroient pas s'ils estoieni reniez ou s'ik «voient de'qiioy 
vivre sans qdesifer. Le surph» Kt l'office di^ dansilè 
cmjvent/ . * ' 

Geste .giMLde'mûUiplicatiion de moines , sous psétexte 
de réforme » est considérable ,' tant par le nemfcre des 
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l'est pets si paad q«'3 
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faw» p— r kl fîeeootripbiWe, fl les y fa^ 
prienl Dieo poor Ifyilad, ^Ikpimotde 
leur ^«nde eoBlinenoe ; e crt me 
Foo fmA^mMT^ fl^ea EhéI lûser Ti 
PmtIcs amrir— mi nd J awi ^ je BeTOspoiat ^ Keod? 
le pbnidce d'eux; ils ne sont pas la mailil de ce q«% 
eiiuM nt pendant le temps daconôle, ili imt l i ic n ■ ■ 1 1 
rÉg^be et la serrent encore aa)oardlNij. Mais 4 qaor 




oo Tmgt-denx nul réfoimei dans on mesmeocdre, ipaiesl 
odoydeSamt-Fiançois, qm ne seirent pas à plns^K 
quatre nâ deux cens dncpiantedesancieas, qoisontks 
GordeBen, ipà ooostcnt aa pobEc an le diaigent foos 
les ans de sept ntilEoiis ^irantage poor learjadisistuM^ 
11 sennt l»en juste dedédbarger le peuple de ce fiordeau. 
Ds se sont establis depuis le condle de Tkenle; il 
inidroit en retrandier tous les eslablissemens taôls de- 
puis quarante ans» etparliadièrementeeuxqaisoaidans 
les TÎlles oà il ja des anciens religieux, et fixer k nom- 
bre de knrs conunoDantes et de leurs lion^nes» Pouréfi- 
ter la moHiplicalion, de quelques années ik ne rece- 
tHMent' de, novices nyde gensignaiset sans lettres^ 
sejeCtentcheseux» qui, pour tout-métier; açaveot ques- 
ter, qui demeureroient au siècle où ik serviroienLL W 
▼oit aajourdliuy dans plunçors YÏBes dn royaume ces 
réformes avoir des deux ou trob coufens mieu^ basiis 
qu'aucune autre mûson. 
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Il n'y ârietksi importun dans les maisons de qua- 
lité de la campagne que les cources de ces pkdsnuds^ 
qu'ils font pour quester et se promener. C'est la cous<* - 
tUHie chez eux d'aller voir les amys dé la campagne ; i) 
les faut bien recevoir ou passer pour peu charitable. Deux» 
trois ou quatre lieues au plus, c'est le chémia'd'un jour, 

et partout ils mangent très bien et ne vont que "chez la 

nobless.e; 

- Dans l'es villes , leur vie' se passe en vbites perpétuelles 

^t à quester; les autres religieux ki'importunent pas 

coiliiiûLe Aux. 

Namset -nombre des xcUgieuay rentes. ^ 

' ■ ■ . 

En l'an 420 vivoit samt Augustin, qui' composa < des 
règles de religieux. Les chanoines réguliers en suivent les 
cons^tutions, et sont ôinîf mil. . . - • ' 

Saint B'enoist composa sa règle à la fin du cinquieéme 
siècle. Cet ordre a esté plusieurs fois réformé ; il à esté 
fort' riche et l'est encore , et il y a à présent huit mil 
religieux/ . ''' .. 

La règle des.Camaldulesffit faite en l'an 965 ; il y a 
peu qu'Hs sont en France , .et n'y sont que trente. 

Enràn 1025, l'ordi^e des Hospitaliers de Sairit-An- 
thoine fut èstably, dans lequel il y^ a deux cens soixaMe 
tcfKgieùx. . 

La règle de Gramoïit fut composée en 1071 , sous la?- 
quellé vivent trois cens religieux. 

Saiol; Bruno, en4 056, establitles>Chartreux, quisonj; 
seize cens. 

Cisteaux et Ctairvaux sont du onzième siècle; il y a 
dans, cet ordre, que l'on nomme celuy de Saint-Bernard, 
neuf mil religieux. 



1 • 
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En Tan 1116, saint Norbert establit son ordre , ifxi 
e^t cehiy que nous connùissoii^ sous le nom de Preamcm- 
** tré , où il y a quinse cens religieux. 

Les 'Hospitaliers de Tordi^e de Sain^Augastin» il y en 
a des estabKsseipens de l'an 10!^j« d'autres deposs^ et de 
plusieurs espèces ou diferses branches. Il y en a qui par- 
*tentletiAre d'Hospitaliers du Saint-Esprit Ils saut envi- 
ron' quinze cens. 

, Apet^ près de. ce temps, Fordre^ des Trmitaiire»» dits 
iftaAburins ou de la Rédemption des captifs, iat e&iahly. 
Les pères de la Mercy en sont sortis; ils- sont kuit eesM^. 

En 1265 » l'ordre des Brig^diens commença ; ils sont 
quarante. . ., 

^ * * ' Saint Pierve-Célestin forma le sien, dans lequel il y a 
dttq cens soixante religieux* 

fin ra& tiOây celuy de Saint-Jérottne.eimmieiiQa à 
paroistfe; il p*y en a qu'une maisou, .où ils>. soofc cinq 
religieux» \ ^. 

Les Théatins furent esiablis en l'an ibîi j.ils ne *soat 
q«e vingt-cinq, 

La société des Jésuites fut formée en 1 540^ . dans Ja- 
quette il y a deisixinil oinq^ cens hommes^ . 

L'ordre de Saini-Bamabé , autrconeni les retij^eux de 
Tapostre saifit Paul, sont de l'année . { il y «n a deux 
cens* 

Dans l'ordre de Fontevraut, il y à cent quarante je- 
ligieux , qui seuls font leur profession etleùni veaux entre 
les ntains de l'àbbesse d^ cet ordre. . 

La règle des religieux du Yal-desXbou^ fut £emttée en 
l'an ; il y en a cent • 

Les Feuiilaas^ réfermez de Sakat-Bemard. fru'ent esta- 
blis en l'an >, et sont mil. ' . ' 

L^s frères de la Charité , qui sont pou^ teniv les hospi- 
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taux et soulager les malades, sont six cens; ils comment 
cèrentleur établisseiHent en l'an 1600. 

Les pères de l'Oratoire sont du dernier siècle , où il y 
a à peu près mil hommes. 

Les pères de la Doctrine, chrestienne sont demesme 
temps et sont sept cens. 

Les Missionnaires ne sont pas plus anciens » qur sont à 
peu près huit cens holnmes. 

Le nombre de tous est de trente-ciiK] mil six cens» 

Les pères Jésuites ne peuvent estre véritablement, dits 
religieux que lorsqu'ils sont profez du dernier voeu, ppur 
ce que jusques-là ils peuvent sortir ou estre chassez de la 
compagnie , et après posséder des bénéfices comme les^ 
prestres séculiers. 

Les pères de l'Oratoire , les Missionnaires et ceux de 
la Doctrine chrestienne sortent de leur maison quand il 
leur plaist ou que le corps le souhaite; ils peuvent aussi 
après posséder des bénéfices séculieï's. 

Lés pères Jésuites , les Barnabites , les pères de l'Ora- 
toire et de la Doctrine chrestienne tiennent des collèges 
où ils enseignent aux séculiers les lettres humaines. 

Les pères Mathurins, ou de la Mercy, sont fondez sur 
la mendicité et la possession, et pour racheter les captifs; 
leurs questes sont peu considérables. 

Les pères Jésuites sont aussi fondez sur le titre de la 
pauvreté ; mais ils ne questent jamais qu'une fois en leur 
vie a^vec la besace. 

Les Frères de la Charité questent» mais ils disent que 
c'est pour aider à faire subsister les malades. 

Les pères de Saint- Anthoine ont esté establis pour te- 
nir des hospitaux et y retirer les malades ou affligez qui 
ont quelques membres gastez, et si leurs hospitaux sont 

TOME XIV. 29 
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trop charges» leur règle leur ordonne de quester pourle^s 
malades. 

Les pères Thèalhis doivent aussi vivre de queste. En 
Italie 9 ils se mettent dans une rue , près d'une muraiUe , 
avec une escuelle oti une tasse à la main , et les yeux fer- 
mez » sans parler» ils reçoivent ce que Ton leur donne. 

Tous ces religieux font les trois vœux essentiels de 
pauvreté en particulier , de chasteté et d'obéissance.. 
Il y en a qui ont autrefois fait vœu de stabilité ou de de- 
meure dans une mesme maison » mais cela n'est plus en 
«sage» 

Plamê el nombres des rcUgieux mandians. 

En l'an 1200» l'ordre des Carmes fut estably ou resta- 
bly ; on le fait descendre du prophète Élie; ils sont trois 
mil des anciens. Leurs réfermez sont les Mitigez » qui se 
sont establis depuis peu ; il y en a quinze cens. Les Car- 
mei^ deschaussez , dont le plus ancien establissement n'a 
pas plus de soixante ans , sont aussi quinze cens. 

Les anciens chargent le public pour leur subsistance , 
selon la remarque et la supputation qui est dans la suite, 
de 273,750 livres. 

Ils produisent tous les ans plus de seize cens prédica- 
teurs ou confesseurs ; le surplus chante l'office divin. 

Les Hitigez et les Deschaussez» qui sont pareil nombre^ 
pour kur subsistance dépensent 1,095,000 livres» selon 
la mesme supputation » dont il est certain qu'ils tirent 
plus des deux tiers des questes» qui montent à 7 3 ( ^»000liv. 

Ils produisent par an au plus sept cens prédicateurs ou 
confesseurs. 

Augustins. 

Au commencement du treiziesme siècle , les Augustins ^ 
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furent establis à Paris, et prQmièremetit nommez Guille- 
mites» et depuis Hermites de Sainte-Augustin. Ils sont 
trois mil des anciens » de qui les questes montent par an 
à 273,760 livres. 

Leurs réformez Sont les Petits-Augustins, les Augustins 
déchaussez, autrement dits Petits ^Pères ou Capucins 
noirs, où il y a quatre mil cinq cens hommes , de qui la 
dépense monte par an à 1,642,600 livres, parce qu'ils 
possèdent quelques fondations ; il ne faut compter leurs 
questes qu'aux deux tiers de cette somme, qui est 
de 1,095^000 livres ; ce n'est pas que les Capucins noirs 
ne soient grands questeurs. 

Les anciens Augustins produisent tons les ans plus de 
seize cens prédicateurs ou confesseurs , et leurs réformez 
sept à huit cens au plus. Il faut encore observer que les 
Petits-Pères ou Augustins déchaussez sont establis depuis 
peu de temps. 

Jacobins ou Prescheurs* 

* En l'an 1 2(^0 , saint Dominique establit son ordre, qui 
sont nommez par les estrangers Dominicains ou Pres- 
cheurs , et en France Jacobins. Il y a dans cet ordre ^ 
chez les anciens, trois mîl deux cens cinquante religieux, 
qui ne chargent le public par leurs questes que de lu 
somme de 296,662 livres 10 sols. 

Ils fournissent par an dix-sept ou dix^huit cens pré* 
dicateurs on confesseurs. Les réformez de cet ordre sont 
environ deux mil hommes; ils possèdent quelques fon- 
dations (comme les réformez des Carmes et des Augustins) 
qui leur aident à subsister. C'est aussi pour cela que j'ay 
remarqué que toute la dépense qu'ils sont obligez défaire 
pour vivre , qui monte à 730,000 livres , ne procède pas de 
leurs questes; mais, comme des Carmes et Augustins, je 
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l'ay réduite aux deux tiers, qui monte à 486,000 à 7,000 
livres. Ayant yeu et connu, autant que Ton peut pénétrer 
dans ces sortes d'affaires, que les réformez tiennent fort 
cachées, que c'est le compte le plus exact que Ton puisse 
faire des choses casuelles , le nombre des hommes <pi*ils 
niit qui questent peut servir à Fesclaircissemont de ce que 
je dis, et que j'ay aussi mis ensuite, 486,000 livres^ 

Ils produisent par an à peu près quatre cens cinquante 
prédicateurs ou confesseurs. 

Cordeliers, 

En l'an 1209, saint François establit son ordre, dont 
les religieux sont nommez differramment; les François 
connoissent les anciens sous le nom de frères Mineurs , 
Grands Frères ou Conventuels de l'ordre de Saint Fran- 
çois et de Cordeliers, dont le nom leur fut donné au lieu 
de celuy de Franciscains , parce qu'estant à la guerre de 
la Terre-Sainte avec le Roy saint Louis , un nombre con- 
sidérable des leurs, estant dans le corps que commandoit 
un seigneur flamand , voyant que les soldats chrestiens 
laschoient pied, ils prirent lejs armes, combatirent, ra- 
fermirent les soldats , qui à leur exemple retournèrent a 
la charge 'etdéfirent ensemble les Sarasins. Ce seigneur, 
faisant le narré du détail de son combat à saint Louis, 
luy dit la bravoure des religieux, et ne se souvenant pas 
de leur nom, saint Louis luy demandant lesquels c'estoit, 
il répliqua : t C'est ceux qui sont liez de cordes. » Depuis 
ils ont tousjours esté nommez Cordeliers. 

Les Espagnols et les Italiens les nomment Franciscains 
et Observantins. De cet ordre se sont formées quantité 
de branches qui furent réunies avant le concile de Trente. 
A présent il y en a encore plusieurs dont je parleray par 
ordre , mais seulement de celles qui sont en France. 



Les Cordelie^ à la grande manche , Grands Frères ou 
Conventuels , qui sont les mesmes ^ ne sont pas plus de 
deux cens cinquante en France. Je les ay joints avec les 
Cordeliers que l'on nomme Observantins. , ou Frères mi- 
neur^ de TObservance , qui sont en France au plus qua-. 
tre mil. Ainsi 9 des anciens religieux de Tordre de Saint- 
François , il n'y en que quatre mil deux cens cinquante^ 
en France à présent ; du temps du concile de Trente , ils 
estoient plus de dix miL 

Ils ne chargent le public/pourleur subsistance» au plu3, 
que de la somme de f300«000 livres , et cela parce qu'ils 
possèdent quelques fondations à charges de services , et 
ils fournissent tous les ans au moins trois mil prédica- 
teurs ou confesseurs , et le surplus chanté l'office divin le 
jour et la nuit, comme les chçin'oines et les religieu^^ 
rentez. 

L'on pçut dire sans exagérer qu'ij n'y a que les an-: 
çiens religieux mandians qui soulagent les curez des pe- 
tites villes, des bourgs et des villages;; il n'y a qu'eux qui 
y preschent et y cathéchisent , outre les curez. Les réfor- 
mez se dispensent facilement de cet employ et le prati- 
quent très peu. 

Ils ont tousjours paru les zélez contre les hérétiques et 
les schismatiques. J'ay observé , pendant que la nouvelle 
opinion a esté le plus en vogue, qu'il y avpit de ceux que 
YoXi en croyoit lesfauteurs qui continuellement parloient 
mal du corps des religieux mandians , ce qui me donna 
occasion d'en chercher la cause; aussitost je découvris 
qu'ils ne parloient mal que de ceu^ qu'ils n'avoient peu 
attirera leurparty, ce qu'il est encore aisé d'obseryer 
çiujourd'huy. 

I<es religieux mandians sont en très bonne réputation 
dans les villes du royaume, et l'on n'en parle mal qu'où 
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la nouvelle opinion a eu le plus de pouToir; d'où l'on. 
doit inférer que le mal qu'on dit d'eux est faux. 

Sans les anciens religieux mandians, les peuples de la 
campagne n'auroient point de prédicateurs les advents 
et les caresmes. Je sçay de science certaine qu'il y a 
plusieurs éteschez dans lesquels il y a des stations qui 
demeurent sans prédicateurs, parce qu'il n'y a plus tant 
d'anciens religieux mandians qu'il y en a eu ; les curez 
font ce qu'ils peuvent, mais il leur est très di£Sciie de 
tout faire. 

L'on sçait encore que les récompenses temporelles 
qu'on leur donne sont très modiques à comparaison du 
service qu'ils rendent. 

Les Cordeliers, depuis Tannée 1237 ou 1238, sont dans 
la Terre-Sainte; ils y conservent, sous la protection du 
Roy, le sépulchre de Nostre Sauveur, les lieux qu'il a ho- 
norez de sa présence et où il a souffert pour nostre sa- 
lut. Ils sont obligez de payer des sommes considérables, 
tous les ans au Turc, sans les avanies que souvent leur 
font les bâchas, à qui il faut donner des sommes immen- 
ses. Outre cela, ils ont presque dans toutes les villes do 
la coste de la mer Méditerranée, qui est au grand-sei- 
gneur, dans l'Egypte et les autres royaumes, du Levant , 
des religieux qui administrent les sacremens aux chrea- 
tiens qui y sont. 

De ces quatre anciens corps , il y a quantité de célè- 
bres docteurs , de très bons prédicateurs. Toutes les fa- 
cultez en reçoivent dans leur nombre, qui y paroissent 
avec éclat sur les bancs. La théologie scolaatîque est 
sortie de chez eux, je veux dire elle a esté réduite dans 
Tordre admirable où elle est par des religieux. Alexandre^ 
de Halez, saint Thomas, saint Bonnaventure, le subtil 
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Scot, Nicolas do Lira, estoient religieux mandiaiis, ihais 
des anciens. 

Les Capucins et lesRêcolets ne vivent que de la besace; 
ils sont obligez à chercher leur vie. Il leur est impossible 
d'étudier autant que les autres ; leur nudité de pieds ne 
leur permet pas d'aller si souvent à la campagne pour 
y prescher que les autres religieux, p^urticulièrement 
pendant l'hyver. Il vaudroit mieux les chausser et qu'ils 
preschassent FÉvangile. 

Capucins, 

Leur plus ancien establissement est depuis cent 'cin« 
quante ans; ils se sont beaucoup multipliez^ et mesme 
l'on les peut compter en France jusques à treize mil homr 
mes 9 à qui il faut pour leur subsistance , #elon la suppu* 
tation suivante, tous les ans 4,74â,0O0 livres; je veux 
dire les choses qu'il leur faut pour la vie , le vestemeht 
et le surplus nécessaire , montent à ceste somme , sans 
y comprendre ce qu'ils employent à bastir et establir 
leurs couvents, qui sont des plus beaux. N'ayant point 
de revenu, il faut qi;ie cela vienne de la queste. 

Ils produisent à peu près deux mil prédicateurs on con- 
fesseurs par an; le surplus queste et lit l'office divin, ou 
le récite sans le chanter. 

Récolets, 

Les Récolets se sont formez d'une réforme de Corde-* 
liers; ils occupent de leurs maisons et ont aussi fait plu- 
sieurs nouveaux establissemens ; leur origine est d- il y a 
environ cent ans, et leur nombre en France de cinq mil. 
Ils n'ont ou ne doivent avoir ny rentes ny revenus; ainsi 
ils vivent et basassent de la queste. Pour ce nombre , il 
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fant tout les ans 1»825,000 lifies en aijçent oo 
pour nrre on sobsistier. 

Ds prodmsent par an nul prédicateurs on confc 
pour le plus. Les Capacins et eux moient autrefois sans 
iaire amas de biens, mais depuis qaelqoes années Us 
ont des cafés et des greniors; ils qaestent da ble<l pen- 
dant la moisson , et da vin au temps de la yendange. 

PiquepueeSp PénUens ou Tiersaires. 

Les religieux qae nous connoissons sous le nom de 
Piquepuces sont ceux que l'on devroit nommer Pénîfens 
oo "Kersaires , c'est-à-dire da tiers ordre de Saint-Fran- 
çois. 

Lear establissement est de ce siècle , ce qoi n'enapes- 
che pas qu'ils n'ayent planeurs belles maisons et qalls 
ne soient en quatre proYinces tfx>is mil hommes. Sî je 
n'arois appris qu'entre ceux qui sçavent bien quester 
ils tiennent le premier rang, ]e n'aorois mis leur prodoit 
de qaeste qu'aux deux tiers de leur dépanse, parce 
qu'ils possèdent des fonds de terres, des rentes et des 
revenus; mais outre qu'ils sont bons questeurs, l'on yoit 
par expériencequ'ils ont de l'argent, puisqu'ils baslusent 
tous les jours et cherchent k faire de nouveaux estabfis- 
semens partout où ils peuvent. Leur dépense monte psor 
an à 1,095,000 livres. 

Ils produisent cinq cens prédicateurs ou confesseurs; 
le surplus lit l'office au couvent et queste. 

Hermites. 

Il y a des diocèses en France d'où l'on a chassé les 
Hermites, comme gens tout-à-fait inutiles , qui nesenent 
py ne soulagent le public en quoy que ce soit. Us ne sont 
pas moins de cinq cens dans le royaume, qui ne virent 
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! <jue de queste, et de qui la dépense monte, sur le pied et 
la supputation faite pour les religieux à 182»500 livres. 
i Us ne prescbent ny ne confessent, ' 

' Minimes^ 

Les Minimes furent establis par saint François de 
Paule, en l'année 1273 ; il avoit esté religieux de ror4re 
de Saint-François-d'Asise. Ils sont deux mil cinq cens, 
qui sont obligez pour subsister de dépenser tous les ans 
9 ] 2,600 livres ; mais pour ce qu'ils ont des rentes et des 
revenus, j'ay creu que leur queste ne doit estre comptée 
qu'à 466,750 livres, qui est. la moite de leur dépense. 

Ils produisent à peu près cinq cens prédicateurs ou 
confesseurs par an. ^ 

Cette supputation de dépense que j'ay faite sera cause 
de réflexions cbez les Moines mendians. Plusieurs comp^ 
teront, s'il se peut estre, qu'ils dépensent tant, et diront 
que mon arithmétique ne devoit pas s'arrester à la multi- 
plication de ces sommes ; qu'il faut qu'ils vivent. Voicy 
la preuve delà dépense nécessaire, de nécessité absolue» 
pour subsister. 

La dépense de tous les Moines mendians est comptée ài 
vingt sols par jour. Si l'on dit que c'est beaucoup, que 
l'on se souvienne qu'un Moine boit tous les jours trois 
chopines de vin, mesure de Paris, y comprenailt les 
extraordinaires ; elles valent trois sols par années com- 
munes; à Paris et dans les autres grandes villes eUes 
coustent plus. Dans les provinces où l'on boit peu de 
vin, la plus grande qumtité de cidre ou de bière qu'ilsi 
boivent revient au mesme prix. 

Il mange plus d'une livre de viande par jour, outrq 
les extraordinaires et ce que mangent lei^ valets, pourqupy 
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il en faut compter poor cinq sols par)oar ;clansle8 tempes- 
d'abstinence oa de jeusne, le repas maigre quik foi:».! 
leur couste daTantage. 

Pour le bois oo le cbari>on pour la faire cuire» pour 
se chaffer en byTer» et pour la chandelle, on sol par joor 
pour chaque homme , c'est peu. Pour le sel, poivre , vi- 
naigréy verjus, clous de girofle , muscades et antres in- 
grédiens dont Ton se sert à la cuisine» avec rhuile d'ofive, 
un sol par jour. Pour le pain il faut compter deux sdIs 
par jour. 

Pour les ustanciles de la cusine , de la dépense, da rè- 
fectoire, pots, plats, assiètes, Terres, nappes, senriètes, 
et pour les outils du jardin , achat de penses, d'osier et 
autres choses qu'il y faut , un sol sûx deniers par jour pour 
chaque homme. 

Pour les habits, manteaux, ceintures, tuniques, san- 
dales et autres vestemens, et pour les faire racommoder, 
deux sols par )our pour homme. 

Pour l'infirmerie , quoyque ce soit quelque chose de 
plus casuel que le reste , il ne faut pas laisser de compter 
quelque dépense, estant très difficile, si |e ne dis impos- 
sible, que dans des communautés il n'y ait des malades 
qu'ils ont la charité de bien soulager. Je ne compte pour 
la dépense qui s'y fait qu'un sol par jour pour homme , 
tant pour les meubles, linges, drogues, inslrumens, mé- 
dicamens, viande, que tout autre chose qn'ily faoL Dans 
une communauté de dix hommes , si un est malade deui 
mois, il dépensera plus que je ne dis. 

Pour les réparations de l'église de la maison , des en- 
clos, couvertures, vitres, portes, fenestres, pavé, et 
tout ce qu'il faut à un bastiment, avec les meubles du 
commun de la maison, des chambres des particuliers, 
deux sols par jour pour homme. 






DE FBANCE. 469 

Pour la dépense de la sacristie, des ornemens, lumi- 
naires, cierges, lampe de l'église, pain à chanter, vin, 
et omemens d'église , il faut un sol par jour pour chaque 
liomxue. 

Pour les ports de lettres, encre, papier, plumes, et 
pour la dépense qu'ils font, causée pour les affaires qu'ils 
ont à Rome et ailleurij , un sol par jour. Tous ces arti- 
cles montent à vingt sols six deniers , sans y comprendre 
les frais de la bibliothèque, l'achaptdes livres, les voya- 
ges , les loyers des domestiques et autres gens de travail, 
et beaucoup d'autres choses qu'il faut dans une commu- 
nauté , dont l'on ne se peut passer, sans les réparations 
extraordinaires causées par les vens et les gresles aux 
couvertures, aux vitres, et autres grosses réparations que 
l'on ne se peut empescher de faire ny les éviter. Je ne 
comprends point dans ceste somme la dépense qui se 
fait pour les nouveaux bastimens qui sont magnifiques , 
ny lesomemens, tableaux, ny autres choses qui en font 
Vembellissement. 

Si l'on objecte qu'on ne leur donne pas de l'argent 
pour achepter les denrées qu'ils consomment, j'en con- 
viens ; mais l'on le^ leur donne en espèce , elles tiennent 
lieu de leur valeur à ceux qui les donnent, et ceste ma- 
nière de quester en recellant les denrées facilite et aug- 
mente la queste. Si l'on ne tiroit pas le vin d'un vaisseau 
il y demeureroit , et ainsi du resté. 

Si quelque supérieur exact examine ce qui se dépense 
dans sa communauté, il trouvera que, pour générale-» 
ment toutes choses, la dépense qu'il fait tous les ans pour 
dix hommes monte à 3,500 livres , pourveu qu'il compte 
généralement toutes les denrées comme s'il les achetoit » 
qu'il y joigne toutes les autres dépenses, sans exception « 
qu'il faut faire pour l'entretien et subsistance d'une naai- 
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um réfnlîére, oà les h o w iu f s m 
poU^ ci de peu de duce apnes, 
«neot le» artîsamdaiis leois Camilksu D bot 
tre qu^ la porlioo ré^uït^r^ so'.t servie toas 
esl encore sc^o que rordinaire des rètarma, 
coup plus ample qoe celJe des aotres^ 

Les anciens Cannes, Augustins, Jacobin» 
lier» ont quelques services et obils fondes, dcMst ils 
ftssient en partie ; c*estpoar cela qoe je n'ay oiMiipié 
questes qu'au quart de celles des autres mandiaoïSv 
cbant qu'elle* ne montent pas â pins ; ce qall esf 
de prourer par le nombre de leurs qnesteuirs. Dans leois 
quatre courens de Paris, il n'y a que seiie quesieiirs, 
dans chacun quatre. 

Les Carmes, BiUetlesetles Déchaussez en ont dix, les 
Petils-Augustins et les Petits-Pères ou Aif;ostins dedans- 
sez en ont douze , compris ceux d'Argenteuil ; les Jaco- 
bins du Noviciat et ceux de Sainfc-Honoré en ont pareil 
nombre. 

Les Récolets de Paris ou du fauxboui^ Saint-Laurent, 
et les Récolets et les Récolettes du fanxbooitg Saint-Ger- 
main, avec ceux de Saint-Denis, qui questeat à Paris» 
où ils ont une maison particulière où ils assemhleiAleurs 
aumosnes, en ont douze. 

Les Kquepuees du fauxbourg Saint- Anthoine , ceux 
de Nazareth, près le Temple, et le nouveau couvent de 
Belleville , ont quinze questeurs. 

Les quatre couvens de Capucins, de Saint-Honoré , de 
Saint-Jacques, du Marests et de Heudon, qui vivent de 
la queste de Paris, ont vingt-cinq questeurs; ce qui 
prouve que les mandians réformez de Paris ont quatre*^ 
vingt-huit questeurs, qui sontcinqà sixcontreun,4)ui5- 
^ue cinq fois seize ne font que quatre-vingts, et qu'il j 
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'en a quatre-vingt-huit, sans compter CA^ùt-Maria^ où il 
y a cinq questeurs. L'on peut encore adjouster à cela que 
les réformez entendent beaucoup mieux le métier que 
les anciens. Ces questeurs des réformez sont pour le pain 
et le vin; d'autres pour là viande , pour la chandelle, 
pour du cuir, du fil , desespiceries et autres choses sem- 
blables, chacun ayant sa queste particulière à îdXvQ^ ou- 
tre les célèbres qui vont se plaindre dans les maisons , 
et ceux qui questent pour les malades. De cet exemple 
pris à Paris, il faut inférer la mesme chose par tout le 
royaume, outre qu'il y a plusieurs villes où les anciens 
mandians ne questent qu'une fois ou deux l'année. 

Les Minimes de la Place-Royale , des Bons-Hommes 
JOM de Ghaillot, ont huit questeurs. 

Table de nombre^ 

Messieurs les archevesques et évesques sont 136 

Les curez, 40,000 

Les vicaires , chapelains , confesseurs de reli- 
gieuses ou prestres habituez, sont au moins pa- 
reil nombre de 40,000 

Les abbez et les prieurs séculiers ou commen- 
dataires sont au moins 5,000 ; parce qu'il y en 
a qui possèdent plusieurs bénéfices , il est 
plus difficile de savoirprécisément leur nombre. 5,000 

Les chanoines , leurs chantres et enfans de 
chœur sont 19,000 

Les religieux rentez^ 35,600 

Les anciens mandians, 1 3 , 5 Où 

Les réformez des Carmes , des Àugustins et 
des Jacobins , sont 9,500 

Et les Capucins , Récolets et Piquepuces ré- 
formez de Saint-François , sont 2 1 ,000 
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Les Minimes, 2, SOI 

Et les Ilermites à peu près SOC 

Les religieuses sont S^.OOCf 

BBUGIBUSES* 

A l'imitation des femmes et des filles dévotes q[ai pre- 
noient soin des apostres et des premiers qui ant presclié 
rÉvangile , et aussi de ceux qui se Bont retirez dans les 
solitudes pour y mieux servir Dieu , des personnes de 
qualité ont fait bastir des monastères pour la retraite des 
filles qui ont voulu quitter le siècle pour se donner en- 
tièrement à Dieu. Chez tous les peuples qui ont reeeu le 
christianisme y et particulièrement dans rËglisc latine^ 
l'on aveu des monastères. Pendant la tenue du concile de 
Trente, il n'y avoitpas en France la moitié des religieuses 
que Ton y compte aujourd'huy. Ce qui a fait cette mul- 
plication depuis un siècle, et particulièrement depuis 
soixante ans , est qu'il a esté permis à autant de filles 
• qu'il y en a eu qui ont peu faire de nouveaux établisse-* 
mens, de les faire. 

CiCtte facilité de s'établir a augmenté Vambilion de 
ceUes qui ont souhaité de commander, et, lorsqu'elles 
n'ont peu estre abbesses ou supérieures dans les maisons 
de leur professions, elles ont cherché des chapelles d^hos- 
pitaux , de maladries , et d'autres petits lieux où elles se 
sont establies; plusieurs mesme se sont mises dans des 
maisons séculières , où elles souffrent beaucoup. Pour se 
bastir et avoir de quoy vivre , elles ont receu les filles de 
gens de tous estats, qu'elles ont prises en pension fort 
jeunes. 

Plusieurs familles chargées d'enfans , pour en élever 
quelqu'autres à plus hautes charges que celle de leur 
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pèl*e , se sont servies de ce moyen ; ils ont jette des filles 
dans des cloistres^ sans examiner beaucoup si elles 
avoient envie d'estre religieuses. 

Le nombre de ces petites maisons s'est beaucoup multi- 
plié; les filles y sont très mal logées, et dans la plaspart 
toutes ensemble, ou plusieurs dans une chambre, comme 
dans unhospital. Elles font presque toutes le service divin 
dans deschambresoù ily a un autel. L'on sçait gue,.parce 
qu'elles ont esté obligées d'acheter des maisons et de se 
loger comme elles ont peu , qu'elles ont peine à vivre. 

C'est pour cela qu'il serait fort expédient, pour éviter 
tous ces inconvéniens , de faire quitter aux religieuses 
tous les couvens bastis depuis quarante ans , de les met- 
tre, avec ce qu'elles possèdent de bien, dans les maisons 
d'où sont sorties celles qui ont fait les establissemens , et 
après de fixer le nombre des religieuses à trente-deux par 
communauté pour le moins, et soixante pour le plus; 
leur défendre de recevoir quoy que ce soit à la profes- 
sion des filles, aucuns dots ny autres choses , sous quel- 
que prétexte que ce pustestre, sous peine d'excommunica- 
tion et d'amende , mais seulement, dans les maisons où 
il n'y aura pas 300 livres de rente pour la subsistance de 
chaque religieuse, toutes charges payées, de prendre 
200 livres de pension viagère. Il ne se feroit plus si grand 
nombre de religieuses; la vocation de celles qui entre- 
roient dans les couvens seroît beaucoup mieux examinée. 
La difficulté qu'il y auroit à entrer en religion feroit que 
celles qui y seroient receues y seroient mieux appellées. 
11 seroit encore bien plus expédient que les grandes et 
anciennes abbayes , qui sont bien basties et bien closes , 
fussent remplies de religieuses qui sont du mesme ordre^ 
que de voir des filles dans de petites et misérables mai- 
sons, exposées à bien des choses. 
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Nombre des religieuses. 

t) ans l^ordre de Sain t- Augustin il y en a 1 5,000 

En celuy de Saint-Benoist, 18,000 

Chez Saint-Bernard» 1 0, m 

Dans celuv de Fronlevraux, 1 , 500 

La congrégation de Saint-Dominique est com- 
posée de 4 ,000 

Sous la règle de Sainte-Glaire ou de Saint- 
François, il en a 12,500 

Les Carmélites , establies dans le dernier 
siècle, sont 3,000 

Dans l'ordre de Sainte-Ursule , qui a coin- 
naencé en Tan , il y en a 9,000 

L'établissement des Filles de sainte Marie, 
ou de la Visitation, est de ce siècle; elles sont 7,000 

Je n'ay icy exprimé que les noms des chefs d'ordres 
deê religieuses , parce qu'il y a une trop grande quan- 
tîté de réformes de chaque ordre , ou maisons estahlies 
(et particulièrement des nouvelles) sur des dévotions 
particulières, ou des titres singuliers. 

Il y a en France à peu près deux mille religieuses qui 
ne vivent que d's^mosnes , qui sont obligées pour sub- 
sister de faire courir toute Tannée des religieuses pour 
quester. Il seroit bien meilleur qu'elles eussent de quoy 
vivre et qu'elles demeurassent dans leur cloistre. Leur 
dépense monte par an, et conséquemment leurs questes, 
à^lus de 600,000 livres; ce n'est pas à quatorze sols par. 
jour chacune. 

Les* exposées cy-dessus se réduisent : 

1. Qu'il faut donner aux curez de quoy vivre, et qu'ils 
ne prennent plus rien pour l'administration des sacre- 
mens et les enfcerremens ; 
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2. Qu'il Caat des ehapelains en faire des vicaires ; 

3. Qu'il faut que les chanoines chantent rofBce divin 
«ux-mesmes; 

4« Que les rel%ieux rentezi vivent chez eux, sans rendre 
<|ue peu de service au public, si ce n'est où ils sont 
curez ; 

Ô. Que les anciens mandian^ ^studient, preschent^ con* 
fessent et soulagent les curez, quoyqu'Us ouestent peu; 

6. Que c'a esté les religieux pieds nudss, qui se disent 
réformez qui ont fait la multipUcaticm d^ moines et des 
questeurs /qu'ils chargent beaucoup le public et le ser- 
vent peu ; 

7. Qu'il faut raseï* les esiablîdsemens faits depuis qua->> 
rante ans« tant des honunes que des filles, et fixer le 
nombre des religieux et des religieuses, et ne parlerja-* 
mais de nouveau:^!; esjb^blissemens ny de réforme que 
pour les mœurs. 

Il faudroit aussi ^ue les abbayes et les supériorité^, 
tant des hommes que des fiUes, fussent pour la vie, et 
ce, parce que la justice et la discipline règneroient dar 

vantage dans les cloistres, où la nécessité de donner 

» 

^ quelque, chose au temps est cause des complaisances, 
des supérieures. 

L'on sçait qu'il ne reste plus rien à uné fille religieuse 
que la liberté de souhaiter la sujpériorité ; elle a renoncé 
à tout le reste. Pour l'avoir, il y en a qui font beaucoup 
de choses. S'il y a quelque risque de relaschement dans 
les supérieurs ou supérieures perpétuelles, il estcei^aln 
qu'il y en a beaucoup plus chez les électives, qui ne 
sont pas pour leur vie. 

Il pourra estre que ce petit cahier niî plaira pas à tous 
ceux qui le verront; j'en ay du déplaisir, parce que je 
n ay pas dessein de fascher personne ; je n'ay pourtant 

TOME XIV. 30 
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